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Avant-propos


 


Je tiens à préciser aux lecteurs que certains éléments de ce livre ne correspondent pas à la réalité des croyances populaires. Cette saga ne prétend pas donner une autre « vérité » de l’Au-delà. La vérité est d’ailleurs insaisissable.


Ici, les anges et la Vie nous ressemblent, car nous avons été créés à leur image.


Ce livre cherche juste à transmettre une histoire se concentrant principalement sur les anges, ce peuple mystérieux et fascinant. Le but est de raconter une version de leur évolution.


Je présente mes excuses à ceux qui pourraient être choqués par cette vision de l’Au-delà. Mon but n’était pas de les offenser, mais plutôt de rendre hommage aux croyances populaires.


Pour les autres lecteurs, je leur souhaite de prendre plaisir à cette lecture.








 


 


 


 


 


Je dédie cette histoire à mes parents, ma famille,


mes amis et mon éditeur, qui m’ont beaucoup soutenue.


Ils ont cru en ces anges-là, et je les


en remercie de tout cœur.


 


Coline Mulatier






Les différentes espèces :


(La Vie : Force toute-puissante qui crée tout ce qui a été, tout ce qui est et tout ce qui sera.


Elle est unique et n’a pas d’égal.)


 


Les djinns : Première espèce sacrée créée par la Vie. Ce sont des esprits frappeurs, des génies très puissants. Cousins des fées et des anges, ils sont leurs aînés. Plus matures que ces derniers, les djinns préfèrent vivre sur les planètes de l’Univers, parmi les Profanes qu’ils veillent avec une grande attention. Les djinns possèdent de nombreux pouvoirs et comptent plusieurs races : nains, géants, sylphes (pans, cigognes, licornes), éfrits, maritins, etc.


 


Les fées : Peuples d’êtres enchantés dans lesquels on retrouve les elfes, les nymphes, les farfadets, etc. Les fées ont été créées après les djinns et avant les anges. Elles sont souvent en contact avec les Profanes de l’Univers, à l’instar des djinns, s’occupant surtout de la nature. Néanmoins, elles sont plus impulsives que les djinns et ont eu quelques différends avec les anges, dans le passé.


 


Les anges : Ils représentent la troisième espèce sacrée. Considérés comme arrogants et un brin immatures par les djinns (du moins, au début de L’Académie des anges), les anges préfèrent rester entre eux, dans le Monde des Lumières, au Sublime ou dans leurs cités angéliques flottantes l’Univers. Seuls les protecteurs et les passeurs vivent avec les Profanes. Cela mécontente les djinns qui les trouvent un peu trop éloignés des êtres faibles. Les anges ne remplissent pas correctement la mission que la Vie leur a confiée, selon les djinns. Mais ils ont encore le temps de se rattraper…


Hiérarchie des anges :


Septième Ciel : les séraphins


Sixième Ciel : les archanges


Cinquième Ciel : Les dieux


Quatrième Ciel : les protecteurs (en partenariat avec les fées)


Troisième Ciel : les soldats


Deuxième Ciel : les chérubins


Premier Ciel : les passeurs


 


Les Profanes : Humains, aliens, animaux, végétaux, minéraux… Ils font partie des peuples vivant sur les planètes de l’Univers. Faibles et ayant très peu de contacts avec l’Au-delà, les Profanes sont veillés par les Sacrés et sont parfois leurs victimes.


 


« Seigneur, que chacun loue Ton nom glorieux, dont la grandeur dépasse tout ce que l’on peut imaginer.


C’est toi qui es l’Unique. Toi seul !


Tu as fait l’univers, les étoiles et le ciel immense, la terre et tout ce qui s’y trouve, les mers et tout ce qu’elles contiennent ;


Tu donnes la vie à chaque créature.


Devant Toi s’inclinent les puissances célestes. »


(Ancien Testament ; livre historique, Néhémie 9, 5 et 6)


 


« Je veux louer Dieu de tout mon cœur


parmi les fidèles assemblées.


Les actions de Dieu sont grandioses,


Ceux qui les apprécient en font l’expérience.


Splendeur et majesté distinguent Ses actes.


Sa justice demeure à jamais. (...)


Il est le vrai Dieu, unique et redoutable.


Reconnaître l’autorité de Dieu est l’a b c de la sagesse.


Tous ceux qui la pratiquent montrent leur bon sens.


La gloire de Dieu subsiste pour toujours. »


(Ancien Testament ; Livre des psaumes, psaume n° 111)






Prologue :


Le jour J du Jugement…


« Malheur à ceux qui appellent le mal bien et le bien mal, qui font des ténèbres la lumière et de la lumière les ténèbres, qui font de l’amer le doux et le doux l’amer. (…)


Une fois de plus, aie pitié de nous ! Foule aux pieds nos fautes, jette au fond de la mer nos péchés ! »


(Ancien Testament, Livres prophétiques Esaïe 5, 20 ; et Michée 7, 19)


 


« Au jour du Jugement, les âmes surgiront par troupes pour que leur soient montrées leurs œuvres.


Quiconque aura fait le bien, ne soit-ce que du poids d’un atome, le verra.


Quiconque aura fait le mal, ne soit-ce que du poids d’un atome, le verra aussi. »


(Coran, sourate 99 v 6,7 et 8)


 


« Puis je vis un autre ange qui volait au zénith, ayant une bonne nouvelle éternelle à annoncer à toutes les nations, races, langues et peuples. Il criait d’une voix puissante : Craignez Dieu et glorifiez-Le, car voici l’heure de Son Jugement ! »


(Nouveau Testament, Apocalypse de saint Jean 14, 6 et 7)


 


 


 


Cette histoire commence à la fin… la Fin des Temps.


Dong ! Dong ! Dong ! L’énorme cloche retentissait dans tout l’Univers.


Le château Sublime, flottant au centre de l’Univers, vibrait sous les coups violents et graves.


Ce merveilleux édifice portait bien son nom. Il comptait exactement dix millions de tours colorées et scintillantes. Formé de deux citadelles identiques inversées, on aurait dit que l’une était le reflet de l’autre. Les vitraux du Sublime, d’une fraîcheur à faire pâlir d’envie les plus beaux bâtiments religieux, ajoutaient davantage de gaîté.


Ding ! Dung ! Dang ! Dong ! accompagnèrent d’autres cloches, plus petites celles-là.


Bientôt, ce fut un concert qui résonna à travers l’espace infini d’étoiles multicolores et de galaxies étincelantes.


Sur la célèbre grande terrasse du Sublime, le vieil archange Tempus tordait de nervosité ses longues barbes blanches. Aussi étrange que cela puisse paraître, il possédait deux visages. L’un, normal, parlait du présent. L’autre, derrière la tête, revisitait le passé. De longues barbes laiteuses coulaient sur un magnifique habit de soie bleu et vert. Malgré son apparence, qui n’était plus de toute première jeunesse, Tempus semblait déborder d’énergie. De somptueuses ailes dorées venaient parachever sa noble physionomie.


Ce curieux vieillard commandait au Temps. Chaque seconde lui était confiée par la Vie. De plus, Tempus présidait le Sénat sacré des anges : organisme composé de mille anges, gérant l’Univers et les Sept Cieux du Monde des Lumières.


Une Lumière éclatante se manifesta. Aveuglé par la formidable Clarté, le vieil archange aux deux visages détourna ses yeux, grommelant. La Lumière baissa d’intensité.


Soulagé, Tempus s’inclina respectueusement. Après tout, il s’agissait de la Vie, la Force toute-puissante qui avait créé tout ce qui existe.


— Ça y est, murmurait Tempus, la respiration haletante, en regardant les trillions d’étoiles qui se déployaient autour de lui. Le jour du Jugement dernier est enfin arrivé. C’est le jour J, l’heure H, la minute M, la seconde S…


Bien qu’Elle soit infiniment plus importante que le président du Sénat et maître du Temps, la Vie semblait beaucoup moins tendue. Au contraire, la Lumière pouffait presque :


— Vous parlez d’un drame, Mon cher Tempus ! Ça devait arriver fatalement. Je vous ai prévenus des millions de fois. Ne faites pas ces têtes. Ce n’est pas la fin du monde.


Cette dernière phrase coupa le souffle au vieil archange. Tempus lança un regard effaré à la glorieuse Lumière.


— Bon, d’accord, l’expression est mal choisie, reconnut la Vie. Mais détendez-vous, voyons. Ne soyez donc pas si stressé. Vous n’avez pas grand-chose à faire, vous. C’est Moi qui M’y colle. Je vais devoir juger tous les êtres des Univers : les Sacrés et les Profanes. De la créature la plus gigantesque à la plus microscopique. Chaque brin d’herbe va y passer… Aaaaaaaaaah, on va bien rigoler.


Tempus, même s’il respectait et aimait profondément la Vie, ne put s’empêcher de secouer ses têtes face à Son air enfantin. La Vie travaillait souvent avec une bonne humeur qui ressemblait dangereusement à de l’insouciance. Sentant l’inquiétude croissante de Tempus, la Lumière entreprit de le rassurer :


— Relaxe, Max. Je sais parfaitement ce que Je fais. Les gentils seront ré­compensés et les méchants recevront la fessée du siècle. Pas de panique, Tempus. Comme Je vous l’ai maintes fois promis, Ma justice sera claire, ferme et sans appel.


Cette fois, le vieil archange se détendit un peu. La Vie était assez lunatique. Lorsque la situation l’exigeait, Elle pouvait faire preuve d’une dureté qui terrorisait même les pires monstres des abîmes.


Dong ! Ding ! Deng ! Doung !


Les nombreuses cloches sonnaient inlassablement. Le président du Sénat et maître du Temps s’impatientait. Que faisaient donc les milliers de quindécillions1 d’âmes de l’Univers pour mettre tant de temps à arriver au Sublime ?


— Hé ho ! fit la Vie, froissée. On ne ressuscite pas en un clin d’œil. La Résurrection prend du temps, sinon elle est bâclée. Et Moi, Je déteste le travail bâclé.


Soudain, on entendit au loin le hennissement de chevaux, accompagné d’un joli bruit de sabots. Les deux visages de Tempus s’éclairèrent.


À l’horizon, quatre djinns, métamorphosés en magnifiques licornes ailées, galopaient vers eux, tout en battant des ailes. Sur ces gracieuses licornes, aux robes blanche, noire, baie et isabelle, se trouvaient quatre jeunes anges adultes, tous excellents cavaliers. Deux garçons et deux filles. Ils atterrirent sur la grande terrasse du Sublime.


Les quatre licornes s’inclinèrent face à la Vie. Une petite jeune fille descendit en un triple saut périlleux et se prosterna. Elle était vêtue d’une armure dorée et argentée. Ses cheveux noirs, coupés court, lui donnaient une allure masculine. Son apparente dureté venait de ses yeux bridés, aussi sombres et brillants que l’espace. Une paire d’ailes dorées atténuait cette sensation d’agressivité. D’une voix assurée, la jeune fille déclara en cognant son poing droit dans sa paume gauche :


— Nous avons porté l’annonce de la Fin des Temps aux Quatre Coins de l’Univers et aux Sept Cieux du Monde des Lumières. Ça a été l’affolement, mais on les a vite calmés.


— Très bien, Yinyang. Maintenant, à toi, Gahalleb. Feu vert !


Un ange à peine sorti de l’adolescence, habillé d’une tunique blanche, décorée de motifs dorés et argentés, bondit de selle. Gahalleb avait la peau café-au-lait et des yeux couleur miel. Ses cheveux dorés, mi-longs, lui tombaient presque sur les épaules. Il paraissait espiègle, le sérieux ne faisant pas partie de son vocabulaire. Il aimait visiblement la plaisanterie.


Rapidement, Gahalleb salua la Vie en faisant des moulinets ridicules de sa main. Puis il sortit une belle trompette de nulle part et cria :


— Et c’est parti ! Ça va déménager ! À la une, à la deux, à la…


Il souffla à pleins poumons dans l’instrument. Aussitôt, tous les vitraux du Sublime explosèrent en mille morceaux. Sous le choc, Tempus, les quatre licornes ailées et les trois autres anges se jetèrent à terre, mains et ailes sur la tête. La Vie eut l’air amusé.


Le trompettiste sourit de son effet.


— Oups ! Elle décoiffe, cette trompette, s’exclama Gahalleb, ravi. Debout, là-dedans ! hurla-t-il à tout l’Univers. Assez rigolé ! C’est l’heure de rendre des comptes à la Vie ! Le Jugement dernier a commencé !


L’ange farceur souffla à nouveau. Cette fois-ci, il joua un air de sa composition. Mais il ne s’agissait pas d’une mélodie grave et majestueuse, comme il aurait convenu en cette grande occasion. Non, le trompettiste se mit à se tortiller, à danser, à se trémousser. On aurait pu croire que quelqu’un avait glissé du poil à gratter dans le col de sa tunique.


En outre, sa musique insufflait réellement l’envie de bouger. Un air de lambada enivrant. Les trois autres jeunes anges ne purent résister à la tentation de remuer les épaules. La Vie approuva. Elle les incita à se libérer de leurs tensions.


Avec plaisir, les quatre anges obéirent. Yinyang, tapant dans ses mains, s’installa à une batterie tombée du ciel étoilé. L’autre jeune homme ailé, à la peau noire et au crâne chauve, s’assit à un piano électronique. Enfin, la dernière jeune fille au teint cuivré s’empara d’une guitare électrique.


Des milliards d’anges, de djinns et de fées arrivèrent enfin. En rythme, ils exé­cutaient des chorégraphies parfaitement coordonnées. Tapissé de tuniques lumineuses, l’espace infini semblait se mouvoir en des vagues multicolores. Comme un seul danseur, des trillions de Sacrés donnaient le meilleur d’eux-mêmes. Leur danse impressionnait, donnait le tournis. Ils avaient tous besoin de se défouler avant le Procès final qui s’engagerait bientôt.


Autour d’eux, un nombre incalculable de planètes scintillaient, parmi des nuages de gaz colorés. Tempus, le seul resté sérieux, contemplait le spectacle. Ses deux visages ridés affichèrent une moue incrédule. Soudain, il murmura d’un air misérable :


— Ils sont si nombreux, si nombreux… Comment allez-Vous faire ?


— J’ai eu la folie des grandeurs, admit la Vie. Mon psy M’en a souvent fait le reproche. Les galaxies, à elles seules, sont innombrables… Je vais devoir juger chaque être vivant, présent et passé, de chaque planète. Il faut également prendre en compte leurs vies antérieures. Sans parler des autres Univers. Il y en a des millions superposés, pareils à celui-ci ! Aïe, aïe, aïe ! Mais qu’est-ce qui M’a pris de créer tous ces trucs, nom de Moi ?


Tempus, stupéfait, décela une pointe de découragement dans la voix de la Lumière. Il n’en revenait pas. La Vie n’avait jamais montré une telle consternation vis-à-vis de Ses propres œuvres. Elle en avait toujours été fière et heureuse. Tempus fronça les sourcils, bien décidé à Lui remonter le moral :


— Vous êtes la Vie. Que pouvez-Vous faire d’autre à part créer ? C’est Votre nature. De plus, Vous êtes toute-puissante. Ce Jugement ne devrait pas Vous faire peur. Mais si c’est trop pour Vous, on peut toujours confier une partie du Procès à l’Éli…


— Et puis quoi encore ? tonna la Lumière. Je suis l’Absolu, unique et tout-puissant. Le seul juge. Je n’ai ni égal ni associé. Vous devriez le savoir, depuis le temps, espèce de vieillard sénile ! Et Je sais tout sur tout. Rien ne M’échappe. Qui d’autre peut en dire autant, hein ?


Tout en continuant de regarder les myriades d’étoiles, Tempus eut un sourire malicieux en coin. Décidément, la Vie se conduisait exactement comme Ses créatures. C’était une pure évidence. Les chiens ne faisaient pas des chats. La Vie avait parfois besoin d’être provoquée afin de réagir. Un bon coup de fouet ne faisait pas de mal. Stimulée, la Lumière poursuivait :


— Moi seule punis, pardonne ou récompense. Mes décisions sont toujours justes et irrévocables. Je M’en vais vous juger tous les Univers et sans aucune pause. Non mais, ça suffit les bêtises !


Sur la musique festive, les décillions d’anges, de djinns et de fées dansaient et chantaient toujours. Un feu d’artifice sensationnel, tiré de toutes parts, clôtura l’annonciation du Jugement dernier. L’Univers se colora d’étincelles magiques. Tout se mit à flamboyer.


Soudain, comme par magie, les âmes profanes de chaque planète de chaque galaxie sortirent de leurs mondes les menant jusqu’au château sur des arcs-en-ciel.


Humains, végétaux, animaux, minéraux, aliens, créatures très étranges, magiciens, sorciers et bien d’autres encore, ils quittaient leurs galaxies pour se diriger vers le Centre de l’Univers, au château Sublime où le Jugement dernier se déroulerait.


Tous parleraient à la barre du Procès final. Tous seraient soumis au même traitement, jusqu’au plus petit microbe de la plus petite planète de la plus petite galaxie du plus petit Univers.


— Tempus, préparez-Moi un café bien fort. On va y passer la nuit, c’est sûr, dit la Vie, désespérée face à la foule d’une ampleur inimaginable.


Les septendécillions2 d’âmes furent frappées par la splendeur du spectacle qu’offrait le Sublime. L’extraordinaire Château-aux-Dix-Millions-de-Tours prouvait à lui seul l’omnipotence de la Vie.


— Et encore, rappela Tempus non sans fierté, ce n’est que l’accueil.


Terrifiés par tant de gloire, beaucoup de Profanes implorèrent la Lumière :


— Soyez miséricordieux ! Ayez pitié !


Ces jérémiades de dernière minute agacèrent la Vie qui clama d’une voix forte :


— Taisez-vous ! Il est trop tard pour regretter quoi que ce soit. Il fallait y penser avant. Ceux qui auront commis involontairement le mal, mais qui auront tout fait pour se rattraper, pourront espérer Mon pardon. Je ne suis pas impitoyable envers les vrais repentis. Quant à ceux qui auront semé terreur et destruction autour d’eux, ils préféreront disparaître totalement plutôt que de subir le terrible châtiment que Je leur réserve. Croyez-Moi, ça bardera pour leur matricule. Je les attends au tournant. Bien. Que la fiesta commence !


Le silence s’abattit sur la gigantesque assistance. À présent, un océan d’âmes de tous sexes et de toutes espèces ondoyait face à la grande terrasse du Sublime.


Confrontées aux terribles paroles de la Lumière, certaines âmes profanes s’évanouirent d’épouvante. D’autres se prosternèrent. D’autres éclatèrent en sanglots. D’autres encore attendaient de nouvelles paroles foudroyantes.


La Toute-Puissance ne semblait pas commode, pensèrent-ils avec pertinence. Comme pour les conforter dans cette impression, Elle affirma :


— Il ne faut pas Me prendre pour une poire. Si vous croyez que Je pardonne tout et n’importe quoi, vous allez tomber de haut, Mes cocos.


Le Procès ultime allait durer un moment. Par conséquent, la Vie fit en sorte que chaque âme ait un siège. En une seconde, la titanesque foule se retrouva assise confortablement. Les plus petites créatures étaient situées en hauteur.


— Des questions avant le début du Jugement ? hasarda la Vie.


— Oui, lança la voix flûtée d’une petite humaine. J’ai été agressée, violée et tuée dans ma dernière vie. Et je ne suis pas la seule dans ce cas. Beaucoup d’enfants, de femmes et d’innocents ont subi les pires horreurs sous Vos yeux sans que Vous bougiez le petit doigt. Est-ce qu’on aura le droit de Vous juger aussi ? On aurait deux mots à Vous dire.


Un tohu-bohu indescriptible monta de l’immense foule. Des sextillions3 d’âmes sacrées et profanes braillaient leur rage envers la Toute-Puissance qui semblait les avoir abandonnées si longtemps.


— Avez-Vous seulement écouté nos plaintes lorsque les humains nous massacraient pour gagner de l’argent ? cria un magnifique animal profane, sorti tout droit des plus belles légendes. Les humains de la galaxie Alikoney ont supprimé mon espèce sans aucune pitié.


— Où étiez-Vous quand les forts réduisaient les faibles en esclavage ?


— Que faisiez-Vous lorsque des catastrophes naturelles causaient des dégâts irréparables sur nos pauvres planètes ?


— Pourquoi avoir permis la torture et le meurtre de tant d’enfants innocents ?


— Avez-Vous passé de bonnes vacances quand des cinglés s’amusaient à nous déporter dans des camps d’extermination ?


— En fait, Vous ne servez à rien ! osa même hurler un microbe, rendu furieux par son rôle destructeur qui l’avait contraint à contaminer et à tuer des dizaines de milliers d’êtres vivants.


Tempus risqua un regard las à la Lumière et marmonna entre ses barbes :


— Vous voyez, je Vous l’avais dit. Ce système était une fausse bonne idée. Regardez-les. Ils sont fous de colère, et c’est compréhensible.


La Vie poussa un grognement et répondit, non sans embarras :


— Nous réglerons cela plus tard. Tous ceux qui ont subi d’injustes violences, et moi-même sais s’il y en a, viendront dans Mon bureau à la fin du Jugement dernier. Ils pourront Me blâmer autant qu’ils le voudront (Et Je sens que Je vais avoir besoin d’un tube entier d’Aspirine…) Parfait. J’appelle à la barre l’Élite des Lumières.


Un murmure de surprise parcourut l’assemblée. Les novemdécillons4 d’anges cherchèrent du regard les huit membres qui formaient l’Élite des Lumières.


La Vie attendit une minute avant de répéter Son appel d’un ton plus ferme.


— Ne M’obligez pas à venir vous chercher par la peau du cou. Il faut bien débuter par quelqu’un. Tout le monde sera passé au peigne fin, de toute façon.


Les âmes profanes de l’Univers, qui ne connaissaient rien de cette Élite des Lumières, ouvrirent des bouches de consternation en découvrant huit jeunes gens ailés. Ces derniers posèrent le pied sur la grande terrasse. Il y avait là les quatre cavaliers du début et quatre autres anges vêtus de tuniques vives et brillantes.


Dignement, ils s’inclinèrent. Puis ils s’agenouillèrent, tête baissée, et se recroquevillèrent en boule, face contre terre. Cette soumission totale à la Vie impressionna le titanesque public.


— Debout. Ce n’est pas en Me léchant les bottes que vous gagnerez quelque chose. Vous êtes bien placés pour savoir qu’on ne M’achète pas.


Espiègle, la Vie demanda s’il y avait un volontaire. Les huit jeunes anges ­reculèrent tout d’abord. Ils n’avaient pas nécessairement envie de subir le terrible courroux de la Vie devant des centillions5 de témoins à la fois curieux et épouvantés.


Gahalleb poussa la jeune ange au teint cuivré vers la Lumière.


— Vas-y, Midéwiwine, lui conseilla-t-il, avec son culot habituel. Tu n’as pas arrêté de pester contre les garçons, en affirmant que les filles étaient bien meilleures. Tu veux que je te dise ? Tu avais mille fois raison. Alors, à toi l’honneur.


Midéwiwine se débattit et se cacha derrière lui :


— Justement, répliqua-t-elle, souriante. Les crapules en premier. Après toi, donc.


— Sans façon, se défendit Gahalleb, galant. Les dames d’abord.


Assistant aux fameuses chamailleries de ces deux éternels gamins, qui avaient fait trembler les murs de l’Académie des anges, la Vie éclata de rire. Touchée, Elle les laissa régler leurs perpétuels différends. La Lumière scruta les visages des six autres garnements ailés. Chacun tentait de se faire oublier. Certains, même, priaient pour que le choix de la Vie tombe ailleurs que sur eux. La Clarté perdit patience. Elle rumina :


— Bande de dégonflés ! Allez, Je veux entendre… hum… Qumoqums.


Un jeune ange roux sentit son pouls accélérer brutalement. Qumoqums avait des yeux d’un bleu saphir qui s’opposait à une tunique écarlate chatoyante. Son souffle se bloqua. Il pâlit :


— Pourquoi moi ? Passer devant tout le monde, c’est très mal élevé. Je peux attendre, Vous savez. Ça ne me dérange pas de faire la queue.


— Bien essayé, reconnut la Vie, divertie. À la barre, Qumoqums. Exécution.


Gahalleb, pour réconforter son ami roux, lui donna une petite tape dans le dos :


— Courage, vieux. Tu vas t’en sortir haut la main. Bon, ton casier judiciaire n’est pas vierge, mais tu as bien rectifié le tir. Vas-y. Montre-leur !


Tentant de se calmer, Qumoqums s’avança jusqu’au centre de la terrasse. Il s’arrêta. La barre du tribunal apparut devant lui. En proie à un brusque accès d’angoisse, il se retourna et aperçut ses sept amis qui le regardaient, puis la foule démentielle derrière eux.


Yinyang, la jeune fille en armure doré et argenté, lui sourit. Ses yeux bridés laissèrent des filaments de douceur traverser la dureté qui émanait habituellement d’eux. Elle leva son pouce vers le ciel. Légèrement apaisé, Qumoqums fit de nouveau face à la Vie qui attendait résolument que le jeune adulte ange veuille bien se reprendre.


Ne voyant ni avocats, ni jury, Qumoqums s’en étonna. La Vie répondit qu’Elle seule jugerait. Ses créatures avaient eu bien assez de temps pour progresser. Désormais, seul leur passé comptait. Le Jugement dernier marquait le point de non-retour, l’instant où tout serait révélé.


Affolé, l’ange roux réalisa que tout l’Univers saurait bientôt ce qu’il avait fait. Le rouge lui monta aux joues. La honte serait sans doute étouffante. Était-il donc obligé de dévoiler ses pires secrets ? Si Qumoqums eut la folle idée de cacher des actions compromettantes, il y renonça aussi vite. Mentir à la Vie était parfaitement inutile et lâche. Non seulement le public le traiterait de criminel, mais il passerait en plus pour un mythomane ailé, incapable d’assumer ses actes.


— Bien. Qumoqums : La liberté de choisir et les conséquences qui vont avec, parle. Qu’as-tu à dire pour ta défense ? Raconte-nous un peu ta vie. On t’écoute.


Pris de court, Qumoqums leva des sourcils roux. Ses yeux saphir s’écarquillèrent. La Vie savait déjà tout sur tout, alors pourquoi lui demandait-Elle une auto­biographie ? À vrai dire, Qumoqums aurait préféré en finir le plus vite possible. S’étendre de long en large sur le passé lui semblait superflu, voire malsain. Cela ne ferait que rouvrir d’anciennes blessures mal cicatrisées.


Omnisciente et légèrement offensée, la Vie décréta que Sa requête n’avait rien de malsain. Oui, Elle savait tout sur tout, mais ce n’était pas le cas des autres spectateurs. Et lui-même, Qumoqums, devait revenir sur chaque instant de son existence afin de comprendre ses pensées, ses paroles, ses actions passées. De cette manière, il pourrait s’expliquer et se juger lui-même.


Le Jugement dernier serait tout sauf un exercice passif. Chaque être jugé devrait effectuer un gigantesque effort.


Qumoqums se cramponna à la barre. Un vertige le saisit. Il avait l’impression que les souvenirs se déversaient sur lui, pareils à une chute d’eau glacée. L’ange roux ferma ses yeux bleus :


— Je m’appelle Qumoqums. Mon nom signifie La liberté de choisir et les conséquences qui vont avec. Je suis un des huit membres de l’Élite des Lumières. Cette Élite est composée des huit meilleurs anges des Quatre Coins de l’Univers et des Sept Cieux.


 


 






1. (1 quindécillion : 1 suivi de 90 zéros)





2. (un septendécillion : 1 suivi 102 zéros)





3. (1 sextillion : 1 suivi de 36 zéros)





4. (1 suivi de 114 zéros)





5. (1 suivi de 600 zéros)
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Le massacre des angeounets


« Dieu est Unique.


Il est éternel


Il n’a pas engendré, n’a pas été engendré


Et nul n’est égal à Lui. »


(Coran, sourate 112, v 1 à 4)


 


« Celui qui vient au monde pour ne rien troubler ne mérite ni égards ni patience. »


(René Char)


 


« Vous, qui restez, soyez dignes de nous ! »


(Guy Mocquet)


 


 


 


L’ange Qumoqums parle :


Nous naquîmes, mes sept compagnons et moi-même, aux débuts des Temps, alors que l’Univers était encore en construction.


Les anges venaient au monde de la même manière que les Profanes. Ils se re­produisaient entre eux, et l’on aidait scientifiquement ceux qui ne parvenaient pas à concevoir. Ainsi, quatre couveuses réparties dans l’Univers créaient des bébés anges pour les couples stériles désespérés. Ces bébés anges, appelés aussi angeounets, grandissaient à l’intérieur d’œufs dorés avant d’être livrés à leurs parents par le biais de djinns sylphes, des génies des cieux transformés en cigognes immaculées.


La puissance des djinns surpassait celle des anges, ce qui rendait ces derniers un brin jaloux. Des génies dans tous les sens du terme, ces djinns !


D’une grâce remarquable, les oiseaux traversaient donc de très grandes distances en vue de remettre leurs précieux colis.


Flap, flap, flap, flap…


C’était le bruit de battements d’ailes que faisait une cigogne livreuse. Le djinn volait dans l’Univers parmi des trillions d’étoiles brillant de mille feux. L’oiseau, fin et élancé, se nommait Josh. Son long bec déformé transportait un énorme baluchon.


Le djinn présentait des plumes froissées et couvertes de poussière. Son bec était tordu, comme s’il avait reçu un sérieux coup. Le lourd baluchon faisait zigzaguer Josh entre les millions de galaxies. Le djinn donnait l’impression d’avoir un peu trop bu.


La cigogne arriva enfin au Sublime. Tant bien que mal, elle se posa sur la fameuse grande terrasse du Château-aux-Dix-Millions-de-Tours. Cette terrasse délimitait les deux parties du Sublime et encerclait la citadelle multicolore et scintillante.


Les longues pattes de Josh flageolaient de fatigue. Elles ne le soutenaient plus. Il s’effondra. Essoufflée, la cigogne respirait fortement. Elle passa une aile sur son front perlé de sueur froide.


— Parcourir mille sept cent cinquante-trois centillions de kilomètres avec un paquet qui pèse au moins une tonne, je rêve ! grogna le livreur d’une voix masculine.


Un seul centillion de kilomètres était un 1 suivi de six cents zéros. L’abattement de Josh se comprenait assez bien.


L’oiseau admira tout de même la superbe vision qui se déployait autour de lui. Des billions d’étoiles étincelaient entre les nébuleuses, nuages de gaz colorés. Magnifique.


La célèbre grande terrasse du Sublime offrait, disait-on, la plus belle vue de tout l’Univers, un pur enchantement qui emportait les spectateurs au-delà des rêves.


Flap, flap, flap, flap…


Le djinn mit ses lunettes brisées et vit qui approchait. Il s’agissait d’un traîneau royal en bois clair, décoré de pierres précieuses. Quatre merveilleux paons tiraient le véhicule majestueux.


La reine Catherine et son époux, le roi Rédouane, arrivaient à leur tour.


Rédouane, de la dynastie des Senoussi, non content d’être un ange gardien, dirigeait également le Quatrième Ciel, niveau des protecteurs. Il était plutôt grand. Ses cheveux noirs s’accordaient avec sa peau mate. Il avait revêtu une splendide tunique vermeille brodée d’or, déchirée au torse. Une auréole lumineuse flottait au-dessus de sa tête, symbole de la royauté. Malgré la dignité de son maintien, le roi Rédouane exhibait quelques bleus au visage ainsi qu’un pauvre nez contusionné.


— Enfin ! s’exclama la fée Catherine, apercevant le Sublime. On a réussi. Je n’en peux plus. Tout mon corps me fait atrocement souffrir.


L’épouse de Rédouane, Catherine Senoussi, tenait les rênes du traîneau. En tant que reine des protecteurs et maîtresse du Quatrième Ciel, Catherine devait incarner ce que la monarchie exigeait d’elle : luxe, retenue, sérieux. Bref, tout ce que Catherine détestait.


À son grand désespoir, l’étiquette l’obligeait à porter de somptueuses robes extravagantes. Ce clinquant déplaisait fortement à cette jeune reine délurée, aux goûts simples et naturels. Mais le pouvoir était tout d’abord une question d’apparence, ne cessait-on de lui rappeler.


Cependant, cette nuit-là, Catherine avait négligé ces contraintes, oubliant son rang et le protocole. L’incroyable robe qu’on lui avait imposée était en lambeaux. De plus, la belle fée arborait un œil poché, une lèvre fendue et une bosse au front. Ses délicates ailes de papillon, saupoudrées de paillettes multicolores, avaient été trouées en plusieurs endroits.


Pour couronner le tout, ses admirables cheveux blonds, d’ordinaire si bien soignés, étaient en bataille. Un pétard ne les aurait pas coiffés de manière plus délirante. Un diadème en argent, incrusté d’émeraudes et de saphirs, pendait lamentablement sur le côté de sa tête blonde.


Catherine tremblait d’une intense excitation. En effet, son rôle de maîtresse du Quatrième Ciel ne lui donnait guère l’occasion de se battre.


— Une vraie bagarreuse, commenta Rédouane, assis à ses côtés. Si je ne t’avais pas retenue, seule la Vie sait ce qui serait arrivé à ces malheureux anges.


— Je les aurais réduits en miettes, répondit Catherine, à la fois furieuse et grisée par son premier combat au corps-à-corps. Ces malheureux anges, comme tu dis, ont détruit des milliers d’œufs. Ils ont exterminé des centaines de bébés anges ! Tu connais mon point de vue à propos des assassins d’enfants. Ces moins que rien méritaient bien pire que quelques bleus. D’ailleurs, j’ai bien envie d’y retourner. Demi-tour. À l’attaque !


Aux commandes du traîneau royal, la reine fée allait rebrousser chemin, mais son époux l’en dissuada. Ils étaient déjà bien amochés tous les deux. Inutile d’aggraver la situation.


Sur la grande terrasse du Sublime, la cigogne Josh leva les yeux au ciel. Le traîneau royal se posa près de l’élégant oiseau blessé. Le djinn ricana :


— Regardez-moi ces fainéants qui arrivent en grande pompe, tout reposés.


— Ce n’était pas une course, Josh, lui rappela Rédouane. Nous avons sauvé ce qui pouvait être sauvé. C’est mieux que rien… Des passeurs psychopompes sont arrivés sur les lieux du crime. Ils vont aider les âmes des victimes à passer de l’Autre Côté.


Les passeurs psychopompes, anges confirmés à l’aspect enfantin du Premier Ciel, sortaient les âmes des corps défunts. Ils étaient les anges du Passage, chargés d’aider les morts à s’élever.


Catherine bloqua le traîneau, se leva et prit la main de Rédouane qui l’aidait à descendre. La cigogne et le roi des protecteurs entendirent un craquement, une sorte de déchirure.


Alors que Josh pouffait, Catherine fermait les yeux de frustration. Rédouane jeta un coup d’œil à l’arrière de l’ample robe. Ce qui restait du magnifique tissu turquoise était déchiré sur une bonne cinquantaine de centimètres.


— Zut et flûte, marmotta Catherine, cramoisie. Saleté de toilette royale, va ! J’en ai assez de ces fichues robes. Elles sont ridicules, laides et cent fois trop en­combrantes. Je vais finir par abdiquer. Arrêtez de ricaner bêtement, Josh. Ce n’est pas drôle. Les autres fées ont des tenues très légères. Elles se baladent souvent à moitié nues. Pourquoi n’ai-je pas ce droit, moi aussi ?


Impétueusement, Catherine avança rapidement, se croyant libre de ses mouvements. Sa robe, dont un bout de tissu était resté accroché au traîneau, se déchira complètement. La jeune souveraine, horrifiée, se retrouva en sous-vêtements. Rédouane ravala un rire. Affectueux, il murmura :


— Tant mieux. Cette robe d’apparat ne mettait pas tes formes en valeur, chérie. Là, au moins, tu es très sexy. J’adore ça.


Catherine, amoureusement, pressa son front contre le sien afin de s’apaiser. Après avoir calmé sa tendre moitié, Rédouane déchargea le traîneau. Il déposa avec précaution un second balluchon sur le sol de la grande terrasse.


Tempus, le maître du Temps et président du Sénat sacré, arriva d’un pas précipité depuis l’une des dix millions de tours du château. Il se dirigea vers eux, l’air surpris :


— Cigogne Josh : La Vie a fait grâce, roi Rédouane : Garant des anges gardiens, et reine Catherine : Marraine des innocents, les salua-t-il avant de se figer. Eh bien, Cathy ! (Il sifflota, ravi.) Voilà une tenue bien singulière pour la reine du Quatrième Ciel. Je dois avouer que vous êtes plutôt mignonne en tenue décontractée… Bon, revenons à nos moutons. Que faites-vous ici, tous les trois ? Et dans quel état êtes-vous !


Catherine, Rédouane et Josh haussèrent les épaules. Ils eurent une expression qui voulait dire « il faut ce qu’il faut ».


— Rassurez-vous, Excellence, intervint Josh à l’adresse de Tempus. Nos adversaires ont bien morflé, eux aussi. Fallait les voir détaler comme des lapins !


— En réalité, tout a commencé lorsque nous avons décidé de faire un voyage en amoureux jusqu’en Origon, Catherine et moi, révéla Rédouane. Cette belle promenade s’est vite changée en cauchemar. Avec notre chance légendaire, on a atterri en pleine révolution. C’était horrible, là-bas.


Le sourire de Tempus mourut sur ses lèvres. Son cœur se serra. On lui avait communiqué les récents événements. L’Origon, vaste secteur de l’Univers, initialement Monarchie des anges, venait de sombrer dans une immense révolution violente qui entrerait dans l’Histoire.


Les anges origonais s’étaient révoltés contre leurs souverains, les avaient emprisonnés, jugés sommairement et exécutés. Tout cela en seulement quelques mois.


— C’est la Terreur, en Origon, continua Catherine. Les anges de la révolution ont perdu la tête dans tous les sens du terme. Ils ont non seulement renversé le régime par la force, mais ils ont aussi pulvérisé des milliers d’œufs en or. Un vrai massacre de bébés anges. Nous avons tout de même soustrait au hasard deux malheureux à l’hécatombe.


Encore choqué, le djinn Josh termina :


— Après une grosse bagarre, nous nous sommes enfuis de l’Origon comme de vulgaires voleurs. Puis, nous avons visité les trois autres zones de l’Univers. Elles aussi ont été cruellement souillées par le meurtre des angeounets. En tout, nous avons sauvé huit œufs d’or. C’est tout. Huit bébés sur des milliers d’innocents assassinés. Mais que fait la Vie, bon sang ? Pourquoi donc a-t-Elle autorisé pareille abomination ?


Tempus, lugubre, hocha la tête. Il avait appris cette catastrophe par la Vie Elle-même. Quelques heures auparavant, la Lumière s’était manifestée pour lui révéler ces horreurs. À cette terrible annonce, le président du Sénat s’était effondré, victime d’un malaise.


Semblable à Rédouane, Catherine et Josh, Tempus s’était interrogé, maudissant les anges radicaux et blâmant la Vie d’avoir laissé faire sans réagir. Mais si on se référait aux huit œufs survivants, ils s’étaient tous trompés. La Vie avait agi. Tempus félicita les trois héros :


— Bravo, mes amis. Vous avez fait honneur à vos définitions respectives : La Vie a fait grâce, Le Garant des anges gardiens et La Marraine des innocents.


— Ce n’était pas suffisant, murmura Josh d’une voix brisée. En plus d’être le président du Sénat sacré, vous êtes le maître du Temps, Excellence. Remontez le Temps et empêchez ce massacre.


— Que croyez-vous ? répliqua le vieil archange. J’y ai pensé, bien sûr. Ce fut même ma première réflexion. Mais après avoir bien réfléchi, j’ai compris que je ne pouvais pas revenir en arrière. Si je le faisais pour ces angeounets, je devrais aussi changer tous les événements tragiques qui se produisent chaque jour dans l’U­nivers. Ce qui est fait est fait. Il faut accepter les erreurs, même les pires. L’existence continue toujours. Cela fait partie du Dessein de la Vie.


Catherine contint une brusque envie de crier. Rédouane, lui, eut un rictus peu convaincu. Josh baissa la tête, soudain triste à en pleurer.


— Je comprends votre colère et votre peine, continua Tempus. Je les partage. Mais sachez que la Vie souffre au moins autant que nous. Ces anges radicaux sont de grands criminels qui seront punis comme tels. Soyez-en sûr.


— Nous l’espérons, répondit Rédouane. Les tueurs d’enfants ne méritent aucune pitié. Que la colère de la Vie s’abatte sur eux !


— Ce sera à la Vie d’en décider, rappela Tempus. Pour le moment, le régent du Troisième Ciel, Bellum, a lancé des légions d’anges soldats à leur poursuite. Ces criminels seront traqués partout et en tout temps, jusqu’au dernier. Croyez-moi. Nous allons leur faire passer l’envie de tuer des bébés.


— Condamnez-les à la peine capitale et n’en parlons plus, suggéra Catherine. Ils ont assassiné des milliers d’angeounets juste pour le plaisir. Pourquoi épargner ces fous ? On sera débarrassé de cette vermine. Ils écoperont de la prison perpétuelle, au minimum. Si vous voulez mon avis, ils mériteraient la mort. Leur vie est finie, de toute façon. Ils sont maudits pour l’éternité. Et ne venez pas me parler d’espoir, de pardon ou de compassion, sinon je hurle. Si la Vie se montre trop molle envers ces monstres, je les punirai moi-même !


Rédouane et Josh avaient été troublés par la violence de Catherine, mais lorsqu’elle se mit à blasphémer, ils désespérèrent. La jeune fée avait le sang chaud, voire bouillant. Cette reine, encore inexpérimentée, manquait de ruse. Elle était courageuse et honnête, certes, mais pas encore assez astucieuse pour cacher ses émotions. Toutefois, son éternelle franchise forçait le respect. Malgré les risques qu’occasionnaient ses opinions tranchées, elle disait haut et fort ce qu’elle pensait.


Tempus n’avait pas sourcillé. Il connaissait les idées de Catherine sur le sujet. Le courroux de la reine du Quatrième Ciel ne l’étonnait plus depuis longtemps. D’un ton posé, il dit :


— Calmez-vous, Cathy. Ne laissez pas la fureur vous aveugler. Ils seront jugés de manière réfléchie. Mais rassurez-vous, Majesté. Leur châtiment sera proportionnel à l’énormité de leur crime. Personnellement, je n’aimerais pas être à leur place quand la Vie rendra Sa sentence…


Catherine, qui s’était laissée submerger par la colère, sentit une autre vague l’engloutir : le chagrin. Cette vague était au moins aussi forte que la première. Une larme roula sur sa joue. D’une main irritée, elle l’essuya. Une autre larme jaillit. Puis une autre, et une autre encore. Rédouane serra son épouse qui, à présent, sanglotait, lui murmurant qu’elle avait le droit de pleurer.


— Vous n’étiez pas là-bas, Tempus, bredouilla Catherine entre deux hoquets. Vous n’avez pas idée de ce qu’on a vu.


Tempus les regarda d’un air profondément désolé. Ce qu’ils avaient vécu dépassait les limites du tolérable. Ils étaient blessés psychologiquement, sans doute pour toujours. En outre, des milliers d’anges adultes, qui attendaient avec joie tous ces angeounets, seraient anéantis en apprenant l’hécatombe. Ils avaient commandé ces bébés anges, voulant réellement devenir parents. Durant toute la maturation des angeounets en couveuse, ils leur avaient rendu visite. Ils s’étaient attachés à eux. À présent, ces angeounets ne viendraient jamais.


Cette nuit-là, une grande espérance était morte. Et c’était lui, Tempus, le président du Sénat, qui serait chargé d’avertir chaque couple par une lettre commençant ainsi : « J’ai l’immense regret de vous annoncer la mort prématurée de votre enfant, décédé dans le massacre des couveuses… »


À la pensée des larmes qu’il allait faire couler, le vieil archange fut pris de nausées. Refusant pour l’heure cette sombre pensée, il la chassa de son esprit.


— Vous savez que le Sublime ne reçoit pas les angeounets, dit Tempus. L’Académie compte déjà cinq cent mille élèves anges. C’est suffisant. Au fait, parlons moins fort. Ils dorment tous. Ça a été un enfer pour les coucher.


Sans répondre, le djinn-cigogne défit les nœuds des deux balluchons. Tempus ouvrit de grands yeux. Chaque balluchon contenait quatre œufs dorés. Oui. Il y avait huit superbes œufs en or, de la taille d’une grosse balle. Nous dormions douillettement à l’intérieur. Sur chaque œuf doré était gravée la première lettre du secteur de l’Univers d’où il provenait : O, S, F, E.


— Ces huit nourrissons reviennent de loin, assura Josh. On les a tirés du pétrin juste à temps. Nous connaissons les règles au Sublime, mais il faut les mettre en sécurité. Les temps sont très durs. C’est une véritable crise. S’il vous plaît, Excellence. Offrez-leur un abri sûr.


Tempus contempla de longues secondes les huit œufs d’or. La compassion manqua le faire fléchir. Néanmoins, il se reprit et déclara gravement :


— Ces petits rescapés ne peuvent pas rester au Sublime. Ce fabuleux château n’accueille pas les angeounets. C’est beaucoup trop de beauté pour de si jeunes yeux.


— Bon, ça va, Tempus ! s’énerva Catherine. Épargnez-nous votre publicité pour les touristes. Notre voyage en amoureux s’est transformé en mission de sauvetage. S’il n’y a pas de place pour eux dans cette baraque aux dix millions de tours, faites-en une bonne omelette.


Catherine avait froid. Tremblante et un peu gênée de sa situation, elle frottait ses bras pour se réchauffer. Rédouane la prit par les épaules et la massa doucement. Petit à petit, elle retrouva la paix et se détendit.


— Ils doivent bien avoir des parents, fit Tempus, stupéfait. Des couples stériles les ont sûrement commandés. Ces huit angeounets ne sont tout de même pas tombés du ciel.


Josh expliqua que les quatre couveuses de l’Univers avaient un surplus d’œufs dorés. La production était supérieure à la commande. On avait fabriqué des bébés anges en trop, juste au cas où… Vraisemblablement, ces huit enfants n’avaient été désirés par personne. Tempus sourit :


— Oh que si. Ces enfants ont été désirés… D’accord. Ils peuvent rester au Sublime, le temps que cela se calme. Mais, et vous, vos Majestés ? Vous ne voulez pas les adopter ?


Rédouane, d’un ton peiné, avoua qu’ils auraient aimé, mais ils avaient déjà deux enfants et un troisième se préparait. (La fée Catherine passa tendrement ses mains sur son ventre encore plat). Cela aurait été excessif. La reine fée, tout en savourant le massage de son époux, renchérit : la dynastie du Quatrième Ciel était assurée.


Mais pourquoi pas Josh ? Tous les regards se tournèrent vers lui. Le djinn eut une exclamation indignée :


— Vous êtes timbrés, ma parole ! On s’est déjà farci la baston, alors merci. J’ai joué mon rôle dans ce sauvetage. Ne m’en demandez pas plus.


Soudain, l’incomparable Lumière de la Vie apparut. La Clarté éblouissante caressa les trois héros blessés. Bientôt, leurs blessures physiques disparurent. Les outrages infligés aux visages de Rédouane et Catherine guérirent. Puis, la Lumière s’occupa de leur corps tout entier. Les plumes blanches de Josh retrouvèrent une pureté originelle et leur extrémité se recouvrit de paillettes d’argent. Son long bec se redressa doucement. La tunique vermeille de Rédouane, brodée d’or, fut comme neuve. Les splendides ailes dorées du roi des protecteurs, restaurées, inspirèrent à nouveau fascination et respect. Quant à Catherine, sa magnifique robe reconstituée, d’un vert turquoise décoré de mille petits saphirs, lui conférait une allure royale, en contradiction avec son caractère… explosif. Ses longs cheveux blonds, impeccablement coiffés en un abondant chignon tressé, laissaient voir la couronne argentée incrustée d’émeraudes. Ses délicieuses ailes de papillon colorées, parsemées de paillettes, recouvrèrent leur beauté féerique. Catherine était tout simplement merveilleuse.


Satisfaite, la Vie les inspecta sous toutes les coutures afin de s’assurer de leur totale guérison physique. Tempus s’était humblement prosterné à l’arrivée de la Vie. Malgré son âge fort avancé, il s’était recroquevillé sur lui-même. Rétabli extérieurement, Josh l’imita.


Catherine et Rédouane, quant à eux, restèrent debout, immobiles, mâchoires crispées, fixant les milliards d’étoiles. Estomaqués, Tempus et Josh se relevèrent. Catherine et Rédouane n’accordaient même pas un regard à la Lumière. Frustrée, la Vie engagea la discussion :


— Je vois. Combien de temps avez-vous l’intention de M’ignorer ?


— Jusqu’à ce que Vous ayez ressuscité les innocents de la Terreur et puni très sévèrement les coupables, répondit Catherine sèchement.


— Où étiez-Vous ? Lui demanda Rédouane d’une voix fracassée.


— Aux premières loges, hélas, répondit l’intense Lumière, s’efforçant de rester calme et neutre. Je vous ai assistés durant tout votre périple.


Catherine, serrant les poings, eut un petit rire presque méprisant. Ah oui ? La Vie les avait donc escortés ? Dans ce cas, quel beau travail ! Était-ce cela, la fameuse toute-puissance de la Vie : la capacité de sauver seulement huit angeounets sur des milliers de victimes ?


Horrifié, Josh se jeta à terre, soumis à la Lumière mécontente.


— Pardonnez-lui, Votre Suprématie, implora-t-il. Elle ne sait plus ce qu’elle dit.


Indignée que l’on ose parler en son nom, la reine du Quatrième Ciel interrompit les plates excuses de la cigogne. Pourquoi aurait-elle dû dissimuler ses sentiments ? La Vie savait tout sur tout. Il était impossible de jouer les hypocrites. La jeune reine dirait donc ce qu’elle ressentait, ni plus ni moins.


— Vous auriez pu empêcher ce désastre d’un seul clin d’œil ou d’un simple mot ! s’écria brusquement Rédouane. Mais Vous êtes restée désespérément passive. À quoi servez-Vous ? Ça vous fait plaisir de voir Vos créatures souffrir ?


Cette fois, Tempus et Josh comprirent que leurs amis avaient été trop loin dans l’irrespect pour se tirer d’affaire sans dommage. La Vie leur avait pourtant laissé le temps de se calmer, mais au lieu de cela, Catherine et Rédouane s’étaient enlisés dans la colère. Furieuse, la Clarté gronda, tel un orage menaçant au loin. Josh et Tempus tremblèrent d’angoisse.


— Vous M’accusez d’incompétence, de passivité et de sadisme, si J’ai bien compris, résuma la Vie. Fort bien. Rappelez-Moi juste les causes de cette crise, Je vous prie. Pourquoi n’y avait-il presque personne pour protéger les couveuses ?


Catherine et Rédouane restèrent la bouche grande ouverte, muets. Ils voyaient où la Vie voulait en venir. Son argument de défense était imparable.


— Les grèves, marmonna le roi des anges gardiens, embarrassé.


— Exactement. Les grèves. Tous les anges de l’Univers et des Sept Cieux ont fini par penser que Je les tyrannisais. Depuis, plus rien ne marche, pas même le Sénat sacré ! Tout fout le camp ! Mais cela, vous le savez déjà. Et Moi, comme une imbécile, je vous ai laissés faire afin de respecter le Libre Arbitre. Dans le cas contraire, J’aurais effectivement été un tyran… L’angéologie a tout arrêté du jour au lendemain. Des anges rusés en ont profité pour organiser une gigantesque Révolution en Origon qui s’est changée en Terreur. Et c’est Moi qui suis coupable ?


La Lumière avait parlé d’un ton tranquille mais ferme. Au comble de l’horreur, Rédouane et Catherine réalisèrent brusquement leur part de responsabilité. Les anges des quatre secteurs de l’Univers et des Sept Cieux avaient négligé leurs devoirs, dont celui de protéger les faibles et les innocents. L’Origon puis l’Univers entier avaient plongé dans le chaos. Les seuls vrais coupables se trouvaient être en réalité les nombreux anges grévistes, c’est-à-dire la quasi-totalité de l’angéologie.


Reconnaissant enfin leur méprise, Catherine et Rédouane se prosternèrent face à la Lumière qui continua durement :


— Je comprends votre emportement à Mon égard. Vous avez traversé l’enfer, cette nuit. Par conséquent, Je vous pardonne. Cependant, Je déclare que toute l’angéologie sera punie. À compter de cet instant, tous les anges sans exception seront privés de leurs ailes, et ce, jusqu’à nouvel ordre. J’ai dit.


En entendant cela, les quatre Sacrés relevèrent des visages effarés. Rédouane et Tempus laissèrent échapper un petit rire frustré. Dépouiller les anges de leurs ailes ? Voilà une punition exemplaire, pensèrent-ils, pâles comme la mort. Il s’agissait en effet d’un terrible châtiment, les anges ne volant pas sans ailes. Elles représentaient leur fierté, leur origine sacrée. Par ce moyen, la Vie privait les anges d’identité. Pour vous donner une idée de cette ignominie, âmes profanes, imaginez un peu des humains condamnés à ramper sur le ventre.


— Non, pas ça, implora Rédouane. Ayez pitié.


À l’intérieur de nos œufs, nous écoutions, attentifs. Nous sentions que la Vie achevait un chapitre de l’angéologie. Les anges se trouvaient à un tournant de leur histoire. Nos quatre sauveteurs semblaient réellement catastrophés. Si l’Univers avait explosé, il n’aurait pas provoqué une telle émotion. La glorieuse Lumière de la Vie fit apparaître un parchemin afin d’officialiser la punition. Entouré par la Clarté, le parchemin vierge se vit recouvert d’une écriture fine et élégante, l’écriture de la Vie :


« Je, soussignée, la Vie, Force toute-puissante qui créa les Univers, réclame, exige et ordonne la suppression des ailes des anges. L’angéologie, par sa gigantesque grève contre Moi, a failli à ses devoirs en permettant la Terreur de l’Origon et le massacre de centaines d’angeounets.


En conséquence, Je décrète la chute provisoire de tous les anges, quels que soient leur secteur d’Univers et leur Ciel.


Ce châtiment n’est cependant pas éternel. Il prendra fin lorsque Je le jugerai dépassé.


Malgré ce handicap, les anges pourront toujours voltiger. À eux de trouver le moyen de voler sans ailes… Courage et bonne chance.


P.-S. : Sans vouloir faire de mauvais jeux de mots, ils ne l’ont pas volé ! »


La Vie qui crée tout ce qui existe.


Tempus et Rédouane, effondrés, baissèrent la tête. C’était un édit. La Vie manifestait ainsi Sa détermination à punir l’angéologie. Il n’y avait rien à espérer. Cette déclaration ne souffrirait aucun compromis. Toujours flottant dans la Lumière, l’édit fut enjolivé de splendides enluminures florales. La Clarté, pour finir, roula le parchemin et, à l’aide d’une cire écarlate où brillaient des paillettes dorées, apposa Son sceau.


— Tempus, président du Sénat, Je vous charge de faire enregistrer rapidement cet édit aux archives du Sénat. C’est votre vingt-septième punition. La dernière fois, J’ai dispersé tous les anges aux quatre coins de l’Univers et embrouillé leurs langages. Vous ne croyez pas qu’il est temps d’arrêter les frais ? Je n’éprouve pas le moindre plaisir à vous châtier ainsi, croyez-Moi.


En larmes, Tempus tendit les mains. L’édit scellé s’y déposa. Un instant, le vieillard voulut déchirer ce maudit rouleau, tant il condamnait les anges à l’humiliation. Mais à quoi cela aurait-il servi, sinon à alimenter la colère de la Vie ?


À contrecœur, Tempus promit que cela serait fait. Il demanda tout de même :


— Pourquoi punir des quindécillions, des vingétillions d’anges, et ne rien dire à propos des radicaux criminels qui sont finalement les vrais méchants de l’affaire ? Et certains anges n’ont pas participé à la grève. Ils Vous sont restés fidèles.


Rédouane et Catherine, silencieux, crurent percevoir un sourire au centre de la formidable Lumière. Ils reçurent cette réponse :


— C’est vrai. Certains anges ont toujours travaillé. Je n’oublie pas leur loyauté, mais Je les punis quand même. Mes voies sont impénétrables. Quant aux anges radicaux criminels, Je vais leur laisser une heure de gloire avant de les sanctionner. Je les frapperai d’une manière abominable.


À l’intérieur de mon œuf, je frissonnai. Même si la Vie semblait fort sympathique au premier abord, je pressentais que ce qui attendait nos agresseurs serait au-dessus de tout ce que l’on pouvait supporter. L’espace d’une seconde, j’eus presque pitié d’eux. Catherine, Rédouane, Josh et Tempus étaient également troublés. La Vie ne parlait jamais de châtiment à la légère…


Rédouane et Tempus, tout d’un coup, commencèrent à se sentir mal. Pris de vertiges, ils s’agrippèrent l’un à l’autre :


— C’est normal que le Sublime gonfle ainsi ? demanda Rédouane en fixant le château d’un drôle d’oeil. J’ai l’impression qu’il va exploser !


— Oooooooh… Ça tourne, se plaignit Tempus, nauséeux.


Catherine se précipita pour aider Rédouane, tombé à genoux. Soudain, les deux anges malades se mirent à hurler de souffrance.


— Mon dos brûle ! Pitié, arrêtez ça ! s’écria Rédouane à la Lumière, les yeux remplis de larmes de douleur.


— Je flambe ! lança Tempus entre deux hurlements déchirants. C’est horrible !


— Je sais, se contenta de répondre la Vie, impassible.


Impuissants, Josh et Catherine regardèrent leurs amis traverser cette pénible épreuve. Les ailes dorées de Rédouane et de Tempus brillèrent d’un dernier éclat avant de disparaître.


Le roi ange gardien et le président du Sénat restèrent inertes et tremblants. Ils étaient en état de choc. Catherine, à genoux, serrait tendrement Rédouane contre elle. Elle lui murmurait des mots d’amour réconfortants. Ils avaient perdu leurs ailes, et ce n’était que le début. Très bientôt, des quindécillions d’anges, partout dans l’Univers, subiraient le même sort.


— Revenons aux huit survivants, déclara la Vie. Je vous félicite, Catherine, Rédouane et Josh. Grâce à vous trois, ils auront un avenir. Pour cela, Je vous bénis. Et Ma bénédiction sera aussi vaste que l’Univers. Néanmoins, qui va s’en occuper ?


Ah, tout de même ! pensai-je, rassuré. On s’intéressait un peu à nous. J’avais craint que, au beau milieu de la tourmente, on nous ait oubliés.


Qui allait nous adopter ? Qui serait assez généreux pour nous offrir l’éducation et la tendresse dont les enfants avaient tant besoin ?


La Vie fixa Rédouane, Catherine et Josh. Paniqué, le couple royal sauta dans le traîneau. Les magnifiques paons se réveillèrent et décollèrent sans tarder. Le traîneau fonça vers l’infinité de l’espace, slalomant entre les multiples galaxies colorées, suivi de près par la cigogne Josh. Amusée, la Vie observa qu’ils ne se seraient pas sauvés plus vite si un incendie avait ravagé le Sublime.


Le président du Sénat et maître du Temps, navré, regarda les huit œufs d’or. Où allait-il donc trouver des adultes fiables, acceptant de nous prendre en charge ? Tempus n’osait s’approcher. Faire un seul pas signifiait se porter responsable de nous.


— Alors, Tempus, pourquoi restez-vous immobile ? demanda la Vie.


— Vous plaisantez, s’exclama le vieillard. Je connais bien le truc : on s’avance gentiment et on récolte un enfant sur le dos. La dernière fois, Vous avez failli m’avoir… Bon. Qui va être assez fou pour adopter huit angeounets d’un coup ?


Timidement, la Vie avoua qu’Elle voulait lui proposer ce rôle. Mais apparemment, Tempus n’avait pas l’air très enthousiaste. Horrifié, le vieil archange expliqua qu’il n’aurait jamais le temps de s’occuper de nous.


— Je ne la connaissais pas, celle-là, fit joyeusement la Vie. Le maître du Temps qui manque de temps, c’est un comble. Elle est bien bonne.


Essayant de le convaincre, la Toute-Puissance affirma que ce serait une action humanitaire, un geste vraiment bénéfique de sa part.


— Pourquoi insister ? soupira le vieillard. Vous savez que je ne changerai pas d’avis. Mais allez-y, Vous. Adoptez-les. Ils ne pourraient avoir de meilleur guide.


— Primo : Je n’ai vraiment pas que ça à faire. Deusio : J’ai pour politique de ne jamais M’attacher à qui que ce soit. Pas de chouchous, pas de jaloux. Et tertio : « ça va pas le faire ! » pour reprendre une expression des élèves de l’Académie. Je dois à tout prix rester unique, sans associés ni gamins cramponnés à Mes basques.


Tempus, secouant ses têtes, rit doucement. Très bons prétextes. Mais la Vie, offensée, affirma qu’il ne s’agissait nullement d’alibis pour se défiler. Elle devait impérativement rester seule et unique, au contraire du président du Sénat qui accomplirait un geste altruiste en recueillant huit rejetés. Dommage… Cela aurait été extraordinaire, pour nous, d’être élevés par la Vie en personne.


— J’ai des difficultés, Tempus. C’est un vrai bazar, entre cette grève, la Révolution de l’Origon, le massacre des angeounets et cette punition… Je parie que les anges journalistes du journal L’erreur est divine vont encore s’en donner à cœur joie contre Moi.


— Vous venez de punir toute l’angéologie, Lui rappela le président du Sénat. Bien sûr que la presse ne va pas être tendre avec Vous. À moins de supprimer le Libre Arbitre et la liberté d’expression, attendez-Vous à de sérieuses critiques.


La Vie émit un grognement et murmura :


— Il ne faut pas ébruiter l’affaire. Ce massacre des couveuses visait à exterminer tous les angeounets. Si les anges criminels apprennent trop rapidement qu’il y a des survivants, ces huit œufs seront en danger. Donc motus et bouche cousue.


Tempus secoua ses têtes d’un air pensif et déclara :


— Bon, je vais me rendre dans le Monde des Lumières pour essayer de trouver quelqu’un qui acceptera d’adopter ces angeounets.


— D’accord, mais soyez discret ! lui cria la Vie.


Le vieil archange quitta le Sublime. Il arriva sur un chantier infini, au paysage triste baigné d’une atmosphère lourde. L’herbe ne poussait pas. Les lacs étaient asséchés, et les habitations, recouvertes d’échafaudages, à peine commencées.


Ce lieu était l’un des très nombreux paliers des Lumières. Chaque galaxie de l’Univers possédait un niveau : une infinité d’étages pour une infinité de galaxies.


D’habitude, les anges y travaillaient d’arrache-pied. Toutefois, la scène à laquelle Tempus assista manqua lui causer une crise cardiaque : une manifestation ! Des milliers d’anges paradaient, brandissant des panneaux de protestation.


À première vue, la manifestation visait à réduire le temps de travail. Construire le Monde des Lumières se révélait éreintant. Tous les ouvriers revendiquaient une diminution des heures de travail. Passer de quarante à trente-cinq heures par semaine. En tête du titanesque cortège, un ange criait dans un mégaphone :


— Que la Vie fasse le boulot Elle-même ! On se fiche de ce Monde des Lumières qui pompe toute notre énergie ! Trente-cinq heures de travail par semaine ou rien du tout ! Nous sommes des anges, pas des robots ! Vive le Libre Arbitre ! Vive la grève !


Les milliards de manifestants répétaient en chœur.


Quelques anges journalistes suivaient l’affaire fiévreusement. L’un d’eux interrogea un ange manifestant qui débita d’une traite :


— La Vie ne devrait pas exploiter ainsi les seuls anges. Pourquoi ne pas utiliser également les fées et les djinns ? Ils sont trop occupés à veiller sur les Profanes ? Eh bien, le Monde des Lumières est aussi réalisé pour eux, alors un petit coup de main de la part des autres espèces sacrées ne serait pas de refus. Les anges en ont marre d’être les seuls à trimer.


Un autre ange journaliste demanda l’avis du maître du Temps en lui flanquant un micro sous le nez. Que pensait-il de tout cela ?


Tempus sentit la colère lui brûler les entrailles. Il hurla au scandale in­ternational. Tous ces mécontents auraient mieux fait d’arrêter cette comédie. Qu’ils aillent plutôt jeter un coup d’œil sur la grande terrasse du Sublime. Huit œufs d’or venaient d’y être déposés après avoir échappé de peu à un massacre.


— Et n’en parlez à personne, sacré nom d’un chien ! termina le vieillard. C’est un secret d’État !


Indigné au plus haut point, Tempus ne s’était pas rendu compte que sa voix résonnait dans tout l’étage. Soulevé par la colère, le vieil archange monta infiniment haut. Il alla à chaque étage, en vain. Ah ça, oui ! On s’en souviendrait de cette période difficile, se promit-il. Il avait tout pouvoir sur le Temps. Cette grave crise serait inscrite dans l’Histoire du Commencement.


Désespéré, Tempus retourna au Sublime. Quelle ne fut pas sa surprise en constatant qu’une vingtaine d’étudiants anges, bien réveillés, avaient osé déserter leurs lits pour examiner de plus près les huit œufs. Enfin, le mot « examiner » n’était pas le meilleur terme. Les vingt étudiants avaient engagé des jeux de ballon avec trois des huit œufs. Les chocs multiples étaient brutaux. Nous étions ballottés en tout sens.


D’autres jouaient à « friandises ou représailles ». Sans aucun respect, ils s’amusaient à jeter nos œufs à ceux qui leur refusaient des friandises. Nous avions mal au cœur, violemment secoués. Fort heureusement, nos œufs étaient très solides. Enfin quelques élèves anges avaient installé un des œufs dans un grand coquetier…


— Oh non, gémit le pauvre Tempus. Je rêve. Pitié, pincez-moi ! C’est un canular pour mon anniversaire. Où est la caméra cachée ?


Contrariée, la Vie répondit qu’Elle l’avait cherchée partout sans résultat.


Jugeant que les élèves anges allaient beaucoup trop loin, le président du Sénat intervint. Sévère, il déboula sur la grande terrasse :


— Il suffit ! Ces angeounets ont échappé à la Terreur de l’Origon. Ils viennent de subir un voyage éprouvant. Laissez-les en paix. Et que faites-vous encore debout à pareille heure ? Vous serez punis, tous autant que vous êtes. Vous ne perdez rien pour attendre.


Tout en riant, les étudiants retournèrent à leur dortoir. Enfin au calme, Tempus construisit un nid douillet, constitué de brindilles et de plumes, sous le regard bienveillant de la Vie.


— Ne m’aidez surtout pas, ironisa Tempus à la Lumière. Je m’en sortirai bien tout seul.


— À votre guise, répondit la Lumière, malicieuse. Bon courage. Ciao.


Espiègle, la Vie disparut de sa vision, laissant Tempus avec son nid. Mais la Vie ne s’en allait jamais vraiment, en réalité. Elle était toujours présente, partout et en tout temps. Cependant, Elle pouvait se rendre invisible et se taire. Vous l’aurez sûrement remarqué.


Le vieil archange aux deux visages grommela. La Vie allait le regarder sans lever le petit doigt, comme d’habitude. Pestant et maugréant dans ses barbes, Tempus plaça les huit œufs d’or au centre du grand nid. Il les couvrit d’une couette bien chaude et nous lança un dernier regard ému :


— Dormez bien. Faites de beaux rêves. Mais soyez gentils : ne naissez pas trop vite. Restez dans vos coquilles dorées jusqu’à ce que j’aie trouvé des adultes qui veuillent de vous.


Bien que très strict et autoritaire, Tempus ne cachait pas ses émotions. Ces huit abandonnés le touchaient particulièrement. Peut-être était-ce parce que jamais personne n’avait été rejeté ainsi auparavant.


L’idée d’être père séduisait Tempus, mais le président du Sénat et maître du Temps gérait déjà tout le Sublime et bien plus encore. Avec un père si occupé, nous n’aurions pas été heureux. Soupirant, Tempus se retira, après avoir interdit l’accès à la grande terrasse.


Sous la couette, nos œufs d’or ronflaient. Quelques étoiles, parmi les myriades qui entouraient le Sublime, approchèrent et nous jouèrent une douce musique.


 


Les jours passèrent puis les semaines.


Tempus travaillait jour et nuit. Tel un forcené, il s’acharnait à remplir ses nombreuses missions. Le Sénat, ayant repris ses fonctions, devait rattraper son retard et apaiser les anges furieux de la cruelle punition de la Vie. Ils avaient extrêmement mal réagi. Toutefois, réalisant l’inflexibilité de la Toute-Puissance, les anges s’y étaient peu à peu résolus.


Tempus savait que les angeounets morts dans les massacres étaient passés de l’Autre Côté. Des passeurs psychopompes, anges de la Mort par excellence, avaient emporté leurs âmes innocentes. Azraël, l’enfant-roi des passeurs, avait certifié à Tempus que toutes les victimes avaient trouvé leur place de l’Autre Côté. Une consolation, si maigre sait-elle.


Néanmoins, Tempus tentait vainement d’oublier la tristesse des parents des angeounets massacrés. En plus d’être stériles, frappés par le sort, ils voyaient la terre promise disparaître sous leurs yeux. Ce beau rêve d’enfants avait été littéralement pulvérisé.


Bravement, Tempus soutenait les pauvres ex-futurs parents, prenant de leurs nouvelles, veillant à ce que les plus atteints suivent leur traitement prescrit par les meilleurs psychologues.


Jamais le vieil archange n’avait eu d’épreuve plus difficile à traverser que d’annoncer cette tuerie. La souffrance des parents avait bien failli retenir les âmes des bébés anges. Ce n’était qu’avec le temps et un bon thérapeute que les parents avaient fini par accepter et les laisser partir là où ils devaient désormais aller.


— Plus jamais ça, plus jamais ça, gémit-il en colère en enfouissant un de ses visages dans ses bras.


— Il fallait bien les prévenir, soupira El Fédiya.


El Fédiya était la vice-présidente du Sénat. Elle secondait Tempus en tout. Plutôt grande, elle possédait des rondeurs importantes mais charmantes. On aurait dit une bulle de savon.


Sa peau café-au-lait se mariait avec son abondante chevelure noire. Le visage rond d’El Fédiya semblait toujours rayonnant. La vice-présente paraissait sur le point d’éclater de rire en permanence. Une personne préférant boire le verre à moitié plein plutôt que vide.


Lorsqu’une larme, causée par un trop grand chagrin, roulait sur ses joues rebondies, El Fédiya l’essuyait prestement et se forçait à sourire jusqu’à ce que ce sourire devienne sincère. Ce qui était manifeste chez El Fédiya, c’était son éternel op­timiste, même dans les pires situations.


— Tout cela est vraiment affreux, mais on doit se concentrer sur les huit sur­vivants, reprit-elle, triant des papiers. N’oublions jamais que tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. En ce qui concerne la politique, l’Origon est devenu une république. La première République des anges.


— Tant mieux si c’est ce que voulaient les anges origonais, mais je pense que la Vie aurait nettement préféré une révolution plus pacifique, souffla Tempus. Le nombre de victimes est épouvantable. C’est monstrueux. Personne n’a agi pour arrêter cela, pas même le Sénat sacré. Ça nous apprendra à faire la grève contre la Vie… Après avoir plongé l’Origon dans l’anarchie et la violence durant des mois, l’archange Tajer a été élu président du nouveau régime. Une sacrée ironie !


— En effet. Mais il a mis un terme à la Terreur de l’Origon, remarqua El Fédiya. C’est déjà ça.


Heureusement, Tempus avait la capacité de se dédoubler, d’où ses deux visages. Il pouvait donc se trouver à deux endroits à la fois. C’était très pratique pour gérer le Sénat sacré et le Temps.


Assis à sa table de travail, dans son magnifique bureau en marbre, il faisait de son mieux pour ne pas faiblir sous l’énorme pression.


Le Sénat sacré, instauré au Sublime, était composé de mille anges. Mille sénateurs chargés de s’occuper des grandes affaires des Quatre Coins de l’Univers et des Sept Cieux. En réalité, c’était l’organe principal qui régissait tout, qu’il s’agisse des Sacrés ou des Profanes. Tempus, qui le présidait, devait supporter un poids démentiel sur ses vieilles épaules.


À ce moment précis, il réfléchissait, les yeux clos. Comment tout régler ? Hélas, Tempus n’avait pas la toute-puissance de la Vie. Il s’effondra presque sur son immense bureau :


— Je n’en peux plus.


— Allez vous reposer, lui suggéra El Fédiya. Je suis apte à diriger la séance d’aujourd’hui toute seule. Je vais mener les mille sénateurs à la baguette. Ils vont me manger dans la main, vous verrez.


Face à l’assurance enfantine de sa collègue, Tempus sourit. Décidément, en plus d’être très compétente en tant que vice-présidente du Sénat, El Fédiya était un bol d’air frais. Une minute de lumière dans une heure de ténèbres.


Soudain, ils entendirent ce qu’ils croyaient ne plus jamais entendre : un léger battement d’ailes ! Tempus ouvrit les yeux. Tournant la tête vers la fenêtre ouverte, où scintillaient mille étoiles colorées, il comprit qu’une lettre arrivait. En effet, un parchemin plié et scellé, affublé d’une minuscule paire d’ailes blanches, atterrit sur le vaste bureau de marbre.


Tempus fronça les sourcils. Cette missive devait être d’une grande importance pour exhiber le sceau écarlate. Le président du Sénat et maître du Temps examina de plus près le sceau. Il présentait les symboles du prince Bellum de la dynastie des Arèses, régent du Troisième Ciel, responsable provisoire des armées célestes. La cire rouge à paillettes dorées était frappée d’une épée, un bouclier, un casque et une cuirasse. Exténué, Tempus déplia le parchemin et lut à haute voix :


 


À Tempus, président du Sénat sacré et maître du Temps,


Salutations à vous ! Je veux vous apprendre par moi-même l’arrestation des criminels responsables du massacre des angeounets. Ils ont été arrêtés jusqu’au dernier par mes légions d’anges soldats. Ces criminels (maudits soient-ils !) se trouvent actuellement dans la prison d’Uhaddouk du Troisième Ciel. Soyez bien assuré, Excellence, qu’ils ne nuiront plus jamais à quiconque. Dorénavant, l’âge d’or peut reprendre son cours.


Je tenais également à vous présenter ma candidature au trône du Troisième Ciel. Mon frère jumeau, Xontilus, ayant abdiqué, je souhaite le remplacer officiellement. Pour l’instant, je ne suis que le régent des armées célestes, mais je serai bientôt roi si la Vie, le Sénat et les armées célestes m’acceptent. Le Troisième Ciel ne peut rester sans véritable chef plus longtemps. C’est ce qui a permis la Terreur de l’Origon et le massacre des angeounets. Je saurai rétablir l’ordre et la paix, une fois devenu roi. J’espère que je peux compter sur votre appui, Excellence.


Quant au châtiment que Sa Suprématie la Vie nous a infligé, je le trouve juste. J’estime que la Toute-Puissance devait se montrer dure vis-à-vis d’une angéologie si ingrate et irrespectueuse à Son égard. Mes anges soldats ronchonnent, privés de leurs ailes. Ils devront pourtant s’habituer à leur nouvel état…


Je vous salue, Excellence. Puisse la Vie vous éclairer.


Bellum Arèses, régent du Troisième Ciel.


Futur commandant en chef des armées célestes.


Tempus et El Fédiya eurent l’impression qu’on les déchargeait d’un poids colossal. Les meurtriers étaient enfin incarcérés après des mois de traque. Pour leur malheur, ils étaient tombés entre les mains de Bellum Arèses, un ange soldat extrêmement sévère en matière de châtiment. Les dirigeants du Sénat, cela dit, n’allaient pas s’en plaindre. Ces tueurs d’enfants ne récoltaient que ce qu’ils avaient semé. Avec Bellum, la récolte serait sans aucun doute bien amère !


Oui, Tempus et El Fédiya les laisseraient à Bellum un temps raisonnable, histoire d’accorder une petite compensation aux familles des victimes.


Puis le Sénat et la Haute Cour de justice prendraient le relais.


Malgré leur apaisement bienvenu, Tempus et El Fédiya sentirent une nouvelle angoisse les étreindre. Roi… Bellum voulait devenir roi du Troisième Ciel. La régence ne lui suffisait plus. Il planifiait de monter sur le trône et il y arriverait. Ils connaissaient assez Bellum pour savoir qu’il obtiendrait la légitimité dont il avait besoin. Tout du moins celles du Sénat sacré, des armées célestes et de l’angéologie.


— Si Bellum devient roi du Troisième Ciel, les anges soldats ne rigoleront pas tous les jours, prédit El Fédiya. Quand il sera le maître définitif des armées célestes, Bellum instaurera un régime très dur, à son image. Chouette programme en perspective.


— Bellum choisit bien son moment, commenta Tempus. Il est très rusé. C’est une occasion inespérée. Il profite de la peur des anges. Tout le monde va s’empresser de l’élire roi. C’est bien joué, je l’avoue.


Tempus relut la lettre et soupira :


— Vous dites que l’âge d’or peut reprendre son cours normal, futur roi Bellum. Si c’est cela, l’âge d’or, que doivent être les temps sombres… ?


— Je n’ose même pas l’imaginer, répondit El Fédiya, exceptionnellement pessimiste.


Sur la grande terrasse du Sublime, nos œufs n’avaient pas l’air pressé d’éclore. Il faut dire que nous redoutions de connaître ce monde si brutal, dont nous avions eu un petit aperçu.


Nous décidâmes d’un commun accord de nous faire désirer. Nous nous fîmes attendre tant et si bien que nous entrâmes dans la catégorie « mythes et légendes ».


Bientôt, les nombreux habitants du Sublime ne pensèrent plus à nous. Ils nous oublièrent, malgré la persistante condamnation de la grande terrasse.


De leur côté, Tempus et El Fédiya cherchaient partout d’éventuels parents. En vain.


 


Un jour, le djinn Josh, l’ange gardien Rédouane et la reine fée Catherine, à qui nous devions notre salut, revinrent au Sublime. Ils arrivèrent de la même manière que la première fois : en grande pompe, dans leur traîneau royal tiré par quatre superbes paons.


Rédouane portait une tunique d’un bleu Majorelle, brodée de fils d’or. À son bras, Catherine avait de quoi faire de l’ombre aux étoiles, vêtue d’une ample robe argentée, couleur de lune, où des centaines de véritables lunes avaient été miniaturisées et cousues sur le tissu étincelant. Cette tenue resplendissait, tel l’astre de la nuit qu’elle représentait. Le col majestueux flamboyait de splendeur. Sa tête blonde, impeccablement coiffée en un énorme chignon tressé, était rehaussée d’une couronne sertie de perles nacrées.


La cigogne Josh, sur ses longues pattes, était toujours aussi gracieuse.


Depuis son bureau, Tempus les avait vus atterrir. Il vint les accueillir. Aussitôt, Catherine se rua vers lui. Rédouane dut la retenir par le bras.


— Excellence ! s’exclama la reine des protecteurs, partagée entre rage et désespoir. Aidez-nous ! Le Parlement du Quatrième Ciel nous a volé nos enfants. Je venais à peine d’accoucher de notre troisième fille qu’ils me l’ont prise des bras ! Je n’ai même pas eu le temps de la nourrir ! Est-ce donc cela, la fameuse bénédiction de la Vie qui devait nous récompenser ? C’est un kidnapping pur et simple. Le Parlement nous a déclaré la guerre. S’il nous cherche, il va nous trouver.


— N’exagère pas, ma chérie, tenta Rédouane. Nos enfants ne sont qu’à l’autre bout du palais. En fait, Excellence, le Parlement du Quatrième Ciel n’a pas vraiment apprécié notre petite intervention musclée pour sauver les huit angeounets du massacre. Il pense que nous avons violé le protocole du Quatrième Ciel. Par conséquent, il nous a enlevé l’éducation des héritiers.


— Ce qui est parfaitement inacceptable, enchaîna Catherine. Ils ont besoin de leurs parents, comme nous avons besoin d’eux. Non seulement ce fichu protocole et ce maudit Parlement nous empêchent de vivre, mais ils nous prennent jusqu’à nos gamins. J’en ai assez. J’abdique !


Tempus ne fut nullement déstabilisé par cette nouvelle. Le protocole du Quatrième Ciel était très rigide. Un seul faux pas de la part des souverains et tout s’écroulait. Il était indéniable que le sauvetage des huit angeounets, si héroïque sait-il, n’entrait pas dans le cadre des bonnes manières. Que le Parlement, chargé de surveiller les souverains, ait pris les héritiers n’avait rien de surprenant. C’était même presque normal.


Tempus, avec prudence, répondit qu’il ne pouvait rien faire seul. Après tout, il n’était que le président du Sénat. Il ne faisait que transmettre les décisions des mille sénateurs. Si Rédouane et Catherine voulaient récupérer leurs trois enfants, ils devaient déposer une plainte officielle au Sénat sacré des anges.


— Pfff ! fit Catherine, méprisante. La plupart des mille sénateurs ne sont que des fossiles, quasiment hors service, corrompus, rabat-joie…


Rédouane donna un petit coup de coude à son épouse. Il montra Tempus d’un signe de tête. Comprenant sa maladresse vis-à-vis du vieil archange, Catherine tenta de se rattraper :


— Sauf vous, Tempus ! Vous, vous êtes le fossile le plus vivant du…


Cette fois, Rédouane plaqua une main sur la bouche de la reine un peu trop excentrique, tandis que Josh réprimait un gloussement.


Soudain, le djinn remarqua notre nid. Surpris, il commenta que nous n’étions toujours pas nés. Qu’attendions-nous ? Le mythique Jugement dernier ? En effet, nos œufs étaient aussi intacts qu’à leur arrivée au Sublime.


Tempus leva sur Rédouane des yeux attristés. Le roi des protecteurs aurait été splendide, dans cette tunique royale, s’il avait été doté de sa paire d’ailes dorées. Il lui restait heureusement l’auréole royale lumineuse.


Tempus, après un rapide examen, demanda la réaction des anges gardiens privés de leurs ailes. Rédouane eut une expression très claire. Ses sujets, pareils à tous les autres anges, se plaignaient de ce châtiment qu’ils estimaient cruel et injuste. Cependant, si la punition les accablait, ce n’était pas grand-chose comparé au massacre des angeounets. En apprenant que leur grève avait permis ce carnage, les quindécillions6 d’anges gardiens avaient poussé des lamentations inoubliables, des pleurs et des plaintes déchirants. Rongéspar la culpabilité, ils portaient le deuil de ces petits innocents.


— Ils sont les premiers à reconnaître leur erreur, constata Tempus. C’est un bon début. Qu’ils n’en fassent pas trop non plus. J’imagine leur mal-être, mais ça ne doit pas les empêcher de travailler. On a besoin d’eux. En outre, se taper la tête contre les murs ne ramènera pas les victimes. À propos des huit survivants, cela devient désespérant. Personne ne veut d’eux. Les familles des bébés morts sont bien trop abattues pour s’attacher à des gosses qu’ils n’attendaient pas. C’est compréhensible. Par chance, les rescapés dorment comme des loirs. Tant que cela durera, ils ne réaliseront pas que les Quatre Secteurs de l’Univers et les Sept Cieux les igno…


Un petit bruit de craquement les interrompit. Catherine, cramoisie, crut un instant que sa robe lui jouait encore un vilain tour. Elle inspecta sa merveilleuse tenue. Ne découvrant pas la moindre trace de déchirure, cette fois-ci, elle respira. Le bruit se répéta. Il venait du nid.


N’en croyant pas leurs oreilles, Tempus, Rédouane, Catherine et Josh s’approchèrent des œufs. L’un d’eux bougeait, remuait, se débattait. Il se fissura et explosa en un millier de morceaux scintillants. Devant la soudaineté de l’éclat, les quatre spectateurs reculèrent, effrayés.


Au milieu des débris, un bébé féminin nu se tenait debout, les mains sur ses hanches potelées. Ses yeux noirs, d’une dureté inquiétante, étaient bridés. Agitée, l’angeounette se mit en position de combat. Sautillant sur place, elle présentait ses petits poings.


— Allez, venez ! cria-t-elle. Qui veut prendre la raclée ?


Étonnés par l’agressivité de l’angeounette, les quatre adultes déglutirent, visiblement peu enclins à répondre à cette fanfaronnade. Brusquement, un bébé lumineux surgit de nulle part. Il se jeta sur la toute jeune fillette. Les adultes comprirent que la Vie relevait le défi.


L’angeounette, à peine née, combattait la Vie en personne ! La lutte était terrible. Le bébé lumineux éblouissait l’angeounette. Mais celle-ci, courageuse et têtue, tenait bon. Elle se défendait et plaçait de bonnes attaques. Les deux bébés combattants, pris dans leur bagarre, s’envoyaient des coups rapides et farouches. Ils exécutaient même des figures acrobatiques hallucinantes. Contre toute attente, l’angeounette prit le dessus. Elle plaqua violemment le bébé lumineux sur le dos ! On n’entendit plus que leur respiration rapide.


Ils se remirent debout. Avec respect, les deux jeunes combattants se saluèrent. Puis le bébé lumineux redevint la fameuse Clarté de la Vie, aveuglante.


Les spectateurs demeuraient pétrifiés.


— Je n’en reviens pas, s’exclama Catherine. Elle a mis la Vie K.O. !


— Oh arrêtez, Catherine, soupira la Vie, agacée. Je l’ai évidemment laissée gagner pour l’encourager. Mais elle cogne fort, cette petite. Ça promet ! Aïe aïe aïe.


Satisfaite, l’angeounette admira le Sublime. Elle écarquilla ses yeux en amande. L’imposant château, coloré et lumineux, la dominait totalement.


— Ça, c’est une baraque ! souffla-t-elle.


— Je trouve aussi, répondit la Vie. Bonjour, Angeounette-qui-osa-se-battre-avec-la-Vie-et-qui-gagna. Sois la bienvenue. Que préfères-tu ? Attendre sagement l’éclosion des autres œufs ou hâter leur naissance ?


À ces mots, Tempus, Josh, Rédouane et Catherine échangèrent des regards anxieux. Le bébé posa ses yeux bridés et luisants sur les sept œufs dorés. La plupart étaient déjà fissurés. Ils commençaient à remuer. Sans plus hésiter, l’angeounette attaqua le plus abîmé. D’un poing ferme, elle donna trois coups sur la coquille d’or couverte de lierre. Une voix sortit de l’œuf encore fermé. Elle chantonna d’un ton insouciant :


— N’entrez que si vous êtes une fille célibataire, très mignonne et n’ayant rien contre l’union libre… Non, je plaisante. Tirez juste la chevillette et la bobinette cherra


Levant ses yeux au ciel étoilé, la fillette, extrêmement brutale, décapita l’œuf de son petit bras d’acier. De l’ouverture de la coquille jaillit un angeounet à la peau café-au-lait, dont les cheveux mi-longs et bouclés étaient blonds comme les blés. Ses yeux de miel rayonnaient de malice.


— Salut, la compagnie, clama-t-il en s’extirpant de l’œuf doré. Place à Gahalleb : messager de la Vie, séducteur des filles et roi de la rigolade !


Le nouveau nourrisson fit mine de remercier un public immense. Exaspéré et affolé, Tempus se précipita vers la Vie. Le vieil archange pleurait presque :


— Durcissez les coquilles. Faites quelque chose. Empêchez-les de sortir, saperlipopette ! Je n’ai pas encore trouvé de parents.


— Désolée, s’excusa la Vie. Ils ont leur Libre Arbitre, c’est-à-dire la liberté de choisir et les conséquences qui vont avec. Au fait, Je ne décide pas non plus des noms.


Je me souviens bien de notre naissance, en particulier de ce privilège de pouvoir choisir nos propres noms. Les âmes profanes de l’Univers ne pouvaient se nommer elles-mêmes. Leurs parents s’en chargeaient. Mais les Sacrés, eux, avaient la capacité de réfléchir et de parler dès leur naissance, d’où ce droit.


L’angeounette et Gahalleb aidèrent cinq œufs à naître. Arrivèrent ainsi cinq bébés, très différents physiquement les uns des autres.


Pour être honnête, on ne pouvait être d’aspects plus variés. Néanmoins, ces distinctions s’étaient réunies pour former un groupe d’inséparables.


Il manquait quelqu’un : moi. J’étais toujours pelotonné dans mon œuf, bien au chaud, refusant d’affronter cet horrible monde. Apparemment, mes compagnons n’avaient pas noté mon absence. Tant mieux mais quand même vexant.


— Bon, où sont nos ailes ? demanda la fillette aux yeux bridés. Peut-on au moins avoir ça ? Si nous étions aussi privés des ailes, après ce terrible massacre, ce serait vraiment la cerise sur le gâteau.


— Oh non, pleurnicha Gahalleb. Comment je vais séduire les filles, sans ailes, moi, maintenant ? Aucune minette ne voudra d’un ange tout déplumé.


Gênés, Tempus, Catherine, Rédouane et Josh baissèrent les yeux. Les bébés attendaient tellement et recevraient si peu…


La Lumière, inflexible, répondit que même ces survivants n’auraient pas d’ailes. Scandalisés, les sept angeounets protestèrent. Qu’avaient-ils fait, eux, pour mériter cette cruauté ? Ils payaient pour les fautes de leurs prédécesseurs. Quelle tyrannie, pensai-je, écœuré, à l’intérieur de mon œuf.


Lorsque la cigogne Josh révéla à mes amis d’infortune que personne ne voulait de nous, la grande terrasse du Sublime explosa de cris rageur et de pleurs d’affliction infinie.


D’un ton neutre, la Vie conclut :


— Que voulez-vous ? C’est la vie. Calmez-vous, petits bouts de chou. Vous en verrez d’autres. Ce n’est pas fini, hélas. Gardez un peu d’énergie pour de prochaines épreuves bien pires…


Indignée, l’angeounette pesta en fixant la Lumière, au risque de perdre la vue :


— Vous avez vraiment les mots pour réconforter, Vous. Et quel toupet, ces adultes ! Oser se prendre pour des anges alors qu’ils ne sont même pas capables de s’occuper de nous ! Je vais leur montrer de quelle plume je me chauffe. Tout le monde tremblera devant moi, et j’aurai pour nom terrifiant… heu… Décision très grave : choisir un nom qui vous suivra toute la vie. Mon nom doit être fort, poignant, imparable. Il faut qu’on sache de qui on parle dès qu’on le prononce. Je veux que mon nom fasse dresser d’épouvante les cheveux de l’Univers… Mais dites-moi, il fait froid ici. C’est que je m’enrhume vite, moi. At, aat, aaat… Yinyang ! éternua-t-elle bizarrement.


— Ça y est, trancha la Vie. Tu t’appelleras Yinyang.


— Quoi ! s’indigna l’angeounette. C’est une blague ? Un nom grotesque comme celui-ci ne vaut pas une plume.


— Mais s’il veut dire… Princesse des armées célestes, il devient soudainement beaucoup plus respectable, répliqua la Vie, froissée.


De mauvaise grâce, Yinyang reconnut la vérité de ces dires. Néanmoins la Vie l’entendit penser avec amertume : « Je vais être la risée des cours de récré… Yinyang… Quel nom ridicule ! » Les autres angeounets se nommèrent un à un, avec cette même colère, cette même tristesse.


Une naissance on ne peut plus ratée, songeai-je, amer, encore blotti dans mon œuf d’or. Je n’avais plus aucune envie de naître. Si mes amis avaient eu la bêtise de sortir, c’était leur problème.


Josh paraissait amusé. La cigogne avait livré des millions d’œufs dorés dans tout l’Univers, mais elle n’avait jamais assisté à une éclosion aussi étrange. Catherine luttait contre son instinct maternel. Rédouane et elle avaient déjà des enfants. En rajouter aurait été pure folie. Cela aurait perturbé son équilibre mental de reine et mère de famille déjà dépassée.


Rédouane scrutait le visage de Catherine, à la recherche d’un quelconque signe de faiblesse. Cependant, la reine du Quatrième Ciel tenait bon.


— Mais… Vous n’êtes que sept, compta Rédouane, surpris. Il y avait pourtant huit œufs d’or.


Je poussai un grognement. Voulant me faire le plus silencieux possible, je me raidissais en retenant mon souffle. Cela s’avéra inutile. Mon œuf intact ne passait pas inaperçu. Gahalleb toucha ma coquille dorée pas même fissurée et s’exclama :


— La vache ! Il est dur comme le fer.


Étonnée, Yinyang donna un terrible coup de poing. Elle hurla de douleur. Sa main venait de se briser, couverte d’un liquide doré. Du sang. Le sang des anges.


Une fillette au teint cuivré avait manifestement un don pour la médecine. En effet, elle prit la main blessée de Yinyang et la relâcha totalement guérie. Puis, elle jeta un regard inquiet à mon œuf d’acier. Soudain, les sept angeounets s’acharnèrent sur moi. Ils rouèrent ma coquille de chocs très violents, sans résultat. Haussant les épaules, Yinyang leur ordonna d’abandonner.


— Il finira bien par sortir un jour ou l’autre. Ne vous inquiétez pas.


Josh, Catherine, Rédouane et Tempus demeuraient angoissés. L’absence de réaction de cet œuf les étonnait. Ce n’était pas normal.


— Il est peut-être paresseux, tout simplement, suggéra Josh.


— Ou peut-être qu’il n’a pas envie de connaître un monde qui a massacré ses camarades et l’a abandonné avant même sa naissance, répliqua Rédouane, maussade. C’est répugnant.


Afin d’apaiser son époux, Catherine se blottit contre lui. Selon elle, il ne fallait pas forcer le bébé à naître. Le Libre Arbitre l’interdisait. Lui seul pouvait choisir de sortir.


Tempus arborait un air sombre. Toutefois, ne voulant pas affoler l’assistance, le président du Sénat décréta qu’on devait laisser ce dernier œuf tranquille.


Je respirai. Ouf ! Ils n’allaient pas m’obliger à naître. En pensée, je bénis ce Libre Arbitre qui donnait le choix à chaque être vivant, et auquel même la Vie se pliait.


— Bon, en attendant, déclara Tempus aux autres angeounets, suivez-moi. Le Sublime est très beau de l’extérieur, mais l’intérieur n’est pas mal non plus.


Laissant mon œuf reposer en paix dans le nid, Tempus emmena les sept angeounets. Dès qu’ils se retrouvèrent dans les magnifiques couloirs colorés et lumineux, les nourrissons poussèrent des exclamations ébahies. Tout resplendissait de grandeur et de beauté, à un point tel que les bébés se sentirent très vite mal, pris de vertiges. La tête leur tournait. Conformément à ce qu’avait dit Tempus, la splendeur du Sublime était trop puissante pour de si jeunes yeux.


Le président du Sénat, soutenant trois angeounets, les fit passer par des couloirs plus sobres et déserts. Mieux valait tenir cette naissance secrète.


Enfin, ils arrivèrent à une salle spécialement préparée à leur intention.


De forme cylindrique, la pièce était exceptionnellement allongée en hauteur. Le plafond était si haut qu’il paraissait inexistant. Un nuage flottait dans une atmosphère bleu nuit, prêt à les bercer. Une douce musique venait des étoiles. Tempus leur fit signe de grimper sur le grand nuage blanc. Avec joie, les sept angeounets s’exécutèrent. Le nuage était doux et résistant à la fois. Drôle de sensation. Mes camarades, quelque peu fainéants, s’y prélassèrent. Le nuage s’éleva doucement.


— On va bientôt vous apporter à manger, assura Tempus. Je vous demande de ne pas quitter cette salle avant que je vous aie trouvé des parents. Il est inutile d’attirer l’attention.


Le maître du Temps et président du Sénat sortit, toujours aussi inquiet. La pensée de mon œuf d’acier ne le quittait plus. Cela ne lui plaisait pas le moins du monde.


Les jours passèrent.


Tandis que mes compagnons d’infortune s’ennuyaient à mourir sur leur nuage, je m’enfonçais dans ma résolution de ne jamais naître. Plus le temps s’enfuyait, plus la fatigue m’assommait. Je me rendis compte que la réalité du monde me paraissait lointaine et diffuse. Je n’avais même plus la curiosité de le découvrir un jour. À grande vitesse, les derniers germes d’envie de naître m’abandonnaient. Mes yeux se faisaient lourds. J’avais grand peine à les garder ouverts.


Après une brève résistance, je finis par lâcher prise et sombrai dans le Néant. J’avais définitivement renoncé à vivre.


 


La presse des anges connaissait un succès incroyable. Quatre grands journaux la dominaient :


La Petite Plume racontait les ragots de la semaine.


Le journal Magie de l’Univers résumait la situation des galaxies et des Profanes.


L’Erreur est divine critiquait sans cesse la Vie. Pour beaucoup de Sacrés, ce journal était un vrai torchon blasphématoire et ingrat.


Le plus célèbre des journaux restait L’envol des anges. Dedans étaient écrites toutes les nouvelles officielles.


Sur leur nuage, mes sept camarades lisaient la presse, cherchant désespérément un article à leur sujet. C’était la seule distraction qui les empêchait de devenir fous d’ennui.


Ils scrutaient, cherchaient le moindre paragraphe abordant cette naissance désastreuse. Mais aucune ligne n’y faisait allusion. Tempus, malgré son indignation, avait remarquablement bien étouffé l’affaire pour protéger les survivants du massacre.


— C’est quand même rarissime, ce genre d’événement, dit Yinyang, frustrée. Ils pourraient au moins nous rendre justice. Ça fait deux semaines que nous sommes nés et personne n’est encore venu nous demander des autographes. À mon avis, il ne faut pas se faire d’illusions, les copains. Je ne voudrais attrister personne, mais c’est plutôt mal parti. Tiens, regardez ! C’est la reine bizarre qui nous a sauvés.


En deuxième page de L’envol des anges, une photo récente de la reine Catherine prenait presque toute la place. Le titre attaquait directement ceux qui la faisaient souffrir : « Le Parlement du Quatrième Ciel a-t-il un cœur ? ». L’article faisait ainsi allusion aux héritiers potentiels du trône. La photo montrait une Catherine plus furieuse que déprimée, tout comme l’article qui désapprouvait totalement l’enlèvement des enfants royaux à leurs parents. D’autant plus, disait l’article, que le roi Rédouane avait annoncé officiellement qu’il quittait le Quatrième Ciel pour s’installer au Sublime et donner lui-même des cours de protection aux étudiants de l’Académie afin « de ne plus jamais revivre le drame des couveuses de l’Univers. »


— Pauvres Catherine et Rédouane, murmura Gahalleb. Ces derniers mois ont changé leur vie pour longtemps. Et sans doute pas en bien…


— Ouais, ouais, c’est super triste, fit Yinyang d’un ton désinvolte. Au fait, où en est le dernier œuf doré, selon vous ?


Tous se regardèrent, interloqués. Ils avaient oublié cet œuf mystérieux qui avait refusé de se briser avec les autres. Apparemment, l’angeounet retardataire n’était pas encore sorti. Dans le cas contraire, on l’aurait sûrement mené à eux.


— Bon, ce sont tous des incapables, conclut Yinyang en glissant du nuage. Nous, on va le faire sortir de gré ou de force. C’est moi qui vous le dis. Venez.


L’angeounette se dirigeait vers la porte, quand les six autres se laissèrent tomber à leur tour. Tous se précipitèrent le long des splendides couloirs. Durant cette cavalcade, ils se perdirent plus d’une fois. Ils atteignirent la grande terrasse au bout d’une heure et demie.


Mon œuf était totalement recouvert de lierre. Sauvageusement, Yinyang bondit dans le nid et arracha la végétation. La coquille dorée réapparut enfin.


Catherine, Rédouane et Josh survinrent. Ils n’étaient pas repartis, trop angoissés par cet œuf encore endormi. La Vie se montra également, mais, tellement soucieux, les sept angeounets ne pensèrent même pas à s’incliner.


— Hé, toi ! cria Gahalleb à mon œuf. Réveille-toi ! Tu nous entends au moins ? Ronfle une fois pour oui et deux fois pour non.


Yinyang secoua ma carapace. Mais je ne pouvais plus répondre. Terrifiés, tous se ruèrent sur moi, prêts à faire exploser mon œuf à la dynamite si nécessaire.


— Arrêtez, intervint Tempus. Si vous faites cela, vous le traumatiserez à jamais. Laissez-lui le choix de…


— Au diable, le Libre Arbitre ! pesta Yinyang en administrant un magistral coup de tête à l’œuf. Parfois, il faut faire le choix à la place des autres qui commettraient une belle erreur si on les laissait faire. Il est en train de se suicider et vous voudriez qu’on le regarde faire sans réagir ? Bon sang ! Eh bien, nous choisissons de ne pas lui laisser le choix.


Catherine, Rédouane et Josh se tournèrent vers Tempus, les yeux implorants. Pour une fois, ne pouvait-on pas maltraiter le Libre Arbitre ? Pris au piège, Tempus entra dans le vaste nid et examina de plus près le problème. Il palpa l’œuf puis se tourna vers les sept nouveau-nés.


— C’était à prévoir, soupira le vieil archange. J’avais peur que cela arrive. Ce petit n’a pas le courage de vivre. Il est en train de se laisser mourir en se coupant de la réalité. Le Néant est devenu son refuge. Passé, présent et futur n’existent plus pour lui. Je ne peux donc rien faire. Ce gosse dépressif nous échappe complètement.


— Et nous, alors ? On compte pour du beurre ? protesta Yinyang. On le forcera à vivre, quitte à le motiver à coups de pied aux fesses. Bon, comment accède-t-on au Néant ?


Tempus, désirant l’autorisation de la Vie, Lui lança un regard interrogateur. Tendus, Catherine, Rédouane et Josh attendaient la réponse de la Vie qui ne tarda pas. Ayant hâte de voir cela, la Lumière donna Son feu vert avec enthousiasme.


Dirigés par Tempus, les sept angeounets se placèrent en cercle autour du dernier œuf doré. Allongés, les nourrissons se détendirent au maximum. Toutefois, il fallut un certain temps avant qu’ils parviennent à un état parfait de relaxation.


Ils se retrouvèrent dans l’obscurité totale.


Avez-vous déjà eu peur du noir ? Je peux vous garantir que l’obscurité du Néant est infiniment plus terrifiante que toutes les chambres sombres des enfants apeurés.


Un des angeounets, qui avait horreur de l’obscurité, apporta la lumière de ses yeux ressemblant à des phares. La clarté déchira le vide, clignota un instant, puis s’éteignit.


— Camelote, s’agaça Yinyang. On t’a refilé un pouvoir bon marché. C’est de l’arnaque.


— Il y a un faux contact, gémit-il en se tapotant le front. Ah, voilà.


La lueur réapparut. Elle éclairait une forme floue. Ils plissèrent les yeux afin de mieux distinguer. Bientôt, ils virent un bébé potelé, roux, les cheveux d’un orange exceptionnel, carotte flamboyant. Mes camarades m’appelèrent mais je ne me retournai pas.


Yinyang cria que la Vie ne voulait pas que l’on gâche notre existence dans le Néant. Le suicide, sous ses multiples formes, était formellement interdit, même lorsque tout espoir semblait mort et enterré. Je ne devais pas mourir de ma propre volonté. Les nombreux angeounets massacrés, eux, n’avaient pas eu la précieuse chance de vivre.


Au bord des larmes, je répliquai :


— Je refuse de vivre avec ces monstres d’égoïsme. On a assassiné des centaines, des milliers d’angeounets innocents, et presque personne ne se soucie des sur­vivants ! Nous avons été créés pour contenter des couples stériles, mais lorsque les anges sont capables de faire des gosses seuls, on nous oublie totalement. Nous sommes des bouche-trous, c’est tout. Pourquoi devrais-je naître si le monde entier se moque de moi ?


Pour être sûre d’avoir bien compris mon raisonnement, Yinyang résuma :


— Alors, tu vas les punir en te punissant toi-même ? C’est idiot. Très mauvaise stratégie militaire. Ils s’en ficheront comme de leurs premières plumes. Ça ne fera souffrir que toi et nous aussi. Reviens. Huit valent mieux que sept. Bats-toi pour prouver à l’Univers que tu es tout sauf un bouche-trou. On se débrouillera sans les autres. Tant pis ! Ils ne savent pas ce qu’ils perdent. Tu vas louper un tas de trucs, si tu restes ici. L’existence vaut toujours la peine d’être vécue. Tout peut aller mieux très vite. Sois patient. On aura notre revanche. Je te le promets. Nous serons les huit meilleurs. Nous serons l’Élite des anges.


Hésitant encore, je leur fis face. Le discours de Yinyang me troublait tout autant qu’il me tentait. Je vis les regards inquiets de mes futurs amis. Ils étaient tous venus me supplier de rester avec eux. J’en fus très touché.


— On doit rendre hommage aux angeounets qui n’ont pas survécu, ajouta Gahalleb. Nous avons la chance de vivre, alors soyons dignes d’eux.


Un éclair traversa mes yeux bleus. Finalement, je les rejoignis. Je n’avais pas encore choisi mon nom. Eh bien, je me nommerais Qumoqums : La liberté de choisir et les conséquences qui vont avec. J’avais choisi la définition du fameux Libre Arbitre. Oui, nous vivrions et nous serions heureux. Quelle revanche éclatante !


Dans le nid, Tempus commençait à s’inquiéter. Nous revînmes enfin à la réalité.


À l’intérieur de mon œuf toujours intact, je me réveillai. J’avais la sensation d’avoir frôlé un sort horrible. Je tentai de bouger pour fracasser ma coquille. Mes forces n’étaient pas au rendez-vous. Je me sentais très faible, incapable d’effectuer le moindre mouvement. Le comprenant, mes amis revenus à eux entreprirent de briser mon œuf doré. Je tombai dans leurs bras, à moitié évanoui, en proie à des vertiges désagréables.


— Aaaaah, c’est ce qui arrive quand on passe du Néant à la réalité d’un seul coup, commenta l’étrange Lumière éblouissante. Ça va passer, rouquin. Respire à fond. Cool…


Étourdi mais conscient, je fermai mes yeux bleus, aveuglé. Je compris qu’il devait s’agir d’une force extraordinairement puissante pour dégager autant de luminosité.


Une fois extirpé du nid, j’ouvris une bouche en O face à la prodigieuse vue de l’Univers sur laquelle donnait la grande terrasse. Fasciné par les trillions de galaxies flottant parmi des nuages de gaz coloré, j’allai m’appuyer à la barrière dorée.


— C’est fabuleux, murmurai-je.


Le spectacle resplendissait de magie. Un pur miracle. Tout aussi émerveillés, six autres angeounets approuvèrent. Seule Yinyang ne partageait pas notre extase. Frustrée, elle nous déclara, les yeux enflammés :


— N’admirez pas ce qui vous rejette. C’est une attitude typique de perdants. Et nous n’avons pas perdu, loin de là. La partie ne fait que commencer. Avec le temps, l’Univers finira par nous reconnaître et nous respecter. Peut-être même que nous le dominerons. Nous serons dignes de tous les bébés anges victimes du massacre. Nous serons la fierté de la Vie. Jurons tous de devenir les meilleurs des anges, l’Élite des Lumières.


Complètement abasourdis par sa mégalomanie, nous restâmes muets. Yinyang était folle. Notre incrédulité ne lui plut pas. Elle nous lança un regard terrible :


— Jurez-le ou vous aurez droit à mon poing dans la figure !


Nous répondîmes, apeurés :


— Oui, oui. Nous le jurons.


Catherine portait une robe vaporeuse, de teinte océan, légèrement transparente. Une de ces tenues qui lui aurait été expressément interdite au Quatrième Ciel.


En outre, ses longs cheveux blonds étaient détachés. Ils tombaient en cascade dans son dos orné de sa paire d’ailes parsemées de paillettes. Sacrilège ! Indigne de son sang royal.


La souveraine enchanteresse s’avança. Les voiles légers de sa robe, bleutés, flottaient autour de son corps à peine caché. Elle brandit sa baguette magique et la passa au-dessus de nos têtes.


— La reine des fées se penche sur votre berceau, déclara-t-elle d’un ton espiègle. Je vous fais don de l’audace. N’hésitez jamais à frapper les autres de stupeur. Affrontez l’impossible. Dépassez-vous. Ne vous contentez pas d’être de simples anges. Rappelez-vous cette devise : Toujours plus haut, toujours plus loin !


Rédouane, lorsque son épouse eut fini de nous bénir, enchaîna :


— Le roi des anges gardiens vous offre le talent. Chacun de vous aura sa spécificité dans laquelle il brillera de mille feux.


Josh, satisfait de la tournure que prenaient les événements, nous déclara :


— Moi, je vous conseille fortement de rester unis quoi qu’il arrive, même lorsque vous serez séparés par des trillions de kilomètres. Restez toujours unis et amis. Votre union fera votre force.


Tempus leva des sourcils étonnés, puis continua :


— Le Sénat sacré des anges vous insuffle la foi. Attention ! Je ne parle pas de la foi en la Vie. Il s’agit plutôt de la foi en vous-même. Pour devenir cette… Élite des Lumières, vous devrez avoir une confiance absolue en vous.


Nous étions stupéfaits. Nés dans le malheur, voilà qu’on nous comblait de bénédictions. La Lumière éclatante de la Vie acheva notre glorieux baptême.


— Puisque tout le monde s’y met, Je vous bénis aussi. Autrefois, J’ai puni les anges en embrouillant leur langage. À présent, il y a douze langues angéliques : quatre pour les Quatre Secteurs de l’Univers, sept pour les Sept Cieux, ainsi que la langue commune parlée au Sublime. Je vous fais don de ces douze langues. Ça vous servira plus tard. De plus, Je vous accorde de connaître les langages sacrés des fées et des djinns, auxquels vous serez un jour confrontés.


Huit petites flammes descendirent des étoiles et, par le sommet de nos têtes, entrèrent en nous. Cela semblait irréel. Soudain, nous nous mîmes à parler d’autres langues spontanément, avec une facilité déconcertante. Nous comprenions parfaitement tout ce qui se disait, sans le moindre effort de traduction mentale.


— Nous ne voulons pas de Vos cinquante langages, s’exclama brusquement Yinyang. On s’en fiche. Adoptez-nous plutôt, Votre Suprématie ! Nous sommes dignes d’être Vos héritiers. Vous nous devez bien ça, en compensation du massacre et de notre abandon.


Face à tant d’arrogance, tout le monde pâlit. Comment Yinyang, une si jeune angeounette, osait-elle s’adresser ainsi à la Vie toute-puissante ? La Lumière répondit, amusée :


— Tu n’es pas gênée, toi. Je vois que l’audace de Catherine agit déjà. Apprenez que Je n’aurai jamais d’héritiers, pour la simple et bonne raison que Je serai toujours là. Je suis éternelle, ni début ni fin. Et Je l’ai déjà dit, Je dois rester unique à tout prix, sans égaux ni associés. C’est Ma règle d’or.


— Et ça ne Vous réussit pas, marmonna Catherine. Vous êtes toujours sur les nerfs, débordée, voire paumée. Tout s’écroule autour de Vous. Avec des associés, Votre entreprise marcherait peut-être un peu mieux.


La Lumière, mécontente, regarda la reine du Quatrième Ciel :


— Décidément, Catherine, vous parlez trop. Vous dites tout ce qui vous passe par la tête sans réfléchir aux conséquences. Pour une reine, c’est un grave défaut. Taisez-vous ou bien réfléchissez avant de parler. Et en ce qui concerne les gens perturbés, vous êtes bien placée, Majesté.


Sentant la colère de la Clarté prête à exploser tel un volcan, Josh s’interposa :


— D’accord, d’accord ! Vous êtes le Grand Patron, unique et tout-puissant. Il ne peut y avoir plusieurs sommets à la pyramide, après tout. Mais avouez que ça Vous rend chèvre. Méfiez-Vous de la pression. C’est un truc à finir sur le divan d’un psy.


La Vie, un peu embarrassée, reconnut qu’Elle parlait déjà à un psychologue. Josh avait vu juste. La pression était énorme, même pour la Toute-Puissance. La Vie avait un grand besoin de parler, d’évacuer ce stress qui menaçait de La faire disjoncter à tout moment. Le psychologue avait d’ailleurs diagnostiqué une dépression nerveuse à venir si la Vie ne relâchait pas un peu Son immense travail. Cependant, quand la Vie relâchait Son immense travail, de pauvres angeounets innocents se faisaient trucider par centaines…


Après cette confession, la Vie se tourna à nouveau vers Yinyang :


— Je sens l’ambition en toi. Tu es assoiffée de pouvoir. Calme-toi. Tu veux devenir Ma fille car cela t’élèverait bien plus haut que tout ce que tu pourrais oser rêver. Peut-être même veux-tu prendre Ma place ?


Comme si c’était l’évidence même, l’angeounette répondit :


— Ben oui.


— Tu ne sais pas ce que tu dis, Yinyang. Sache que tu ne seras jamais plus puissante que ce que Je t’aurai permis d’être. Apprends l’humilité. Cela ne te fera pas de mal.


Furieuse de ce blâme public, Yinyang tira la langue à la Vie, celle-ci à quoi répliqua par une horrible grimace qui se dessina dans la Lumière.


Tempus eut une expression ambiguë, à la fois moqueuse et impressionnée. Il ne savait pas quoi penser de nous. Yinyang était sans doute la plus forte du lot, mais également la plus dangereuse. À peine née, elle rêvait déjà de conquérir l’Univers et les Sept Cieux.


— Ça promet, murmura-t-il.


Qui étaient ces huit abandonnés, au final ? Apparemment personne, aux yeux du monde qui n’avait même pas remarqué leur arrivée. Que valaient-ils ? Le titre d’Élite des Lumières, bien que très orgueilleux, les aiderait peut-être à avancer.


Cette Élite rassemblerait les Quatre Secteurs de l’Univers, puisqu’elle contenait des anges de l’Origon, du Saades, de l’Endorel et du Fidjy. Le meilleur viendrait donc de partout. Oui, cette Élite des anges pourrait être une bonne chose.


Il y avait juste un petit point qui déplaisait fort à Tempus : cette idée de vengeance. Yinyang venait de créer un groupe qui ne pensait qu’à sa revanche.


Il fallait effacer de leur esprit cette volonté de combattre l’Univers et les Sept Cieux. Pour cela, un seul moyen radical mais efficace :


— Maintenant, place à la séparation, fit le vieil archange fermement. Vous ne pouvez commencer l’existence le cœur rempli de colère. Le titre d’Élite des Lumières est une bonne façon de vous venger, mais la Vie n’apprécie pas la vengeance, même si Elle la pratique souvent.


— Hé ! protesta la Vie, piquée.


— Vous devez mériter le titre d’Élite des anges, et non l’usurper par amertume, poursuivit Tempus. Votre amitié a prouvé sa force en sauvant Qumoqums du Néant. Toutefois, elle ne peut grandir ainsi. Vous serez donc séparés, envoyés aux quatre coins de l’Univers, sans aucun souvenir de votre naissance.


Les paroles de Tempus tombèrent comme une condamnation. Assommés, nous restâmes flasques durant quelques secondes.


Puis vint la résistance : nous criâmes, pleurâmes, hurlâmes, suppliant à genoux ces adultes et la Vie de nous laisser ensemble. Rédouane et Catherine, touchés, détournèrent la tête. N’appréciant pas nos cris perçants, la cigogne Josh se boucha les oreilles.


— Vous ne pouvez pas ! aboyait Yinyang, les yeux secs, pleins de rage. Le Libre Arbitre…


— Oui, mais « parfois il faut faire le choix à la place des autres qui commettraient une belle erreur si on les laissait faire », récita la Vie. Tu avais raison, Yinyang. Assez discuté. Montez sur ces quatre nuages et accrochez-vous bien.


Résignés, nous nous calmâmes peu à peu. La Vie avait parlé. Il n’y avait plus rien à ajouter. Quatre nuages apparurent. Étouffant un sanglot qui remontait le long de ma gorge, je grimpai sur l’un d’eux, en compagnie de Yinyang. Lorsqu’elle monta à son tour, elle me donna un violent coup de coude. L’angeounette ruminait entre ses dents :


— Je jure qu’ils vont me le payer très cher, ce vieillard sénile et cette Lumière débile. Une lampe de poche ferait mieux qu’Elle. Ils vont regretter ça, foi de Yinyang.


L’irrespect de Yinyang me choqua, certes, mais je comprenais sa colère. Yinyang, courageuse, ne faisait que dire tout haut ce que je pensais tout bas.


Cependant, autre chose en elle me dérangeait : sa capacité à haïr. Éprouvant tant de sentiments négatifs émaner d’elle, je frissonnai. Je m’écartai, craignant d’être contaminé par cette malveillance.


Tempus attendit que les huit angeounets soient installés sur les quatre nuages pour parler une dernière fois :


— Vous vous retrouverez un jour. Mais, pour l’instant, oubliez tout.


D’un geste de la main, le président du Sénat et maître du Temps effaça jusqu’à nos plus petits souvenirs. Lorsque le tour de passe-passe fut terminé, nous nous regardâmes, perplexes.


Satisfaite, la Vie fit en sorte que chacun des quatre nuages se trouve à égale distance des trois autres, sur la grande terrasse circulaire entourant le château Sublime.


— Accrochez-vous bien, clama cette étrange Lumière qui semblait venir de tous les côtés.


Désorienté, je m’exécutai, me demandant ce que je fabriquais là. De toutes mes forces, j’agrippai la substance cotonneuse du nuage.


Soudain, je sentis une force d’une violence ahurissante me propulser en avant. Je me cramponnai de mon mieux au nuage, tout en entendant les hurlements de mes compagnons.


— AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAHHHHHHH !


Nos quatre nuages, se dirigeant dans des directions opposées, fonçaient à des milliards de kilomètres par seconde. On aurait même cru qu’ils laissaient une traînée de flammes derrière eux.


 


 


L’ange Qumoqums, sur la grande terrasse du Jugement dernier, conclut sa déposition :


— Voilà. Je vous ai raconté la naissance de l’Élite des Lumières. Tout ce dont je me suis souvenu, en tout cas.


L’abondant public des âmes, remplissant l’Univers, avait écouté, captivé. Il attendait la suite. La Vie remercia Qumoqums et loua son courage que les autres n’avaient pas eu.


— À présent, Je voudrais entendre notre petite terreur. Yinyang : Princesse des armées célestes, à la barre. Si, si. La « Lumière débile » aimerait t’entendre. Voyons, ne joue pas les timides, Yinyang. Ça ne te va pas du tout. Exécution !


Comprenant que son tour était venu, Yinyang avait pâli. Par réflexe, elle avait reculé, sachant ce qui l’attendait : une confession publique. Elle ne pouvait pas. Comment survivre à une telle honte ?


Yinyang allait devoir rendre des comptes à la Vie, revenir sur cette pénible période de son existence, et devant tout l’Univers qui plus est !


Pressentant le jugement des autres, Yinyang déglutit avec peine. Elle entendait déjà les murmures qui la condamneraient sous peu.


Légèrement amusée, la Vie s’exclama :


— Ça alors ! Tu sembles avoir plus peur des autres que de Moi.


Yinyang, le front perlé de sueur froide, approuva. Les autres… Ils seraient sans doute plus durs que la Toute-Puissance Elle-même. Yinyang était très embarrassée. Elle appréhendait l’infamie qui la recouvrirait bientôt. Il n’y avait pas de punition plus impitoyable que la honte.


— Oh ça, encore, ce n’est rien, répondit la Vie, télépathe. Ne te plains pas. Ma vraie punition est bien plus… terrifiante. Et rien ne dit, pour l’instant, qu’elle t’est réservée, Yinyang. Calme-toi. Approche et parle.


L’Élite des Lumières avait rarement eu l’occasion de voir Yinyang inquiète. Son aplomb était légendaire. Mais ce coup-ci, elle était carrément terrorisée, malgré ses efforts pour le dissimuler.


Au prix d’un prodigieux combat intérieur, elle réussit à se contrôler. D’un pas digne, elle s’avança jusqu’à la barre.


— Je suis Yinyang : Princesse des armées célestes. Les anges me connaissent déjà. Tous savent que je n’ai pas toujours été du côté de la Vie. J’ai poussé le vice à l’extrême en créant la Révolte contre Elle… Mais commençons par le commencement.
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La chef des anges rebelles


« Comme il est difficile de vivre avec un être que l’on déteste, quand cet être détesté, c’est vous-même (...) Ce qui rend méchant, c’est moins parfois la méchanceté des autres que le dégoût qu’on a de soi-même. »


(Bruce Lowery, La Cicatrice)


 


« Si l’âme, qui est en nous, ne change pas, jamais le monde hors de nous ne changera. C’est par l’intérieur que commence le Salut. »


(Nikos Kazantzakis, La Dernière Tentation du Christ)


 


 


 


L’ange Yinyang parle :


Nous avions été séparés, comme prévu.


Chacun des huit jeunes anges abandonnés ne connaissait rien des sept autres, jusqu’à leur existence. Je veux dire par-là que nous avions passé dix-huit adonaïs dans une ignorance totale.


Nous venions d’apprendre le massacre. Pour ma part, je l’avais appris à l’âge de dix-sept adonaïs, alors que je vivais encore en Origon.


On m’avait jugée capable d’encaisser la vérité à propos de ma naissance, en oubliant de préciser que d’autres angeounets avaient également survécu. Belle erreur ! L’annonce de ce massacre m’avait révoltée. Y avoir échappé ne me réjouissait pas, ni même ne m’apaisait. Bien au contraire.


Je me sentais affreusement coupable vis-à-vis des angeounets victimes. Je m’en voulais d’avoir oublié leurs visages innocents. Pourquoi avaient-ils tous péri quand, moi, je vivais ? Ce n’était pas juste. Mon existence aurait dû être la leur.


De plus, je me connaissais. J’étais fourbe de nature, cruelle et dure. Tous ces angeounets étaient sûrement bien plus agréables, pourtant ils avaient été tués sans pitié.


Les meilleurs disparaissaient toujours en premier. C’était une des règles in­soutenables de la Vie. Quel était donc ce monde qui trucidait ses bébés ?


Une froide colère envers les autres me saisit. Tel un venin, la haine s’immisça en moi. La Vie ne me faisait plus peur, désormais. Puisqu’Elle n’avait pas pris la peine de sauver mes pauvres camarades, je décidai de Lui rendre la monnaie de Sa pièce en L’ignorant.


Lors d’une de mes célèbres crises de fureur, au cours desquelles je cassais tout autour de moi, je criai à travers le palais présidentiel, situé à Crépy, capitale de l’Origon :


— Écœurée. Je suis écœurée ! Ne me parlez plus jamais de la Toute-Puissance ! Je n’ai plus rien à voir avec cette Lumière de pacotille. Ce Machin ne vaut pas une plume. Il est inutile. Et moi, je me débarrasse des choses inutiles !


Ma folie fut si intense que six médecins furent nécessaires pour me maîtriser. Ils parvinrent, au prix d’une lutte acharnée, à m’administrer un puissant sédatif qui m’assomma durant près de deux jours.


 


Tempus, le maître du Temps, jouait toujours son rôle : le Temps passait.


Je vais vous surprendre, mais je ne parlerai pas tout de suite de moi. La première personne qui me vient à l’esprit, c’est Qumy-Carotte. Qumoqums, de son vrai nom. Sa bonté légendaire et sa capacité à pardonner m’ont beaucoup marquée. C’est grâce à son caractère exceptionnel que l’Élite a commencé à se reconstituer.


Qumoqums avait grandi en Origon, sous la République des anges. Tout comme moi, sans que je le sache. Seulement, il avait vécu à Jarney, autre cité angélique origonaise.


Le Temps est très différent chez les Sacrés, amis Profanes. Vous ne comprendrez pas sans une explication. Vous, les Profanes de l’Univers, comptez le Temps en années. Nous, les Sacrés, avons une autre conception. Nous utilisons les adonaïs. Une adonaï sacrée correspond à un milliard d’années profanes. Pourtant, cela ne nous paraît pas long à nous, les Sacrés. À nos yeux, une adonaï équivaut à la longueur d’une année profane. Un autre exemple : lorsqu’une semaine s’écoule chez les Sacrés, c’est vingt-cinq millions d’années profanes qui ont passé.


Ainsi, les Sacrés pouvaient suivre l’évolution de l’Univers qu’ils surveillaient. C’est pourquoi les Profanes nous ont crus immortels. Puisque nous vivons en moyenne cent adonaïs, cela représente un paquet d’années profanes !


À présent, Qumoqums avait dix-huit adonaïs. Il portait une tunique écarlate scintillante. Jouant dorénavant dans la cour des grands, il avait quitté l’Origon, son bac en poche, pour étudier à l’Académie du Sublime, le très célèbre Château-aux-Dix-Millions-de-Tours, flottant au Centre de l’Univers. Qumoqums entamait donc l’université. Il venait d’accéder au premier des sept cieux d’apprentissage universitaire : Le Premier Ciel, celui des novices passeurs.


Ce cycle d’études mettait, en général, les élèves mal à l’aise. Les passeurs confirmés étaient des psychopompes, anges chargés de tirer les âmes des corps défunts. Anges du Passage, ils causaient beaucoup de peine aux êtres qui restaient en vie. Ils leur arrachaient leurs proches, malgré leur souffrance et leurs suppliques. Les passeurs emportaient sans pitié les âmes. En un mot, ils séparaient les êtres qui s’aimaient.


Dans sa classe de cinq cent cinquante étudiants passeurs, Qumoqums fréquentait deux élèves devenus ses amis. Il s’agissait d’Iklil et de Fleurfané. Le premier, un jeune homme à la peau noire, portait une tunique d’un bleu brillant. Le pauvre Iklil, apparemment victime d’un accident, exhibait un bras en écharpe. La seconde, une jeune fille de peau cuivrée, arborait une tunique violette.


Depuis quelque temps déjà, Qumoqums n’allait pas bien. Son moral baissait de jour en jour. C’était sans doute lié à la nouvelle du massacre. Il l’avait appris quelques semaines auparavant seulement. Le choc avait été rude.


Très sensible, Qumoqums ne se remettait pas de cette nouvelle qui pourtant datait de dix-huit adonaïs. La poitrine de l’étudiant roux se trouvait oppressée par une lourde tristesse.


Qumoqums avait l’impression que son cœur meurtri réclamait quelque chose d’encore inconnu. Il se sentait vide et seul. Ressentant un manque important, Qumoqums devinait qu’on lui avait arraché une partie de lui-même. Bien qu’ils soient d’agréable compagnie, Iklil et Fleurfané ne parvenaient pas à combler le gouffre qui se creusait lentement en lui.


Cherchant une explication à son état, les trois amis se rendaient souvent à la Grande Bibliothèque du Sublime. Ils y faisaient des recherches sur le passé du dépressif pour tenter de percer ce mystère.


Vous imaginez la Grande Bibliothèque du Sublime, âmes profanes ? Bien sûr, comme toutes les salles du fabuleux château, elle ne manquait pas de lumière ni de couleurs. Sa renommée venait surtout de ses dimensions gigantesques. Composée d’une bonne quarantaine d’étages, la Grande Bibliothèque semblait ne jamais finir en hauteur comme en largeur. Les murs de grosses pierres blanches étaient colorés par les reflets des magnifiques vitraux. D’imposantes colonnes de pierres im­maculées, supportant des millions de livres, soutenaient le haut plafond en clés de voûte, admirablement peint.


Les trois universitaires aimaient à se promener dans cet immense lieu de connaissance. Ils se trouvaient à l’accueil quand leur professeur d’histoire-géographie, Uloomi, arriva.


Uloomi était un ange féminin du rang des séraphins. De peau très foncée, elle était dotée d’une impressionnante chevelure noire. Malgré sa natte en chignon, ses cheveux arrivaient encore à ses chevilles ! Uloomi s’habillait d’une belle tunique lilas. Son nom voulait dire : Présent et futur deviendront passé. En tant que séraphin, et si la Vie n’avait pas privé les anges de leurs ailes, Uloomi aurait possédé six ailes bleues : une paire à la tête, une autre au milieu du dos et la dernière à ses talons.


Les séraphins étaient les anges les plus puissants des Lumières, les plus proches de la Vie. En tant qu’érudits, presque rien ne leur échappait.


Mais nous savons tous que seule la Vie a une parfaite connaissance de toute chose. Les séraphins recevaient leur impressionnant savoir directement d’Elle.


Dans ce dessein, la Vie augmentait Sa Lumière. Voilà pourquoi, jadis, les séraphins arboraient une paire d’ailes fixée à la tête. Cela les protégeait de l’aveuglante Lumière qui se faisait encore plus puissante pour eux.


Visiblement, ces ailes protectrices manquaient désespérément aux séraphins. Ils se sentaient nus et vulnérables, comme tous les anges, d’ailleurs.


Le professeur Uloomi marchait les yeux bandés. Avançant à l’aveuglette, elle heurta Fleurfané qui poussa un petit gémissement.


— Désolée, s’excusa Uloomi. Un bon conseil : si vous tenez à vos yeux, ne regardez jamais la Vie en face. Sa Lumière ferait exploser tout l’Univers. Moi, j’ai été trop curieuse et voilà le résultat. Mais c’est provisoire. La Vie a eu pitié. Elle m’a promis de me rendre bientôt la vue. Enfin, puisse la Vie vous éclairer et non vous aveugler.


— Justement, intervint alors Qumoqums. On aurait bien besoin d’être illuminés. Pourquoi vous n’abordez jamais les événements récents dans vos cours d’histoire ? Par exemple, la méga grève de l’angéologie contre la Vie, ou bien la terrible Révolution de l’Origon.


D’un air malicieux, Uloomi plissa les yeux sous son bandeau de cécité :


— Tu fais sans doute allusion aux massacres des angeounets qui ont eu lieu, il y a dix-huit adonaïs ? Inutile de chercher plus longtemps à la Grande Bibliothèque du Sublime. Vous ne trouverez rien sur d’éventuels survivants. C’est un grand secret.


Les trois étudiants accusèrent difficilement le choc. Le professeur d’histoire-géographie était au courant de ce tragique événement inconnu de tous les autres. Qumoqums s’était confié à deux élèves uniquement : Iklil et Fleurfané.


Uloomi comprenait les émotions de Qumoqums. Elle expliqua que certains événements avaient si peu d’importance qu’on n’en parlait presque jamais, et d’autres en avaient tellement qu’ils devaient demeurer secrets. Peut-être Qumoqums n’était-il pas seul à avoir survécu au drame, suggéra le professeur d’histoire-géographie d’un ton évasif.


La cloche retentit alors, brisant l’enchantement. Uloomi se dirigea difficilement vers les rayons de la Grande Bibliothèque, tandis que les élèves sortaient.


Dans les couloirs somptueux qui les ramenaient en classe, Qumoqums ruminait ce qu’il venait d’apprendre. D’autres survivants… Cela pouvait effectivement expliquer cette accablante sensation de manque. Iklil s’arrêta brusquement, frappé par la révélation :


— Mais bien sûr ! Vous vous souvenez de ma « rencontre » avec la bande de Yinyang, qui m’a valu cette jolie écharpe ? demanda-t-il en regardant son bras cassé. Je crois que Yinyang, la chef des rebelles à la Vie, détient la réponse à toutes tes questions, Qumoqums. Ça ne va pas te plaire, mais elle a aussi survécu au massacre. En tout cas, c’est ce que j’ai compris quand ils sont tombés sur moi. Yinyang s’est injustement défoulée sur moi en criant : « ça, c’est pour les angeounets tués dans les massacres ! Je venge mes camarades ! » Sur le coup, je n’ai rien compris à ce charabia.


Qumoqums crut qu’un seau d’eau glacée se déversait le long de sa colonne vertébrale. Ce n’était pas possible ! Tout ce temps à chercher pour finalement trouver une affreuse réponse. L’ange roux avait toujours été très fouineur, mais la vérité risquait de le blesser, cette fois-ci. Pour la première fois, Qumoqums craignait de voir. Il murmura avec tristesse :


— Alors, je préfère arrêter les recherches. Je ne veux plus rien savoir sur ma naissance, même si je dois rester seul toute ma vie.


Fleurfané grogna. Elle avait la désagréable impression de n’avoir aucune importance aux yeux de Qumoqums. Frustrée, elle pressa le pas. Iklil et Qumoqums durent trottiner pour être à sa hauteur. Soudain, Qumoqums s’élança, telle une flèche.


— Où va-t-il ? s’écria Fleurfané, déconcertée.


— Vers son destin, commenta Iklil, un sourire aux lèvres. Sa curiosité a pris le dessus.


— Mais il ne peut pas sécher les cours, s’indigna Fleurfané. Tout ça pour une petite peste qui joue les garçons manqués ! Tu n’aurais pas pu te taire, toi ?


Pendant ce temps, Qumoqums courait au gymnase de l’Académie. Il savait que ma classe avait cours de combat à cette heure-ci.


Le gymnase était très grand, en forme de rectangle. Évidemment, une belle lumière émanait des murs colorés. Qumoqums s’avança prudemment vers la porte ouverte et observa en silence cinq cent cinquante élèves, en tenue de sport, assis au sol.


Le professeur des combats était un ange soldat, portant l’armure typique du Troisième Ciel : simple, légère, à la cuirasse doré et argenté. Son visage aux yeux bridés, était encadré de longs cheveux noirs, grisonnant aux tempes. De la famille royale des Arèses, il se nommait Xontilus : Le Soldat des Lumières.


Avant d’obtenir un poste de professeur à l’Académie, il avait été roi du Troisième Ciel, ce qui renforçait mon admiration pour lui. Xontilus des Arèses avait été le commandant suprême des armées célestes de la Vie, mais avait abdiqué pour d’obscures raisons. Quels que soient ses motifs, je ne comprenais pas que l’on puisse renoncer à tant de puissance. Cela me dépassait complètement.


Qumoqums n’aimait pas Xontilus, bien que le professeur soit très plaisant et rieur. Malgré son désir d’apprendre, l’ange roux avait toujours détesté la violence. C’était la seule matière dans laquelle ses notes chutaient.


— Bien, fit Xontilus. Aujourd’hui, nous allons étudier la paralysie : comment rendre un adversaire incapable de bouger d’un regard. Un volontaire pour la démonstration ?


Aussitôt, ma main surgit, plus rapide que l’éclair. En constatant que j’étais la seule éveillée, le professeur soupira. En réalité, j’avais ordonné à mes cinq cent quarante-neuf camarades de me laisser toutes les occasions de montrer mes talents au combat. Aucun d’eux n’aurait songé à protester, sachant pertinemment de quoi j’étais capable quand on me résistait.


Satisfaite de moi-même, je me levai. J’avais des yeux sombres et bridés. Mes cheveux noirs étaient coupés court. À mon grand regret, je n’étais pas grande. Mais ma petite taille m’offrait un avantage sur mes adversaires qui ne se méfiaient pas. Mon corps se révélait musclé, résultat des différents sports que je pratiquais sans cesse. Bref, je n’avais rien d’une fille. Certains élèves, moi la première, se demandaient si la Vie n’avait pas fait une erreur en m’attribuant un sexe féminin.


Je sentais la présence cachée de Qumoqums. Amusée, je canalisais sa curiosité et sa peur. Il me redoutait, comme tout le monde au Sublime. Mon histoire, en effet, n’inspirait que l’appréhension. Ils avaient tous eu connaissance de mon renvoi de l’Origon. La presse en avait parlé durant des mois. J’avais passé le début de ma vie sous la République des anges, en Origon, hébergée par le président Tajer et la Convention, une assemblée détenant le pouvoir législatif. Mais je m’ennuyais là-bas.


J’ai honte d’avouer la raison de mon renvoi, pourtant je dois le faire… Je pensais, non, j’étais convaincue que les Sacrés étaient bien supérieurs aux Profanes de l’Univers. Juste après avoir obtenu mon bac, en trichant un peu au passage, je proposai au président Tajer de réduire tous les Profanes de l’Origon en esclavage, au service des anges. Tajer et les djinns n’apprécièrent pas vraiment ce plan. Fou de rage, le président me chassa de son palais et même de l’Origon.


Tajer convainquit aussi les trois autres secteurs de ne plus m’accueillir, à la demande de ces imbéciles de djinns. Ces derniers cohabitaient avec les Profanes. De façon à les protéger de mon affreux dessein, ils inventèrent spécialement pour moi une malédiction d’une force incroyable qui devait me poursuivre partout et en tout temps.


Au début, je ne pris pas conscience de la gravité de ma situation. Je pensais que tout s’arrangerait vite. Foutaise. À partir de ce jour maudit, je ne fus plus la bienvenue dans aucun des Quatre Coins de l’Univers. Je n’avais plus qu’un seul abri : le Centre, au château Sublime.


À contrecœur, je m’y rendis et dus m’inscrire à la légendaire Académie des anges, moi qui m’étais juré de ne jamais étudier à l’université.


Cette histoire fort regrettable, j’en conviens, alimenta ma légende. Qumoqums, comme tous les autres, me regardait avec une crainte mêlée de mépris. L’idée de réduire les Profanes en esclavage répugnait les fidèles de la Vie qui prônait l’égalité entre toutes les espèces.


Revenant au présent, je me plaçai face au professeur Xontilus qui me fixa de ses yeux en amande.


— Ne te défends pas, Yinyang, murmura Xontilus. Calme-toi. Détends-toi.


Qumoqums, qui pouvait voir mon visage de sa cachette, devina que je ne m’attendais pas à une démonstration si molle. Xontilus donnait un exemple beaucoup trop facile. Il me sous-estimait.


À cette pensée, je perdis tout contrôle. Je ne pus m’empêcher de foncer sur Xontilus. Ce dernier tomba sous la puissance de mon attaque. Un brouhaha de chuchotements traversa le gymnase. Beaucoup d’étudiants, aussi étonnés qu’admiratifs, applaudirent en poussant des cris idiots.


Tremblant, Qumoqums déglutit avec peine. J’étais à la hauteur de ma mauvaise réputation.


Xontilus réagit si vite que j’en fus moi-même surprise.


— Ça suffit ! clama-t-il de son regard brillant.


Deux sortes d’éclairs partirent de ses yeux pour me frapper. Je fus paralysée sur le coup. Cependant, le public s’aperçut que j’aurais pu encore me défendre si je l’avais vraiment voulu. J’étais d’une force incroyable qui fut prouvée lorsque je me libérai de cette emprise sans aucune aide.


Qumoqums observa les autres élèves au combat. Il conclut rapidement que j’étais la meilleure de ma classe. Lors d’un exercice, une vingtaine de mes camarades m’entourèrent, armés d’épées en bois. Rapide et agile, je les combattis avec une grande aisance, exécutant des pirouettes et des sauts périlleux vertigineux. J’enchaînai les prises de karaté, de kung-fu, de judo, etc.


Trois des attaquants furent éjectés au loin, neuf ne comprirent pas ce qui leur arrivait et les autres résistèrent quelques minutes avant de demander grâce.


— La semaine prochaine, vous n’aurez pas cours, car je serai malade, annonça Xontilus. Ne perdez pas la main pour autant. Le contrôle est pour bientôt. Révisez bien, mais sans trop forcer. Ne vous entretuez pas, on me congédierait. Bref, puisse la Vie vous éclairer.


Ne répondant pas à la bénédiction du professeur, les cinq cent cinquante élèves en sueur se dirigèrent vers les vestiaires. Avant que je ne file à l’anglaise, Xontilus m’appela. Bien sûr, je m’y attendais. Je levai les yeux au ciel, résignée. Le professeur me fit remarquer mon impolitesse.


— Désolée, grinçai-je. Je n’ai pas eu de parents pour me dire ce qui était bien élevé ou non.


Tapi dans l’ombre, Qumoqums sursauta. C’était donc vrai. Cette découverte ne l’enchantait guère. À la seule pensée qu’un point commun puisse nous lier lui et moi, son estomac se retourna. Comme je le comprenais !


Le professeur Xontilus me regardait attentivement. Malicieux, il s’assit à son bureau et me fit signe d’approcher. Mais, insolente, je refusai d’obéir. Souriant, Xontilus lisait mes pensées. Et je pensais qu’il me sous-estimait. Avec un petit rire, le professeur des combats s’empressa de me rassurer. Il m’affirma que j’étais de loin la meilleure guerrière de l’Académie. Il ajouta, non sans fierté, qu’il ne serait pas surpris de me voir devenir la meilleure des Lumières. Devant un tel compliment, je rougis et redressai les épaules. Avoir été distinguée parmi les cinq cent mille élèves de l’Académie m’honorait infiniment.


Bien que professeur des combats et ancien commandant des armées célestes, Xontilus avait gardé son âme d’enfant. Il ne se prenait que rarement au sérieux. C’est ce qui me plaisait chez lui. C’était le seul professeur qui trouvait grâce à mes yeux. Tous les autres me dégoûtaient ou m’exaspéraient. Xontilus seul savait me parler. Avec une insouciance feinte, Xontilus se balança d’avant en arrière sur sa chaise :


— Seulement, Yinyang, ajouta-t-il, tu es égoïste. Si j’ai fait la démonstration lentement, c’était pour les autres. Ils ne t’arrivent pas à la cheville. Et toi, tu n’arrives pas à la mienne, mais ça peut s’arranger.


Qumoqums faillit éclater de rire. Mes joues s’empourprèrent de colère. Néanmoins, je restai immobile et droite. Xontilus me dit que je devais apprendre à penser à ce qui m’entourait. Je n’étais pas la seule. Croyez-le ou non, mais, à l’époque, j’apprenais un scoop. Les autres m’indifféraient. Seule ma petite personne comptait.


Xontilus me somma de me calmer. Lui-même, le professeur des combats, n’avait jamais vu une élève aussi furieuse. Selon lui, je pouvais devenir folle à tout moment. Il suffisait d’appuyer sur le mauvais bouton et le volcan exploserait. Se dominer faisait partie des priorités d’un ange soldat.


— Pourquoi es-tu si agressive ? demanda soudain Xontilus, intéressé.


La tête haute, je le regardai d’un air sévère, plein de reproches. Je répondis par une autre question :


— Et vous, pourquoi ne m’avez-vous pas adoptée ?


Se balançant toujours sur sa chaise, Xontilus tomba en arrière. Il se cogna la tête contre le mur. Vous pensez bien que ni lui, ni Qumoqums n’avait prévu une telle réponse. Ils avaient été foudroyés. Péniblement, Xontilus se releva en se massant l’arrière du crâne.


— Tu aurais aimé être fille de prof ?


— En tout cas, j’aurais été différente. Plus calme, plus gentille, plus…


— Intelligente, acheva le professeur. Aujourd’hui, tu passes ton temps à tyranniser les plus faibles que toi. Comme tout le monde, tu as le Libre Arbitre, Yinyang. Le choix t’appartient entièrement. Mais qu’est-ce que tu veux, à la fin ? Gâcher ton existence à te battre contre la Vie, ce qui est bien sûr perdu d’avance ?


Il marqua une pause, le temps que cette question pertinente fasse son effet sur moi. Puis il battit le fer tant qu’il était chaud :


— Tu as réussi à pervertir toute ta classe en quelques mois, me dit-il. Cinq cent cinquante étudiants corrompus. C’est prodigieux. Triste, certes, mais quel exploit ! L’influence que tu exerces sur les autres est stupéfiante, Yinyang. Imagine ce que tu pourrais faire si tu mettais cette influence au service de la Vie.


J’écoutais, silencieuse. La Vie… ce à quoi j’avais tourné le dos. L’Obscur m’attirait plus. Il était beaucoup moins puissant, évidemment, mais son chemin était nettement plus facile à emprunter. J’avais toujours pensé que les êtres vivants, sacrés et profanes, étaient mauvais par nature. Leur existence, néanmoins, devait les conduire sur un sentier plus lumineux et difficile, la voie du bien. Faire le bien était très dur, contrairement à ce que pensaient certains. Cela exigeait des efforts ahurissants. Et ce n’était pas donné à tout le monde. Pas à moi, en tout cas. La Vie représentait le bien et l’ascension. Je n’avais nul désir de me fatiguer. L’Obscur symbolisait le mal, la descente. Descendre était mille fois plus reposant.


Pourquoi aurais-je dû faire demi-tour, me retourner vers la Vie, alors que j’étais si puissante, si redoutée justement grâce à l’Obscur ? Pour être honnête, j’aimais le pouvoir.


— Le Machin ne m’intéresse plus, lâchai-je avec calme.


— Le Machin ? répéta Xontilus, perplexe. Ah oui, c’est comme ça que tu appelles la Vie. C’est… intéressant. À tes risques et périls, cela dit.


Qumoqums frémit, croyant rêver. Mon irrévérence envers la Toute-Puissance le chavirait. Ma folie dépassait tout.


— Comment devrais-je L’appeler, selon vous ? répliquai-je, brusquement triste. Elle ne fait jamais rien pour Ses créatures. J’en sais quelque chose. Je tyrannise tout le monde au Sublime depuis des mois et Elle reste silencieuse. J’ai même osé clamer que les anges devraient réduire les Profanes en esclavage, et rien de Sa part ! Il a fallu que le président Tajer et ces saletés de djinns régissent pour protéger les Profanes. Le Machin aurait pu intervenir. Je ne sais pas, moi. Un peu d’imagination, que diable ! Que faut-il donc faire pour attirer Son attention, bon sang ?


Xontilus ressentait le duel qui se déroulait à l’intérieur de son élève préférée. Mon cœur s’était transformé en un véritable champ de bataille. Bienveillant, le professeur s’avança vers moi. Affectueusement, il me posa une main sur l’épaule. Il murmura :


— Parfois, il n’y a pas besoin d’adoption officielle. Au fait, j’adore ta définition : Princesse des armées célestes. Ça déchire ! J’en suis jaloux. On dit que c’est la Vie Elle-même qui t’aurait donné ce nom et cette définition à ta naissance.


Mélancolique, je souris :


— Mais ça ne veut rien dire. Un nom ne fait pas la personne. Tenez, par exemple : la bande d’imbéciles que je dirige. Ils ont tous des significations abracadabrantes : L’égal de la Vie, Ailes tranchantes ou La couronne des Ténèbres… Pfou ! Ils pensent tous qu’ils pourront un jour déclarer la guerre à la Vie et la gagner. Quel ramassis d’idiots ! Comme si on pouvait lutter contre la Toute-Puissance. C’est vraiment du grand n’importe quoi.


À ce discours, Xontilus parut se détendre un peu. Jusqu’à présent, il avait cru que je me préparais à combattre la Vie. Non sans un rire étrange, je le déchargeai d’une angoisse inutile. Je ne perdrais pas mon temps à lutter contre la Force omnipotente qui avait tout créé.


— Moi, je suis peut-être horrible, mais pas inconsciente. Il faudrait être complètement toquée pour seulement penser pouvoir défier la Vie. C’est comme si un grain de sable prétendait pouvoir vaincre le soleil. Rassurez-vous. Je sais encore où est la limite. Les cinq cent quarante-neuf moutons de ma classe servent l’Obscur uniquement parce qu’ils m’imitent. Je suis contagieuse. Pour l’instant, j’ai ordonné que ce « virus » reste dans notre classe. Mais je n’ai qu’un seul mot à dire et toute l’Académie sera contaminée. C’est moi qui ai créé la Révolte contre la Vie. Et c’est moi qui l’arrêterai, si j’en ai envie.


J’avais prononcé ma dernière phrase sur un ton d’avertissement. J’étais accablée, sentiment que je tentais de dissimuler sous la menace. Xontilus commençait sérieusement à m’exaspérer. Il me faisait dire des choses qui ne me ressemblaient pas. Je n’avais jamais autant réfléchi au sujet de mon comportement. Je n’avais jamais autant réfléchi, tout court.


— Je vois, dit Xontilus, méditatif. Un psy ferait fortune avec toi, Yinyang.


Qu’est-ce qu’il pouvait m’irriter, ce Xontilus, à poser des questions stupides sur mes actions ! Toutefois, lui m’avait écoutée attentivement. Il déclara :


— Je suis sûr que tu n’es pas heureuse ainsi. Tu ne sais plus où tu en es. Je crois même que tu voudrais bien retourner vers la Vie. Tu reconnais toi-même que ce serait peu judicieux de La pousser à bout. C’est déjà ça. Tu veux que je sois ton père, Yinyang ? Eh bien, voici mon premier ordre de père : mets un terme à cette fichue Rébellion qui n’a aucun sens.


L’impudence de ce professeur me fit sursauter. Avais-je bien entendu, ou était-ce un rêve grotesque ? Jamais personne ne m’avait parlé de manière si familière et directe, pas même le président Tajer qui s’était fait un plaisir de m’expulser de sa République origonaise.


Très tranquille, Xontilus m’expliqua :


— Cette Révolte contre la Vie t’empêche de progresser, Yinyang. Je pense que tu es destinée à faire de grandes choses valables. Mais j’ai bien peur que tu n’arrives à rien de bien si tu persistes sur ce chemin-là… À partir de maintenant, je ne veux plus te voir avec tes soi-disant copains. Change de classe ou ramène tes camarades vers la Vie, mais fais quelque chose ! C’est ta dernière chance. Ne la laisse pas filer.


Puisque cet entretien s’était transformé en confession, je répondis que je n’avais jamais eu l’intention de créer une vraie Révolte contre la Vie. À vrai dire, cela ne m’avait même pas effleuré l’esprit. Au début, ce n’était pas bien méchant. Je voulais juste m’amuser un peu, histoire de punir la prétendue Toute-Puissance d’avoir laissé se produire le massacre des couveuses.


Ensuite, j’avais légèrement perdu le contrôle de la situation. Peu importait, finalement. C’était terminé pour moi. J’étais allée trop loin. Xontilus faisait tout pour me remonter à la surface, malgré toutes les horreurs que j’avais déjà faites ou projeté de faire. Je lui avais, sans le vouloir, avoué que je n’étais pas spécialement ravie d’agir de la sorte, et il répondait à mon appel désespéré. Ferme, il m’assura que c’était effectivement trop tard pour mes camarades.


— Ils sont faibles, reconnut Xontilus. Toi, en revanche, tu es forte, exceptionnellement forte. Tu peux encore te rattraper. Et tu as plutôt intérêt à te remuer le postérieur. Si tu ne fais rien, la Vie ne retiendra de toi que le souvenir d’une gamine tyrannique. Elle n’hésitera pas à te sanctionner très sévèrement.


— À moins que… ça soit précisément ce que je recherche ? répliquai-je, avec une pointe de défi. J’estime peut-être inconsciemment que j’ai mérité une bonne punition.


Le professeur s’attendait à tout de ma part, sauf à cela. Je le vis étrangement silencieux, complètement soufflé. Il me regarda avec compassion. J’interprétai mal ce regard, comme à mon habitude. Je pris cela pour de la pitié dédaigneuse. Qui était-il pour me mépriser ? Furieuse, je décidai de le heurter cruellement :


— Vous, vous avez abdiqué, renoncé au trône du Troisième Ciel. Moi, je m’enfonce dans des sables mouvants, mais vous, vous avez abandonné la partie. C’est encore pire. Je croyais que le suicide, sous toutes ses formes, était strictement interdit par la Vie.


Troublée au plus haut point, royalement agacée également, je sortis du gymnase. J’étais très en colère contre Xontilus. Je lui en voulais d’avoir fait ressurgir des sentiments enfouis au plus profond de ma conscience endormie. Je n’étais pas prête à lui pardonner ce coup bas. Personne ne pouvait me blâmer ni me culpabiliser sans payer le prix fort.


Écumante, je sautai sous la douche. Tandis qu’une eau scintillante et froide ruisselait sur mon petit corps, je tentais de me détendre. Au contraire, l’eau froide, que j’affectionnais d’ordinaire, ne fit que me crisper davantage. Les poings serrés, je sortis de la douche et me regardai dans une des glaces mises à disposition. Je n’étais décidément pas belle. Aucune trace de féminité, pas même dans mes expressions. Désespérant !


— Es-tu satisfaite ? me fustigea la jeune fille qui me faisait face. Tu as le mauvais rôle et tu ne l’assumes pas. Comment fais-tu pour te regarder encore dans une glace ? Les djinns ont raison à ton sujet : tu es la honte des anges, Yinyang.


Prise d’un accès de rage, j’envoyai mon poing d’acier au visage de cette garce. Le miroir explosa en mille morceaux. Stupéfaite, je regardai mon poing intact. Pas une goutte de sang doré, pas la moindre fracture. Visiblement, mon corps s’habituait au dur entraînement guerrier auquel je le soumettais. Je devais me calmer. Respirant profondément, j’enfilai ma tenue quotidienne, blanche aux motifs dorés et argentés. Jetant mon sac de sport sur l’épaule, je quittai les vestiaires empestant la sueur et tournai l’angle du couloir.


Je me retrouvai nez à nez avec Qumoqums, prisonnier d’une quarantaine de rebelles à la Vie. Ils s’étaient emparés de lui quelques minutes auparavant. Je m’y attendais. Pauvre Qumoqums. Il tombait bien mal, avec moi qui rêvais de me déchaîner sur un punching-ball…


Lui, Qumoqums, tremblait, aux griffes de six passeurs apprentis. Ces six passeurs étaient mes suivants. Ils dirigeaient, après moi, la classe des rebelles. Ils étaient d’apparences différentes, comme les membres de l’Élite des Lumières. Ainsi, nous clamions que la Révolte pouvait inclure tous les anges, quelle que soit leur couleur de peau. Il y avait donc un blanc, un noir, un café au lait, un marron très foncé, un cuivré, un jaune, etc. L’Obscur, pareil à la Vie sur ce point, acceptait tout le monde. Il refusait cependant les « faibles », les victimes de handicaps.


Bref, l’infortuné Qumoqums était entre les mains des six élèves les plus cruels du Sublime, après moi. Apparemment, je restais la plus détestée, d’après les sondages de la presse.


Qumoqums, malgré la situation délicate, me regardait droit dans les yeux. Plus petite que lui d’une tête, je l’examinai des pieds aux cheveux. Je n’avais jamais vu de poils si roux, d’un orange flamboyant. Cela m’en donnait presque le vertige. Ses yeux étaient d’un bleu saphir envoûtant. Sa tunique écarlate scintillante ne faisait que renforcer le malaise que ses cheveux roux provoquaient déjà en moi. Il ressemblait à une carotte vivante doublée d’une tomate bien mure.


— Si roux… murmurai-je, impressionnée.


— Je déteste les roux, cracha un des anges rebelles.


— Ce n’est pas roux, se défendit Qumoqums avec hargne. C’est blond vénitien. Les coiffeurs me l’ont toujours dit.


Interloqués, nous éclatâmes de rire. En voilà un qui n’assumait pas du tout sa couleur ! Néanmoins, mon amusement ne dura pas.


— Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit, le vieux ? demanda l’un de mes six suivants, ricanant.


— Pfff ! Des bêtises. J’ai déjà oublié, mentis-je avec assurance. Qu’est-ce qu’on a là ? Un espion. Je l’avais senti dès le début du cours. (Je m’avançai vers Qumoqums) Tu aurais dû t’enfuir. Dommage pour toi. Qui es-tu ?


L’étudiant roux tremblait toujours autant, tel un condamné à mort. Après tout ce qu’il avait entendu sur mon compte, c’était fort compréhensible. S’il n’avait manifesté aucune peur, je l’aurais pris pour un idiot fini. D’une voix précipitée par l’angoisse, il nous donna son nom, sa définition, et déclara qu’il devait impérativement parler à Yinyang : Princesse des armées célestes.


Surprise, j’eus un petit rire, égayée par son incroyable naïveté. Pourquoi aurais-je dû écouter un cloporte dans son genre ? Hautaine, je ne jugeai même pas utile de le rosser.


Afin de l’épargner, je lui tournai le dos et m’éloignai d’un pas suffisant. Qumoqums, retenu par mes six acolytes, eut un sursaut paniqué. Il cria soudain :


— Yinyang, on est pareils, toi et moi ! J’ai aussi survécu au massacre des angeounets. J’ai été abandonné à la naissance. J’ai grandi en Origon, comme toi. On a juste vécu dans des villes différentes. Toi à Crépy, moi à Jarney.


Je fis volte-face, stupéfaite.


Comme si cela ne suffisait pas, Qumoqums répéta sa révélation dans les douze langages angéliques. Puis il passa sans subtilité aux langues des fées et des djinns. Parmi mes cinq cent cinquante camarades, moi seule les parlais parfaitement. Éberluée, je le fixai. La quarantaine de rebelles, restée pour assister à la confrontation, chuchotait, très intéressée. Quelle serait ma réaction face à une telle offense ?


L’une des six brutes assena un terrible coup à Qumoqums qui tomba à terre :


— Qu’est-ce qu’on lui fait, chef ? On lui arrache la langue pour t’avoir insultée ?


Horrifié, Qumoqums se débattit. Je réfléchissais, sachant pertinemment qu’ils étaient bel et bien capables de lui couper la langue. Je dois admettre que j’avais une envie dévorante de me défouler, soit-ce sur un innocent. Cela n’aurait pas été la première fois, de toute façon. À la suite d’une longue réflexion, je décidai d’un ton ferme :


— Il n’en vaut pas la peine. Allons-nous-en.


Les quarante brutes, stupéfaites, ouvrirent de grands yeux globuleux. Qu’arrivait-il à leur chef ? Pourquoi épargnais-je cet espion d’une audace inacceptable ? J’aurais dû le battre à mort, l’étriper, l’écorcher vif. J’en avais cogné pour beaucoup moins que cela.


— Quoi ! s’étrangla l’un des rebelles. Ce n’est qu’un élève lamentable, chef ! Trucidons-le et allons déjeuner.


Je lui lançai mon célèbre regard noir. Ce fameux regard qui aurait pu foudroyer n’importe qui tant il était chargé de menaces. Ne se démontant pas, le rebelle s’avança vers Qumoqums. C’est alors que je me plaçai devant lui, tel un rempart. Très calme, j’adressai un sourire de défi à l’insurgé. Raisonnable, le révolté renonça. Me braver aurait été pure folie.


Froidement, je m’assurai qu’aucun de mes camarades ne toucherait Qumoqums. Puis, je me tournai vers lui, toujours à terre. Violemment, je l’empoignai par les cheveux et me penchai sur lui d’un air agressif. Je m’approchai de son cou dont l’artère palpitait d’angoisse. Mon petit côté « ange vampire » faisait souvent cet effet à mes interlocuteurs.


— C’est faux, lui sifflai-je. Je n’ai rien de commun avec toi. Je suis unique. Personne n’est égal à moi. Encore moins une carotte ressemblant drôlement à une tomate. Maintenant, dégage.


Qumoqums répliqua avec un courage totalement stupide :


— Tu n’es pas l’ennemie de la Vie, Yinyang, même si tu prétends le contraire ! Tu as bien contenu la Révolte contre Elle. Comme tu l’as dit à Xontilus, la Révolte aurait pu s’étendre aux cinq cent mille étudiants de l’Académie. En ordonnant que les élèves corrompus restent ceux de ta classe uniquement, tu as freiné la Rébellion. Tu as fait du bon travail. Qu’est-ce que tu fabriques encore avec ces abrutis de première ? Xontilus t’a interdit de les fréquenter, dorénavant.


Un coup de poing le fit taire. Le visage déformé par la colère, je me mordis la lèvre. Allait-il se taire, cet imbécile de rouquin ? Son émouvant discours risquait de nous coûter très cher. Si ces quarante rebelles devinaient ce qui se passait en moi, nous serions massacrés sur-le-champ, en dépit de mes dons au combat.


Feignant l’amusement, j’eus un mauvais sourire.


— Comment Xontilus saurait que je lui désobéis ?


— Je le lui dirai, répondit le passeur apprenti roux, intrépide.


D’une rapidité fulgurante, ma main passa devant le visage de Qumoqums. Il comprit que je venais de le griffer profondément, de manière si précise qu’il n’avait rien senti sur le coup. À présent, une douleur lancinante apparaissait. Sa joue gauche s’enflammait. Un liquide doré coula. Le sang des anges. Sa joue saignait abondamment. Le sang doré s’écoulait, telle une fontaine. Épouvanté, Qumoqums avait plaqué une main sur sa blessure, tentant d’arrêter l’écoulement. Le couloir retentit d’éclats de rire féroces.


— Je ne te conseille pas de cafter, l’avertis-je sévèrement. Tu garderas cette blessure toute ton existence. Considère que c’est ma signature. Si tu me dénonces, cette griffure ne sera rien à côté de ce que je te ferai.


Je m’avançai. Il se raidit, s’attendant sûrement à être roué de coups. Afin que personne d’autre n’entende, je lui chuchotai rapidement :


— Va à l’infirmerie. Ils arrêteront l’hémorragie. Sinon tu te videras de ton sang. Dépêche-toi.


Qumoqums écarquilla ses yeux saphir. C’est que je devais donner le change, moi. Si mes complices avaient noté la moindre compassion de ma part, j’aurais eu de gros ennuis. Je n’étais pas de taille à me battre contre cinq cent quarante-neuf rebelles à la Vie. Pas encore.


— À bas la Vie et vive l’Obscur ! s’écrièrent en chœur les rebelles.


Je n’avais pas crié avec eux. Cette devise, que j’avais moi-même inventée, me faisait presque rire. Rien ne pouvait abattre la Vie, pas même l’Obscur. De plus, je ne le souhaitais pas. Ce cri de guerre idiot n’avait aucun sens. J’avais levé les yeux au ciel en l’entendant. Heureusement pour moi, aucun des révoltés ne s’en aperçut.


— Allez, viens, Yinyang, ricana l’un d’eux. La prochaine fois, tu lui arracheras les dents et la langue.


Hurlant d’un rire sauvage, nous nous éloignâmes, laissant Qumoqums seul. Tout de même inquiète, je me retournai. Il restait planté là, prostré, en état de choc. Énervée par sa passivité, je lui intimai du regard d’aller à l’infirmerie, ou il mourrait avant le lendemain matin. Cependant, mes acolytes remarquèrent mon intérêt pour Qumoqums. Ils m’obligèrent à me retourner.


Une main pressée sur sa joue, Qumoqums ne bougeait pas. Son sang doré coulait à gros bouillons. Sa main en était couverte. Brusquement, la colère l’envahit. Tant pis pour Yinyang ! pensa-t-il avec rage. Qu’elle passe son existence dans les ténèbres ne le dérangeait plus. Elle ne méritait rien d’autre. Un sourire de satisfaction se dessina sur son visage. Belle vengeance.


Se sentant de plus en plus patraque, Qumoqums se rendit compte qu’il avait déjà perdu des flots de sang. La tête lui tournait. Il pataugeait dans une mare de liquide doré qui augmentait à chaque instant. L’étudiant roux eut juste assez de forces pour se diriger vers l’infirmerie où il reçut enfin les soins dont il avait tellement besoin. Il demanda néanmoins qu’on ne fasse pas disparaître la blessure. Il voulait garder la cicatrice. S’il me recroisait à nouveau, je me souviendrais de ce que je lui avais fait. Peut-être que cela éveillerait quelque chose en moi, du moins l’espérait-il. Étonnés, les médecins se contentèrent donc de le recoudre.


Suite à ces émotions, Qumoqums ne comptait pas retourner en cours. Un large pansement sur la joue, il rendit visite à Tempus, le président du Sénat et maître du Temps.
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La Princesse des armées célestes


« Es-tu prêt à changer ? Prends du temps pour être au calme, et sois honnête avec toi-même. Te sens-tu content et satisfait de toi-même, de tes actes ?


Parfois, il faut un bouleversement total pour amener une façon de vivre entièrement nouvelle. Mais c’est stupéfiant comme tu peux t’habituer rapidement au changement, tant que tu as du courage et la conviction que c’est pour un mieux. »


(Eileen Caddy, La Petite Voix, méditations quotidiennes.)


 


 


 


Au Centre de l’Univers, le Sublime regroupait de nombreux bureaux extrêmement importants, dont celui du vieil archange Tempus. La salle était très vaste, renfermant un tas d’objets à mesurer le Temps : sabliers, chronomètres, réveils, montres, pendules, frises chronologiques, cadrans solaires…


Assis à sa table de marbre, Tempus travaillait. À cet instant, néanmoins, Tempus n’avait qu’un seul visage. Pouvant se dédoubler à volonté, il profitait de ce don pour travailler à la fois au Sénat et sur le Temps.


Qumoqums arriva par l’escalier en spirale. Timidement, il toussota pour signaler sa présence. Le maître du Temps releva la tête :


— Qumoqums. Tu ne devrais pas être en cours de sciences et maths, à cette heure ?


Honteux, l’élève roux avoua qu’il avait séché. Tempus, sévère, lui demanda la raison de ce délit. Qumoqums raconta alors sa rencontre avec la terrible Yinyang. Un long silence plana dans le bureau. Puis Tempus voulut connaître l’opinion de Qumoqums à mon sujet. Le jugement du passeur apprenti se fit tranchant :


— Elle est horrible, laide et sans pitié, dit-il. Je la déteste.


— Laide peut-être mais pas sans pitié, contesta Tempus. Elle aurait pu te casser la figure, tout à l’heure. Tu as de la chance d’avoir une tête qui fait pitié. Grâce à ton air de chien battu, tu t’en es tiré avec une simple griffure. Et je crois savoir, de plus, qu’elle t’a pratiquement sauvé la vie en t’ordonnant d’aller à l’infirmerie. Pourtant, rien ne lui était plus facile que de te laisser agoniser dans ton propre sang. Tu étais bien parti pour, paraît-il… Allons, mon garçon. Tu devrais plutôt la remercier. C’est sa première bonne action depuis des lustres. Encourage-la.


Face à la consternation de Qumoqums, Tempus sourit. Il expliqua que la Vie l’avait devancé d’une heure et lui avait tout raconté.


— Tu devrais pardonner à Yinyang, lui suggéra Tempus. Oh, loin de moi l’envie de jouer les moralisateurs, mais il me semble que le pardon est dans votre intérêt à tous les deux.


Qumoqums eut un rictus incontrôlé :


— Pardonner ? Pour que Yinyang fasse ses griffes sur moi ? Certainement pas ! Je ne suis pas idiot à ce point-là.


Comprenant ses réticences légitimes, Tempus murmura que le pardon demeurait l’une des étapes les plus difficiles de l’existence. Cependant, le président du Sénat et maître du Temps convint du risque qu’il prendrait si Qumoqums finissait par me pardonner. Je pouvais très bien recommencer. Me connaissant, c’était en effet à redouter. Tempus, pourtant, continuait de penser que je méritais une dernière chance. Franchement, il était sénile, notre maître du Temps !


— Je sais, convint le vieil archange. Ce que je te demande est très bizarre. Cela ne te semble pas juste. D’ailleurs, ça ne l’est pas. Mais d’après moi, tu devrais apprendre à… tendre l’autre joue, en l’occurrence.


— Répondre au mal par le bien, traduisit Qumoqums nullement convaincu. Vous rêvez !


Exaspéré, il soupira. Pourquoi donc Tempus le prenait-il pour un adulte raisonnable ? Il venait juste de sortir de l’adolescence. Son enfance lui collait encore à la peau. Et les enfants étaient cruels entre eux. Pardonner ne faisait pas vraiment partie de leur programme.


Tempus sentait que cette requête dépassait l’étudiant furieux. Il était encore trop jeune. Alors, le vieil archange adopta une autre tactique :


— Je ne te demande pas de lui pardonner par bonté d’âme, mais par intérêt pour toi, tenta-t-il. Si tu refuses de donner une dernière chance à Yinyang, votre futur à tous les deux en sera gravement affecté. L’avenir ne dépend que de ton choix.


Qumoqums resta un long moment silencieux, entre fureur et méditation. Et Tempus sut, contrairement aux apparences, que son discours sur le pardon n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Sans même dire au revoir, Qumoqums prit congé. Avant qu’il disparaisse, Tempus lui cria qu’il était puni pour avoir séché les cours.


 


La grande terrasse du Sublime délimitait, de manière très prononcée, les deux parties du château colossal. Elle donnait sur l’Univers infini. Appuyée à la barrière dorée, je contemplais les myriades d’étoiles colorées. Ce spectacle féerique me coupait le souffle à chaque fois.


Les nébuleuses, grands nuages de gaz colorés, soulignaient la magie de la scène. C’était un vrai prodige de beauté, un pur enchantement. Cela démontrait amplement la toute-puissance d’une Vie, qui, pourtant, se fichait bien de Ses créatures, croyais-je.


Je ris en pensant à cette infinité qui m’était dorénavant interdite. Tous les anges pouvaient circuler librement dans l’espace, excepté moi. Sur ordre du président de l’Origon et des djinns, je n’avais plus le droit de me déplacer dans l’Univers, sous peine de passer un sale quart d’heure.


Le Sublime s’était révélé être mon seul endroit de liberté. Depuis mon bannissement de l’Origon, je n’avais plus jamais quitté le Château-aux-Dix-Millions-de-Tours, et cela me pesait. Au début, je ne m’en souciais pas étant donné l’immensité des lieux. Mais au fil du temps, je m’y sentis à l’étroit. J’étouffais. J’avais besoin d’espace. À nouveau, j’eus envie de me promener entre les trillions de galaxies, comme tout ange qui se respecte. J’étais bel et bien prisonnière…


L’Univers était gouverné par les quatre communautés angéliques s’étalant sur des surfaces inimaginables, démesurées. Ces quatre secteurs entouraient le château Sublime, Centre de l’Univers. Rêvant de grandeur, je me repassai en revue les quatre régimes angéliques :


En Origon : la République des anges.


Au Saades : l’Aristocratie des anges.


En Endorel : la Monarchie des anges.


Au Fidjy : l’Empire des anges.


Ces quatre secteurs avaient été généreusement attribués aux Sacrés par la Toute-Puissance. Mais les djinns avaient décliné cette offre ahurissante, préférant vivre sur les minables planètes affectées aux Profanes. Quels crétins ! pensai-je. Tant pis, cela en ferait plus pour les anges.


Bien que je sois définitivement attirée par le pouvoir, j’avais perdu le sens de mon existence. Je n’avais plus qu’un seul désir : disparaître dans les étoiles. C’était la meilleure solution, surtout la plus facile. Espérant enfin une délivrance, j’enjambai la barrière dorée, prête à me fondre dans l’infinité de l’espace. Je m’élançai.


Soudain, la Lumière pharamineuse de la Vie me barra la route. Je restai suspendue en l’air, flottant dans cette formidable Clarté. J’attendais une parole. Mais rien. Frustrée par ce lourd silence, je criai en me débattant :


— Laissez-moi en finir ! Je ne sais pas lequel de vous deux est le plus terrible : l’Obscur pour sa cruauté ou Vous pour Votre passivité ! À quoi bon rester dans un pareil Univers ?


La Vie ne répondit pas. Elle refusait ma démission, tout simplement. Cette intervention m’emplit de colère. Je tentai en vain d’échapper à la Lumière toute-puissante. Muette mais agacée, la Vie me secoua dans tous les sens. Violemment ballottée au sein de la Lumière, je crus qu’Elle allait achever ce que j’avais commencé. Le souffle bloqué par ces « montagnes russes », je craignais pour ma colonne vertébrale mise à rude épreuve. J’avais l’impression de n’être qu’une vulgaire poupée de chiffon. Enfin, la Vie cessa de m’agiter. Pâle comme un linge, je Lui hurlai, furibonde :


— Lâchez-moi sur-le-champ, nom de Vous ! Espèce de lampe de poche à la noix ! Vous ne servez à rien ! Vous n’êtes qu’un machin, pour moi ! C’est Vous qu’on aurait dû tuer dans les massacres des angeounets !


Visiblement contrariée, la Lumière m’enserra avec une force inouïe. Horrifiée, je sentais mes hanches et mon ventre s’étrécir. La panique me gagna. Je ne pouvais plus respirer. Je suffoquais. Mon corps se comprimait à vue d’œil. Mes côtes se trouvaient atrocement comprimées. Elles allaient se rompre. Malgré moi, je laissai échapper un petit gémissement de douleur mêlé à un affolement mal dissimulé. Si la Vie serrait davantage, je finirais complètement broyée. Je parvins à peine à articuler, les larmes aux yeux :


— Arrêtez, je Vous en supplie.


La Lumière desserra Son effroyable étreinte. Je repris mon souffle. La Vie ne daignerait pas me parler. Elle m’en voulait beaucoup trop. Rien de plus naturel. J’avais passé les trois dernières adonaïs à œuvrer contre Elle. Son courroux à mon égard était redoutable. Je venais d’en avoir un petit aperçu. La Toute-Puissance, je le pressentais, ne me pardonnerait jamais.


La Lumière me lâcha sur la grande terrasse. Libérée à plus de cinq mètres d’altitude, je m’écrasai sur le sol, le corps endolori. Satisfaite, la Vie disparut de ma vision.


J’étais condamnée à vivre et à me souvenir quand j’aurais tant voulu mourir et oublier.


— C’est bouleversant, n’est-ce pas ?


Surprise, je sursautai. Tempus se tenait juste derrière moi. Avait-il vu quelque chose ? Si c’était le cas, le vieil archange n’y fit pas allusion. Il contemplait les trillions d’étoiles, rêveur. Souriante, je le détrompais. Cela me procurait plutôt un sentiment de paix et de soulagement. Tempus fut touché par ma détresse. Ce que je ressentais était plus grave qu’une simple dépression. Je soupirai :


— J’en ai assez de tout. Assez de cette stupide Révolte que je suis censée diriger. Assez des moralisateurs. Assez de la Vie. Assez de l’Obscur. Assez de l’existence en général.


Fort inquiet, Tempus tenta de me persuader que cet abattement passerait. Ma volonté de lutter reviendrait bientôt. Mais je n’y croyais plus. Résignée, je contemplais à nouveau les quindécillions d’étoiles. J’avais presque envie de pleurer. Moi ! J’étais si fatiguée, si lasse de jouer le mauvais rôle… Je ne prétends pas que mes goûts de grandeur étaient feints, ni ma dureté. J’ai toujours aimé l’autorité. Je ne le cache pas. Mais en compagnie de mes autres camarades rebelles, je devais accentuer ce penchant à l’extrême. Comme s’il lisait mes pensées, Tempus murmura :


— Les Profanes sont là, vivant parmi les Sacrés, dans les centillions de galaxies. Ils n’ont aucun pouvoir particulier, mais la Vie les aime autant que les Sacrés. Elle nous les a confiés. C’est à nous, les Sacrés, de les guider. C’est ce que les djinns voudraient que les anges comprennent. Nous ne devons pas mépriser les Profanes, ni les négliger. Je dois dire que tu as fait fort, Yinyang, en criant l’inverse sur tous les toits. Pas étonnant que l’on t’ait virée de l’Origon à coups de pied aux fesses !


Voyant où il voulait en venir, j’eus un geste exaspéré :


— Oui, oui ! J’ai lancé cette horrible idée d’infériorité des Profanes. J’ai même proposé de les réduire en esclavage. Mais l’eau a coulé sous les ponts. Je n’y pense plus depuis très longtemps. Et la République origonaise me fait bien rire avec ses airs de sainte nitouche. Quand on sait qu’elle a massacré des milliers d’anges pour renverser la Monarchie, c’est un peu fort. La République de l’Origon a du sang doré sur les mains, et elle ose donner des leçons de morale. C’est un comble ! Elle voit la paille dans mon œil, mais pas la poutre qui est dans le sien.


— Ce n’est pas faux, admit Tempus. Hélas, la paille de ton oeil est très épaisse, Yinyang. Ton égarement à propos des Profanes a survécu dans l’esprit de tes camarades insurgés. Eux ne trouvent pas bête du tout cet écœurant projet d’esclavage.


— Je ne comprends pas, dis-je en fronçant les sourcils. Vous êtes le président du Sénat sacré, Excellence. Vous avez de grands pouvoirs, dont celui de diriger l’Académie des anges. Pourquoi ne m’avez-vous pas renvoyée ? J’ai pourtant commis des crimes horribles, dit des horreurs à peine répétables, et vous me laissez continuer. Si vous avez ne serait-ce qu’un peu de bon sens, expulsez-moi pour de bon de l’Académie.


Le vieil archange éclata d’un rire surprenant. Choquée, je le foudroyai du regard. S’il avait été moins puissant, je l’aurais frappé jusqu’à ce qu’il implore ma grâce.


— Rassure-toi, s’apaisa Tempus, je ne me moque pas de toi. Je ris juste de cette tentative dérisoire. Bien essayé, Yinyang, mais c’est non. Jamais le Sénat ne te renverra de l’Académie, même si tu le mérites plus que n’importe quel autre universitaire. Nous savons bien que tu détestes les études. C’est pourquoi nous te gardons. Avoue que la Vie et le Sénat ont un sacré sens de l’humour : ils te punissent en te forçant à étudier. Par là même, ils te rendent un grand service. Le savoir est un pouvoir dont personne n’imagine la puissance…


Je ne pus m’empêcher de sourire. Ce châtiment était en effet original et très cruel. J’étais infiniment plus physique qu’intellectuelle. Les études m’ennuyaient profondément. Toutefois, je n’oubliais pas que mon parcours scolaire m’avait beaucoup enrichie. Je me sentais effectivement bien plus forte depuis que j’avais appris à lire, à écrire, à compter.


— Vous, vous êtes parfait, grognai-je soudainement entre mes dents. Le maître du Temps et président du Sénat sacré. Peut-on imaginer plus dignes fonctions ?


Il me regarda d’une étrange manière, presque avec tristesse. Tempus était un être complexe, dont le cœur débordait de secrets. J’ignorais visiblement quelque chose de capital.


— Tu te trompes, Yinyang. Je ne suis pas parfait. Seule la Vie l’est.


— Le Machin, parfait ? répétai-je, incrédule. Vous L’avez bien regardé ?


Tempus soupira. Ma colère contre la Toute-Puissance le démoralisait. Il la comprenait, mais cela ne détruisait que moi. Blasphémer ne ramènerait pas les angeounets massacrés.


— Quoi qu’il en soit, je fais des erreurs, reprit Tempus. J’en regrette une particulièrement. Il y a longtemps, lorsque le roi du Troisième Ciel m’a annoncé l’arrestation des criminels responsables du massacre des couveuses, je n’ai rien fait. Je n’ai pas ordonné à Bellum de les envoyer au Sublime pour qu’ils y soient jugés. Je les ai laissés aux griffes du roi des armées célestes qui est, lui, sans pitié. J’étais si furieux contre ces criminels que j’ai répondu à leur crime en les livrant à la torture perpétuelle.


Je m’étais toujours demandé ce qu’étaient devenus ces tueurs d’enfants. En apprenant qu’ils avaient eu ce qu’ils méritaient, je souris. Tempus parut outré. Je répliquai :


— Ils ont bien failli me liquider. Ne comptez pas sur moi pour pleurer sur leur sort.


Changeant de sujet, je révélai au maître du Temps que j’avais rencontré un étrange étudiant roux du Premier Ciel, qui prétendait être comme moi. Mais je ne voulais pas. J’étais la seule, l’unique, comme la Vie !


— Parce que tu crois que ça lui fait plaisir d’être lié à toi ? rétorqua le vieil archange, souriant. Qumoqums t’en veut beaucoup, Yinyang. Il est même fou de rage. Et tu n’es pas la seule dans l’Univers. C’est le message que t’envoient ces milliards de galaxies. À force de vouloir être la seule, l’unique, tu vas finir par passer l’éternité en solo… Yinyang, je vais te faire un cadeau : une chance de t’en tirer.


Décontenancée, je me tournai vers le vieil archange. La barbe blanche de Tempus frémit, signe du sourire qui animait son visage bienveillant face à mon air attentif. J’attendais, curieuse.


Tempus souffla sur mon visage. Un tourbillon multicolore m’emporta aussitôt.


 


À travers ce tourbillon, je traversai le temps et l’espace pour me retrouver dans le noir total. J’eus l’étrange impression d’avoir déjà vécu cette situation auparavant. Une lumière déchira l’obscurité et j’aperçus huit angeounets. L’un d’eux me ressemblait, en beaucoup plus jeune. Un autre bébé était le portrait craché de Qumoqums. Mais je semblais être invisible car ils ne me virent pas. Les deux bébés nous ressemblant dialoguaient. La petite Yinyang déballa tout un discours très convaincant sur le fait de continuer à exister malgré les problèmes.


— Bats-toi pour prouver à l’Univers que tu es tout sauf un bouche-trou, disait la très jeune Yinyang à l’angeounet roux. L’existence vaut toujours la peine d’être vécue. Tout peut aller mieux d’une minute à l’autre. Sois patient.


Je fus très étonnée par ces sages paroles que j’avais moi-même prononcées dix-huit adonaïs auparavant. Finalement, le petit Qumoqums rejoignit les sept autres angeounets.


Il y eut un violent flash. Je me retrouvai sur la grande terrasse, près d’un nid titanesque. La très jeune Yinyang venait de naître, sous les yeux ahuris de Rédouane, Catherine, Josh et Tempus.


Son œuf doré avait explosé en un millier de morceaux scintillants. Moi-même, je fus légèrement intimidée. Cette angeounette, à peine née, s’écriait avec énergie :


— Allez, venez ! Qui veut prendre la raclée ?


L’angeounette, dans le nid, sautillait sur place en montrant des poings ­ridiculement petits. J’eus un rictus entendu : c’était bien moi.


Soudain, quelqu’un répondit au défi. Un bébé potelé, tout lumineux, se jeta sur elle. Je ne mis pas longtemps à comprendre qu’il s’agissait de la Vie en personne. Je commençais fort !


Les deux bébés se combattaient férocement, s’envoyant des coups rageurs, précis, rapides. Puis, contre toute attente, l’angeounette Yinyang prit le dessus. Elle plaqua le bébé lumineux sur le dos, au beau milieu du nid. Les quatre spectateurs adultes en restèrent muets de consternation.


— Je n’en reviens pas, murmura la reine Catherine. Elle a mis la Vie K.O. !


— Oh, arrêtez, Catherine, s’exaspéra la Lumière. Je l’ai bien sûr laissée gagner pour l’encourager. Mais elle cogne fort, cette petite. Ça promet. Aïe, aïe, aïe… Bonjour, Angeounette-qui-osa-se-battre-avec-la-Vie-et-qui-gagna. Sois la bienvenue.


Cette appellation me frappa de plein fouet. La Lumière m’avait nommée Angeounette-qui-osa-se-battre-avec-la-Vie… Avec la Vie, pas contre la Vie !


Pour une fois, je souris sincèrement. J’avais vu ce que je devais voir.


Le tourbillon multicolore m’enveloppa à nouveau.


Je réapparus sur la grande terrasse, près du maître du Temps. Il attendit que je reprenne mes esprits.


— C’était une scène du passé, devinai-je. Notre passé, à Qumoqums et à moi.


— Et à six autres abandonnés, déclara Tempus. Si tu les retrouves, vous formerez un groupe. Yinyang, nous t’en supplions, fais le choix qui mène à la création, non à la destruction. Je ne devrais pas t’influencer. Tu as ton Libre Arbitre. Mais l’enjeu est trop important. Quoi qu’il arrive, tu seras toujours unique. Comme tous les êtres vivants de la Vie, tu es une exception. Ne laisse jamais personne te dire le contraire. Dis-toi bien que rien n’est en double exemplaire.


— Vous croyez qu’un jour, je ferai honneur à mon nom : Princesse des armées célestes ?


— Je crois qu’avec beaucoup de travail et surtout de nouveaux amis, tout est possible. Mais avant de commander les légions de soldats sacrés, commence par te commander toi-même. Puisse la Vie t’apporter la paix, future princesse des armées célestes.


Appréciant ce souhait de Tempus pour mon avenir, j’inclinai la tête. Je me sentais si légère que j’aurais pu voler sans ailes.


Au pas de course, je traversai la grande terrasse. Tempus me demanda où je filais si vite. Sur le ton de l’évidence, je répondis que j’allais en retenue : j’avais manqué les cours. Ce n’était pas la première fois, mais c’était la dernière… pour cette semaine, en tout cas.


En me voyant aller en punition de ma propre volonté, Tempus éclata d’un rire ébahi.


 


La salle de retenue, cela va sans dire, n’était pas très appréciée des élèves. Il s’agissait d’une classe de taille moyenne. Sa seule particularité résidait encore et toujours dans ses couleurs vives et la lumière émanant des murs.


Sur une étagère, une haute pile de livres offrait un choix très varié de punitions. Les élèves choisissaient ce qu’ils préféraient subir. Tout le matériel nécessaire apparaissait.


Ce jour-là, seul Qumoqums hantait la salle de retenue. Assis à une table, il avait choisi de triller des plumes selon leur état et leur taille. Avec envie, il regardait la porte, sachant pertinemment qu’elle ne le laisserait pas sortir tant que le châtiment serait inachevé. Contre toute attente, elle s’ouvrit.


Mes six suivants apparurent.


Horrifié, Qumoqums resta cloué sur sa chaise. D’abominables sourires narquois aux lèvres, les six passeurs apprentis l’entourèrent. Tout à coup, un des rebelles, à la peau très mate, l’empoigna :


— Je ne sais pas ce qui a poussé Yinyang à t’épargner, mais moi, je n’aurai pas cette faiblesse. Mon nom est Zemzem : Ailes tranchantes.


— Enchanté, balbutia Qumoqums.


— Je m’appelle Kunjéval : La lumière des ténèbres, ajouta un autre étudiant au teint très foncé.


— Moi, je suis Lieng : Victoire du Mal sur le Bien.


Qumoqums transpirait à grosses gouttes. Le Mal qui se dégageait de ces six passeurs apprentis le terrifiait. Il n’avait jamais ressenti autant de haine à l’égard de la Vie. Étrangement, ses agresseurs s’étaient lancés dans une sorte de concours de définitions. Qumoqums serait à celui qui porterait la signification la plus étourdissante.


— Dégagez, amateurs ! ricana un jeune ange de peau noire. On me nomme Arif : Cadeau fait à l’Obscur.


— Moi, c’est Elkito : Au-dessus des faibles. Qu’en dites-vous ?


— Bof. Minable, se moqua le dernier élève blanc. Je suis Droc : L’égal de la Vie ! Ça, c’est une définition qui pulvérise tout.


— La Princesse des armées célestes va coller un marron au soi-disant Égal de la Vie, clama une voix derrière eux.


J’étais plantée sur mes jambes, les bras croisés, très sûre du camp que je venais de choisir. Qumoqums remarqua que j’avais changé. Mes yeux étaient toujours aussi durs, mais ils exprimaient moins de cruauté. Je pointai un doigt accusateur sur Droc :


— Ton arrogance est criminelle, Droc. L’égal de la Vie… Je rêve ! Comment oses-tu ? Le Machin a toujours été, est et sera toujours unique. Il n’a ni égal ni associé. Et s’Il en avait un, ce serait moi. Pas un abruti dans ton genre.


Droc éclata d’un rire méprisant qui me mit hors de moi. Pour le punir de son incroyable impudence, deux éclairs sortirent de mes yeux. Droc fut comme transformé en statue. Tétanisé, un des cinq autres m’imposa calmement :


— Yinyang, soit tu es avec nous, soit tu es contre nous.


— S’il faut que je choisisse, alors je serai contre vous. Vive la Vie et à bas l’Obscur !


Furieux, Kunjéval hurla à la haute trahison. Il me décréta sans détour que je n’étais plus leur chef. Cette fois, je respirai. On m’avait définitivement libérée de l’emprise de l’Obscur.


Poussant un terrible cri de guerre, je sautai de joie et me ruai sur Kunjéval :


— Soyons logiques, raisonnai-je. Comment pourrais-je ne plus être votre chef puisque je ne l’ai jamais vraiment été ?


Je lui fis traverser la salle d’un coup de poing prodigieux. Kunjéval atterrit dix mètres plus loin, entre les tables. Puis je me tournai vers Zemzem qui tenait encore Qumoqums. Je le menaçai, un sourire aux lèvres.


— Zemzem, si tu ne le lâches pas immédiatement, tu verras que, moi aussi, je peux avoir les ailes tranchantes. Tu sais de quoi je suis capable quand je me bats.


Ce fut au tour de ces nigauds de paniquer. Effectivement, ils me connaissaient. Suffisamment pour savoir que me défier au combat équivalait à un suicide. Il faut dire que je ne respectais aucune règle. Pour moi, c’était battre l’adversaire ou être battue. Et la défaite était inenvisageable. Par conséquent, j’allais jusqu’à la triche. Je devais gagner à tout prix. Telle était ma politique. Et je m’y tenais.


Courageux mais suicidaires, mes quatre anciens suivants se jetèrent sur moi. En quelques prises spectaculaires, je les mis hors d’état de nuire. Ils furent éjectés violemment au loin.


Qumoqums remarqua combien j’étais à l’aise en pleine lutte, jouant presque avec mes adversaires. Un seul de mes coups de pied les envoyait valser au travers de la pièce, dans un mouvement gracieux mais brutal.


Qumoqums examina les six corps inconscients. Il me lança un regard anxieux.


— Tu vas les tuer ?


— Je n’ai jamais tué personne. Je ne vais pas commencer aujourd’hui, même si je suis sûre de le regretter un jour.


Qumoqums respira, soulagé. Néanmoins, il se vengea en administrant un coup de pied à chacun de ses agresseurs. Je fus amusée en jugeant la faiblesse de ses attaques. À côté des miennes, elles ressemblaient à des caresses. Malgré la lâcheté de Qumoqums, je levai un pouce vers le ciel. Après tout, ces idiots l’avaient bien cherché.


Une page de ma vie se tournait.


Nous nous retrouvâmes face à face. Qumoqums et moi étions très gênés. Nous ne savions pas par où commencer.


— Et si nous commencions, tout simplement ? proposa Qumoqums.


Je souris et lui racontai ce que Tempus m’avait révélé : le désespoir de Qumoqums, à notre naissance. L’étudiant roux réalisa que je lui avais sauvé la mise plus d’une fois. Penaude, je lui assurai que nous étions quittes. Sans lui, j’aurais passé mon existence entière au service de l’Obscur.


— J’en doute, dit Qumoqums. Tu aurais fini par retourner vers la Vie. Tu avais déjà fait les trois quarts du chemin. Je n’ai fait que te tendre la main pour t’aider à parcourir le reste.


C’était un bon début d’amitié. Les paroles de Qumoqums me touchèrent plus que je ne le montrai. Un peu confuse mais heureuse, je lui appris que nous n’étions pas les seuls à avoir survécu au massacre des angeounets. Nous étions huit.


Soudain, mes yeux se posèrent sur la joue gauche de Qumoqums, couverte de pansements. À la vue de cette blessure, une profonde tristesse me saisit. J’avançai une main et la caressai du bout des doigts. Qumoqums ne put croire qu’il s’agisse de la même main. Deux heures auparavant, elle s’était changée en patte de fauve. À présent, une grande douceur s’en dégageait.


Tendrement, je posai mes lèvres sur le bandage dont j’étais responsable.


— Je suis désolée, murmurai-je. Mais si je t’avais laissé filer après une telle confrontation, ils auraient tout compris. Nous serions probablement morts à l’heure qu’il est.


Qumoqums me fit signe qu’il comprenait. Il me pardonnait, même. En le dé­figurant à vie, je nous avais sauvés tous les deux.


— Mais la Vie nous aurait aidés, dit-il, naïf. Elle aide tous ceux qui sont de Son côté.


Blasée, je haussai les épaules. Le Machin était sans doute présent partout et en tout temps, mais Il n’avait jamais secouru aucune de mes nombreuses victimes. Pourtant, ces dernières avaient subi des tourments justement à cause de leur dévouement envers Lui. La soi-disant Toute-Puissance n’avait pas plus aidé nos camarades trucidés en couveuses. Voilà ce qui me permettait de douter d’une de Ses éventuelles interventions miraculeuses en cas de danger. C’est pourquoi je L’avais irrespectueusement rebaptisée le Machin. Pour bien exposer Son inutilité.


À mes risques et périls, comme disait Xontilus…


La porte, de nouveau, roula sur ses gonds. Tempus passa le seuil :


— Venez, mes enfants, nous dit-il. Il est temps de vous présenter au Sénat sacré.


Qumoqums et moi-même ouvrîmes de grands yeux. Avions-nous bien entendu ? Tempus venait-il de nous inviter à parler aux célèbres sénateurs qui régissaient l’Univers et le célèbre Monde des Lumières ? Cela nous parut totalement extraordinaire. Rarissimes, en effet, étaient les privilégiés ayant mis un jour les pieds au Sénat.


Le Sénat était un lieu sacré, bien gardé, où l’on n’entrait pas comme dans un moulin. Aussi angoissés qu’excités, nous suivîmes le vieil archange à travers les nombreux couloirs colorés et lumineux du Sublime. Nous montâmes et descendîmes de gigantesques escaliers de marbre, d’or ou de pierre. Le chemin fut long, impossible à mémoriser. Le Sublime s’apparentait à un titanesque labyrinthe somptueux, aux couleurs de l’arc-en-ciel.


Au bout d’une demi-heure de marche, nous parvînmes à destination. Parmi les dix millions de tours du Sublime, celle du Sénat attirait l’attention par sa forme singulière : un énorme dôme doré, agrémenté d’étoiles multicolores à cinq branches en pierres précieuses.


Arrivés aux majestueuses portes du Sénat, gardées par deux anges soldats, nous lûmes sur le linteau l’inscription en lettres d’or : « Au nom de la Vie toute-puissante et miséricordieuse. »


— J’ai peur, dit Qumoqums en saisissant ma main.


— Moi aussi, lui avouai-je.


La gorge sèche, je me raidis. J’allais voir ce que bien peu d’étudiants avaient vu avant moi : le fameux Sénat sacré. L’organe principal qui permettait aux anges de veiller sur les créations de la Vie. Qumoqums et moi étions conscients de l’honneur qui nous était fait.


Tempus nous prit chacun par une épaule. Il nous tranquillisa. Les anges soldats, voyant le grand président du Sénat encadré de deux élèves, eurent une expression hébétée. Ils ouvrirent toutefois les portes, têtes inclinées.


Un gigantesque murmure atteignit nos oreilles. Des centaines de voix dis­cutaient, bavardaient, débattaient. Encouragés par Tempus, nous avançâmes jusqu’au milieu de la salle circulaire.


— Whaou ! murmura Qumoqums.


J’approuvai, époustouflée. Tout était de marbre, de mosaïque et d’or. Une vraie splendeur.


Le plafond du Sénat, imposante coupole dorée en mosaïque, était couvert de motifs géométriques colorés. Sur une frise rouge circulaire, on pouvait lire la même inscription dorée : « Au nom de la Vie toute-puissante et miséricordieuse. »


— Vous l’aurez compris, c’est notre devise, expliqua Tempus. Nous travaillons pour et avec l’accord de la Toute-Puissance.


Les mille sénateurs, installés confortablement à des bureaux de bois disposés en gradins, nous encerclaient. Ils étaient vêtus de tuniques très colorées, à paillettes, et auraient porté des ailes dorées si le châtiment de la Vie ne les en avait pas privés.


En les observant plus attentivement, je remarquai que la parité existait même au Sénat. Il comptait autant de sénatrices que de sénateurs.


De plus, leurs couleurs de peau variaient. La plupart des mille sénateurs étaient âgés, ce qui avait engendré de multiples plaisanteries au Sublime. Je remarquai que les mille bureaux en gradins étaient classés en trois immenses rangées, les trois partis du Sénat. J’en avais entendu parler.


Au Sénat, trois groupes de sénateurs s’affrontaient sans cesse :


Le parti en faveur de la Vie : les vitos.


Les sénateurs préférant l’Obscur : les obscuriens.


Ceux qui pensaient qu’une cohabitation paisible des deux forces était non seulement possible, mais souhaitable : les cohabitationnistes.


Brusquement, le silence s’abattit sur la noble assemblée. Les mille sénateurs, s’étant rendu compte de notre présence, nous fixaient intensément. Cela nous mit mal à l’aise.


Un ange féminin très enveloppé, mais au visage bienveillant, s’approcha de nous. Elle portait, sur sa peau café-au-lait, une tunique blanche aux décorations florales. Ses longs cheveux noirs étaient coiffés en une abondante queue-de-cheval. Tempus fit les présentations :


— Voici El Fédiya, la vice-présidente du Sénat. El Fédiya : Celle qui sacrifie sa vie pour aider les autres. Elle fait honneur à sa définition, étant donné l’impeccable travail qu’elle effectue tous les jours au Sénat. C’est une perle, une pierre précieuse. Je ne sais ce que le Sénat deviendrait sans elle.


Rougissante, la vice-présidente s’exclama avec un petit rire cristallin, tout joyeux :


— Tempus, espèce de vieux flatteur ! Vous allez me faire rougir. À propos de travail, nous avons du pain sur la planche, aujourd’hui : protéger les Profanes de l’Origon, préparer la Grande Épreuve pour les élèves du Troisième Ciel, accueillir une délégation de fées écolos voulant des planètes plus saines, calmer une émeute d’anges qui n’ont toujours pas digéré la perte de leurs ailes, et voter une nouvelle loi qui interdira d’interdire les interdictions. Tout cela pour ce matin seulement. Qui sont ces deux gamins ? Ne serait-ce pas ceux qui ont échappé à la moulinette, lors du massacre des couveuses ?


Confrontés à ce langage pour le moins inattendu de la part d’une dirigeante du Sénat, nous sursautâmes. Qumoqums paraissait réellement choqué, tandis que je réprimais un sourire. Même si je n’accordais jamais vraiment ma confiance à qui que ce soit, El Fédiya me plut d’emblée. Elle était touchante, agréable. Son visage tout rond reflétait la bonté et l’humour. Elle nous adressa un sourire éclatant, accompagné d’un petit clin d’œil.


Tempus regarda la gigantesque assemblée et parla d’une voix forte :


— Sénateurs, sénatrices ! Je vous présente les universitaires du Premier Ciel Qumoqums : La liberté de choisir et les conséquences qui vont avec, et Yinyang : Princesse des armées célestes. Ils font partie des huit miraculés du massacre des angeounets.


Un nuage de chuchotements se propagea. Éberlués, les mille sénateurs nous scrutaient, tout en émettant des commentaires incompréhensibles de là où nous étions.


— Yinyang ? s’étonnèrent des sénateurs de la Vie. Que fait-elle encore à l’A­cadémie ? Nous avons voté son expulsion, il y a trois mois de cela.


Comprenant enfin, je lançai à Tempus un regard qui signifiait : « Je le savais, j’en étais sûre. » Embarrassé, le président du Sénat et maître du Temps évita mon regard éloquent. El Fédiya vint à son secours :


— Ah bon ? fit-elle, en feignant la surprise. Ah, c’est pour ça qu’il y avait tant de mains levées à ce vote ! réalisa-t-elle soudain. Pour une fois que vous étiez d’accord… Désolée, mais nous avons probablement oublié d’enregistrer cette décision dans les archives du Sénat, le président et moi-même. Comprenez-le : Tempus est sénile et moi, tête-en-l’air. Alors évidemment, on a aussi oublié de prévenir la concernée. Zut, alors !


Pendant que des protestations fusaient de toute part, j’éclatai de rire. Décidément, le Sénat était dirigé par deux sacrés numéros. Qumoqums me regarda, navré. Le pire était arrivé : j’avais été exclue de l’Académie. Mais je tentai de lui faire comprendre que j’en étais ravie. Tempus capta ma satisfaction et s’empressa de jouer les rabat-joie :


— Ne te réjouis pas trop vite, Yinyang. Tu es peut-être renvoyée de l’université, mais ça ne te dispensera pas de suivre les cours. Le renvoi n’est pas un motif d’absence. Non mais !


Pour masquer un petit rire, El Fédiya feignit de tousser. La rigidité de Tempus vis-à-vis des universitaires manquant les cours l’avait toujours amusée.


— Yinyang vient de renoncer à l’Obscur, annonça Tempus aux mille sénateurs. À partir de maintenant, elle est du côté de la Vie.


Des ricanements méprisants frappèrent mes tympans. Ils ne me croyaient pas. Comment auraient-ils pu croire à un tel changement ? Subitement, je compris que je n’étais pas au bout de mes peines. Ces mille sénateurs ne faisaient que me montrer l’image du futur : personne ne me croirait jamais. Je devrais batailler, lutter pour convaincre les autres.


Prenant une grande inspiration, je dis d’une voix puissante :


— J’ai menti plus de fois que j’ai respiré dans ma vie, commençai-je. Je vous dirai donc la vérité. Pour être honnête, je me moque de la morale. Le bien m’in­diffère. Je choisis la Vie uniquement parce qu’Elle est plus puissante que l’Obscur. C’est tout. Si l’Obscur avait été le plus fort, vous pouvez être sûrs que je l’aurais choisi.


Paniquée, El Fédiya me posa une main sur l’épaule et me chuchota tout bas :


— Tu sais, il n’est pas nécessaire d’être aussi honnête, Yinyang. Le Sénat est le royaume de l’hypocrisie, alors ne te prive pas. Sois rusée. Et si tu ne veux pas mentir, tais-toi. Le silence est d’or, parfois, surtout en politique.


Tempus et Qumoqums se tortillaient sur place, troublés par ma franchise plus que dérangeante. Indifférente, je poursuivis sur ma lancée :


— Je choisis la Vie, le camp des gagnants. Ne me rejetez pas. Si vous me claquez la porte au nez, j’offrirai irrémédiablement mes services à l’Obscur et vous le regretterez, c’est moi qui vous le dis. Méfiez-vous, je serai votre pire ennemie.


Il y eut un véritable coup de tonnerre. Je les avais choqués. Je le sentais bien. El Fédiya et Tempus secouaient des têtes désolées. Je venais de me condamner moi-même. Plus de la moitié du Sénat était pour la Vie. Entendre que je L’avais choisie par pure stratégie ne l’avait probablement pas réjouie. Sans oublier les obscuriens qui voyaient d’un mauvais œil ce retournement de situation.


Voulant intervenir, Qumoqums prit la parole. Parler devant tant de gens le déstabilisait. Il tremblait, mais sa voix resta ferme :


— Nobles sénateurs ! clama-t-il. Je comprends votre scepticisme. Yinyang s’est très mal comportée. Mais c’est bien fini, maintenant. Et ne vous fiez pas à ce qu’elle vient de dire. Yinyang n’a pas choisi la Vie uniquement par intérêt. Elle L’a surtout choisie pour Sa positivité et Sa bonté. Elle ne vous l’avouera jamais, car elle est trop fière, mais Yinyang est très attirée par le bien.


Je fusillai Qumoqums d’un regard sombre. Je regrettais presque de ne pas lui avoir arraché la langue comme le voulaient mes anciens compères. Avec moi, il apprendrait à se taire, ce rouquin de malheur.


Certains sénateurs du parti des cohabitationnistes réclamèrent des preuves. Ils exigeaient des actes, pas des paroles. Je leur répondis :


— Je réitère mes propos : seul le pouvoir m’intéresse. Le reste, c’est de la gnognotte. Vous réclamez des preuves ? Vous les aurez. Ma présence ici est déjà une preuve de bonne volonté. Mais la plus grande preuve que je puisse vous apporter est la création d’une Élite des Lumières. Avec Qumoqums, je vais chercher nos six compagnons rescapés du massacre des angeounets. Une fois réunis, nous deviendrons les huit meilleurs anges, les plus fidèles à la Vie, et vous n’aurez plus qu’à aller vous faire voir. Mais nous avons besoin de la bénédiction du Sénat.


— Vous l’avez, répondit illico El Fédiya, avant même que les mille sénateurs aient pu penser quoi que ce soit. Reconstituez donc ce bidule-truc-chouette d’Élite et soyez heureux. Bye bye !


Déjà, les deux dirigeants du Sénat nous poussaient vers la sortie. En cinq secondes, nous nous retrouvâmes à la porte. C’est alors que des dizaines de sénateurs se levèrent, exaltés, au bord de la crise de nerfs. D’autres, aussi agressifs, les obligèrent à se rasseoir brutalement. Cela se solda en une véritable bagarre générale.


À l’extérieur, nous entendîmes le vacarme de la rixe. Des hurlements, des bruits de chutes, des insultes très grossières nous parvinrent. Ma nature farouche m’ordonnait de retourner dans la salle pour me joindre à la bagarre. J’en mourrais d’envie. Cependant, je me contrôlai et dis avec un sourire décontracté :


— Ben, ça s’est plutôt bien passé. C’était cool. Mais quelle bande de vieux schnoques, quand même ! Les rumeurs sur le Sénat ne mentaient pas.


— Sauf Tempus et El Fédiya, s’opposa Qumoqums. Eux, ils sont sympas.


Oubliant ma rancune envers lui, fort amicalement, je pris l’étudiant roux par le cou. Surpris, il rougit. Nous devions à présent chercher les six autres membres de l’Élite :


— Prêt pour la chasse au trésor, Qumy-Carotte ? lui demandai-je, taquine.


Il hocha la tête positivement. Il était prêt à fouiller le Sublime de fond en comble, et moi tout l’Univers, s’il le fallait. D’un pas décidé, nous nous éloignâmes du Sénat sacré. Pour la première fois, je sentis le regard bienveillant de la Vie posé sur nous.


 


 


L’ange Yinyang, au Jugement dernier, achève son récit :


— C’est ainsi que j’ai définitivement changé de camp. Cependant, ça ne m’empêchait pas de regretter amèrement ce que j’avais bêtement entrepris contre la Vie. La honte et les remords me poursuivent encore. J’ai appris à vivre avec, mais sans jamais rien oublier.


L’océan infini des âmes fut pris d’un grondement continu : les murmures des spectateurs engendrés par ce récit. Yinyang ne parvenait pas à saisir ce qui se disait. Sous le coup de l’émotion, elle regarda ses sept amis. Eux souriaient d’un air satisfait. Ils étaient les seuls à avoir réellement tourné la page, à lui avoir pardonné ses écarts.


Admiratifs, ils la contemplaient. Yinyang n’avait pas changé physiquement. C’était toujours la même jeune fille pas plus haute que trois pommes. Mais elle avait beaucoup gagné en maturité. Maintes aventures l’avaient endurcie. Elle avait beaucoup grandi mentalement.


Yinyang, quant à elle, était nettement moins optimiste. Son ancien égarement, bien que révolu, devait être puni. Du reste, elle estimait juste cette punition qui arrivait enfin. Apeurée, néanmoins, la jeune fille se contracta. Elle attendait la foudre, car la Vie la foudroierait sûrement. Yinyang l’espérait, en tout cas. C’était le châtiment le plus enviable.


— Yinyang, décréta la Lumière, parfaitement neutre, même si Je décide de te punir, ce ne sera pas avant la fin du Jugement dernier. Mais rassure-toi, le « Machin » ne t’oublie pas.


— Euh, hum, c’était juste un petit surnom affectueux, tenta Yinyang avec un sourire crispée.


— Ouais, c’est ça. À d’autres. Maintenant, Je veux entendre le farceur et séducteur de la bande. Gahalleb : messager de la Vie, à toi !… Gheb ? Gheb, bon sang de bonsoir !


Les sept membres de l’Élite, intrigués, se retournèrent. Gahalleb (Gheb pour les amis) était en train de batifoler. En effet, appuyé à la barrière dorée, il discutait avec une vingtaine de filles anges qui buvaient ses paroles.


Furieuse, Midéwiwine, l’ange féminin au teint cuivré, habillée d’une tunique scintillante d’un bleu lapis-lazuli, le tira de cet agréable pétrin.


— Tu es incroyable, toi, s’exclama-t-elle, rouge d’agacement. Tu trouves le moyen de draguer jusqu’au Jugement dernier !


Gheb, espiègle, lui répondit :


— Je n’y peux rien si mon charme fait des ravages. Je prends juste leur numéro et j’arrive.


Il retournait vers le groupe de filles quand Midéwiwine, adroite, lui fit un croche-pied. Il s’étala de tout son long, sous les rires de l’abondante assistance.


— Voilà ce qui arrive aux fanfarons, s’esclaffa Midéwiwine. Sermonnez-le bien, Votre Suprématie.


Frétillant, le jeune homme, à la peau mate et aux cheveux mi-longs dorés, s’avança vers la barre. Ses yeux de miel pétillaient. Il se trouvait tout à fait détendu. Des dizaines de filles anges, en extase, écoutèrent attentivement les paroles de leur héros, de leur prince, de leur…


— Oui, bon, ça va, grogna Midéwiwine, entre ses dents. Laissez-le tranquille, bande de dindes sans cervelle !


Midéwiwine enjamba la barrière dorée et agressa sauvagement cinq d’entre elles. Aussitôt, une bagarre s’engagea. On n’entendit plus que des hurlements de filles prises en pleine rixe. Midéwiwine, hystérique, griffait, mordait, tirait les cheveux de ses impudentes rivales. Elles disparurent dans un tourbillon de plumes, de poings et de pieds.


— Mesdemoiselles, s’il vous plaît ! intervint la Lumière. Vous vous battrez à la pause. On rajoutera de la boue, si vous y tenez vraiment… Hé ho, stop ! Pas de coups bas. Ah non, ça, c’est déloyal ! Calmez-vous, sales chipies ! Ça suffit. Un peu de tenue, nom de Moi ! Décidément, aucun savoir-vivre.


Plutôt fier de lui, tout d’abord, Gahalleb s’interposa à son tour. Midéwiwine, les cheveux en pagaille, un oeil au beurre noir, le nez gonflé et une aile tordue, lui lança un regard qui disait : « Prie pour que la Vie te règle ton compte, sinon c’est moi qui m’en chargerai ! »


Davantage effrayé par ce qui l’attendait en coulisse que par le redoutable verdict de la Lumière, le joyeux Gahalleb commença :


— Salut à tous. Je suis Gahalleb : messager de la Vie. Vous avez sans doute entendu parler de moi à un moment ou à un autre de votre existence. Il est im­possible que vous m’ayez zappé. Allons, voyons, je suis incontournable ! C’est moi qui ai annoncé les plus grands événements que l’Univers a vécus. Je suis le haut-parleur de la Vie, Son messager le plus célèbre… Les autographes, ce sera pour tout à l’heure, charmantes créatures, dit-il en adressant un clin d’œil aux vingt filles anges.


La Vie toussota afin de lui rappeler Sa présence. Quand Gahalleb aurait fini de jouer les m’as-tu-vu, peut-être pourraient-ils continuer.
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Une nouvelle ère


« Rancune : cette érudition de la colère. »


(Philippe Bouvard)


 


« On ne va pas loin dans l’amitié si l’on n’est pas disposé à se pardonner. »


(Jean de La Bruyère, Les Caractères)


 


 


 


L’ange Gahalleb parle :


Qumoqums et Yinyang se sentaient différents depuis leurs retrouvailles. C’était comme si les deux meilleurs amis de l’Univers venaient de se retrouver après une longue séparation.


Yinyang avait changé du tout au tout. Oh, bien sûr, elle gardait son caractère de guerrière, mais elle défendait dorénavant les faibles et les innocents. Les Lumières de la Vie l’animaient.


Qumoqums éprouvait une immense gratitude envers Xontilus et Tempus qui avaient eu le courage de raisonner Yinyang. Mais la concernée affirmait avec force qu’il avait également joué un rôle important dans sa conversion.


Le Temps des Sacrés ne s’écoulait pas de la même façon que chez les Profanes de l’Univers. Yinyang vous l’a déjà expliqué. Une adonaï sacrée équivaut à un milliard d’années profanes. Disons que le Temps des anges s’écoule beaucoup plus lentement.


La recherche des autres membres de l’Élite s’avérait difficile et infructueuse. Cela faisait un mois que les deux étudiants cherchaient dès qu’ils en avaient l’occasion.


Un jour, ils se retrouvèrent sur la grande terrasse du Sublime pour un bilan désastreux.


— À quoi bon ? se découragea Qumoqums, s’appuyant contre la barrière dorée. Il y a des millions de personnes au Sublime, dont cinq cent mille seulement à l’Académie. C’est perdu d’avance.


Les discussions de ses camarades, se détendant aussi sur la grande terrasse durant la récréation, ne le tiraient pas de son abattement.


Mécontente, Yinyang lui donna une tape énergique à l’arrière de la tête. Pour elle, ses paroles étaient inacceptables. Elle avait changé, oui, et en mieux. Le malheur, la colère, la peur et la tristesse avaient été ses seuls compagnons. Maintenant qu’elle s’en était débarrassée, elle préférerait mourir plutôt que de laisser la résignation s’attacher à elle.


— Ne redis jamais ça, lui conseilla-t-elle durement. Ça ne sert à rien de commencer si on est sûr qu’on ne finira pas. Et où est ta curiosité, Qumy-Carotte ? Tu ne veux pas voir l’Élite des anges enfin reconstituée ? Moi, si, en tout cas.


Ses yeux en amande se posèrent sur la joue gauche de Qumoqums. La blessure qu’elle lui avait infligée un mois auparavant avait cicatrisé. Qumoqums exhibait une belle griffure très visible de cinq longues lignes. Sa joue couverte de taches de rousseur était rayée à jamais. Yinyang sentit la culpabilité l’étreindre. Alors, elle chassa ce sentiment inutile de son esprit. Le mal était fait. Regretter à en devenir folle n’effacerait pas la griffure de Qumoqums, ni tout le reste d’ailleurs. Yinyang ne regrettait donc rien. Elle avait quitté le chemin de l’Obscur, mais quoi qu’elle fît à l’avenir, le passé ne pourrait être gommé. Si elle acceptait la culpabilité, cela finirait par la détruire inévitablement. Les remords ne feraient que la torturer et l’affaiblir. Et si Yinyang détestait particulièrement une chose, c’était la faiblesse.


Quelque peu incrédule au sujet de cette Élite des Lumières, Qumoqums haussa les sourcils. Yinyang ne pensait plus qu’à cela. Elle avait rayé le passé en même temps que sa joue. Seul l’avenir comptait. Toutefois, en silence, Qumoqums craignait le futur de Yinyang. En effet, celle-ci ne se démenait pas pour réparer ses erreurs. Elle avait changé son fusil d’épaule, mais riait tout haut de son ancienne vie, ou haussait les épaules, l’air indifférent.


Selon Qumoqums, Yinyang ne réalisait pas la gravité de ses actes. Mais l’universitaire roux n’osait lui en faire la remarque, redoutant une réaction brutale.


En outre, Yinyang paraissait de bonne humeur. Qumoqums ne se sentait pas le courage de la réprimander. Il avait pourtant bien des difficultés à comprendre cette gaîté inattendue : Yinyang effrayait tout le monde. À part lui, elle n’avait aucun ami. Sans oublier qu’elle inspirait à la population du Sublime, au mieux, de la peur, au pire, des envies de meurtre. Elle déchaînait les extrêmes.


La classe de l’étudiante l’accusait même de haute trahison envers l’Obscur, ce qui n’était pas tout à fait faux. Malgré toutes les tentatives de Yinyang pour les ramener vers la Vie, ses cinq cent quarante-neuf camarades restaient toujours aussi corrompus.


Yinyang devait donc vivre dans cette ambiance chargée d’hostilité. Elle avait bien envisagé de changer de classe, mais aucune autre du Premier Ciel ne souhaitait sa présence. Qumoqums, évidemment, lui avait proposé d’intégrer la sienne mais tous ses camarades s’y étaient férocement opposés. Hors de question d’accueillir la terrible Yinyang chez nous ! s’étaient-ils écriés dans un ensemble harmonieux, musical, haineux.


— Tout le monde m’adore, ironisa Yinyang. Hier encore, on a voulu jouer avec moi à colin-maillard au bord d’une falaise.


Tristement, Qumoqums la regarda. Yinyang, le cœur lourd, fixait les nonillions7 de galaxies colorées. Elle refusait de pleurer, même de se plaindre. L’ironie était sa seule expression de détresse. Afin de lui montrer sa sollicitude, Qumoqums lui prit la main. Yinyang s’y agrippa. Ses os craquèrent, confrontés au désespoir intérieur de Yinyang. Le pauvre Qumoqums se mordit la lèvre afin de retenir un cri de douleur.


— C’est vrai, continua l’étudiante guerrière. Je suis mignonne, douce et délicate. Il n’y a pas plus tendre que moi.


La main réduite en bouillie, Qumoqums gardait bêtement le sourire, heureux de pouvoir la soulager de cette manière. Il dit :


— Personne ne croit en ton changement de conduite. C’est normal. Mais si tu fais tout pour prouver ta bonne foi, ils se détendront peu à peu. Tu dois les convaincre. À toi de jouer.


Yinyang, en secouant la tête, laissa échapper un rire navré. Qumoqums ne savait pas de quoi il parlait. Lorsqu’on avait perdu la confiance des autres, la regagner était devenu mission impossible. Et s’il faisait allusion au pardon, c’était vraiment croire au père Noël ! Pas un ange ne lui pardonnerait ses crimes et encore moins les élèves de l’Académie. Lorsqu’il s’agissait d’absoudre les offenses, les jeunes étaient parfois plus cruels que les anciens.


— Le pardon, c’est si c… bête, railla Yinyang. Ceux qui passent l’éponge le regrettent souvent très vite. À mon sens, seuls les faibles, les idiots et les fous pardonnent.


— C’est pourtant ce que fait la Vie, la plupart du temps. Elle pardonne, objecta Qumoqums.


— Ben justement.


Ce blasphème ébranla Qumoqums. Visiblement, Yinyang n’avait pas peur de mortifier le Grand Manitou. Cherchait-elle à subir un châtiment abominable avant l’heure, ou était-elle trop stupide pour se taire ? J’opterais pour la deuxième solution. Yinyang n’avait jamais su jouer les hypocrites très longtemps. Lécher les bottes des supérieurs la dégoûtait au plus haut point. Elle disait ce qu’elle pensait, même à propos de la Vie, au risque de passer un sale quart d’heure par la suite. Évidemment, elle mentait aussi comme un arracheur de dents. Toutefois, la vérité rejaillissait un jour ou l’autre.


Qumoqums savait bien que de telles paroles pouvaient entraîner une sanction immédiate. Craignant les foudres de la Vie, il s’écarta un peu de Yinyang. Cette dernière, sombre mais lucide, sourit et murmura :


— Pas encore, Qumy-Carotte, pas encore. Au Jugement dernier. Ce sera nettement plus spectaculaire devant tout le monde.


— Moi, je t’ai bien pardonné, fit remarquer Qumoqums, plein d’espérance. Peut-être que la Vie en fera autant si tu le veux vraiment.


— Mais je refuse ton pardon ! glapit Yinyang. Je ne te l’ai pas demandé. Et je ne vois pas pourquoi on me pardonnerait si, moi, je ne pardonne pas.


Qumoqums contempla la passeuse apprentie qui promenait son regard farouche et dur entre les galaxies. Yinyang était réellement atteinte. La froideur de son cœur inquiétait le jeune ange roux. Elle ne connaissait pas le juste milieu. Pour Yinyang, le monde était soit tout noir, soit tout blanc. Les nuances de gris l’agaçaient.


La jeune fille, calme, sortit de son sac cinq journaux différents. Les titres changeaient sans cesse. Ce mois-ci, la grande nouvelle avait été cette incroyable métamorphose de la terrible Yinyang. Chaque journal l’évoquait, et chaque journal doutait sérieusement. Yinyang lut le plus célèbre, L’Envol des anges. En première page, un article rappelait ce revirement pour le moins suspect :


 


Yinyang : Ombre ou Lumière ?


La nouvelle nous a tous cloués sur place. Lorsque nous avons appris que Yinyang avait soi-disant changé de camp, certains ont respiré de soulagement, d’autres ont froncé les sourcils de scepticisme, et d’autres encore ont hurlé de rire. Nous les comprenons. Yinyang s’est toujours battue contre la Vie. C’est d’ailleurs sa principale caractéristique.


Tyrannique, elle a osé contaminer les cinq cent quarante-neuf autres élèves de sa classe en baptisant ce clan La Révolte. Yinyang est à l’origine de la Rébellion contre la Vie ! Elle a menti, blasphémé, brutalisé ses camarades, les a corrompus jusqu’à la moelle. Rien ne l’arrêtait. Elle n’avait aucun scrupule. Ses pauvres victimes se comptent par milliers rien qu’à l’Académie du Sublime. L’université a bien souffert.


Insultant ouvertement la Vie, Yinyang avait déclaré, quelques mois auparavant, que les Profanes de l’Univers étaient faibles et inférieurs. Ils devaient donc, selon elle, être réduits en esclavage pour servir les Sacrés, et en particulier les anges. Néanmoins, les djinns (colocataires des Profanes) n’entendaient pas la laisser faire. En effet, Fu-Hsi, le prince des djinns, que nous avions pu interviewer à l’époque, avait tempêté : « Nous ne tenons évidemment pas les anges pour responsables des insanités d’un seul d’entre eux. Toutefois, Yinyang salit sérieusement leur image. Je dirais même qu’elle fait honte à toutes les espèces sacrées. Cruelle, injuste, raciste, voici les trois mots qui résument ce monstre d’égoïsme. Si Yinyang désire réellement asservir les Profanes, elle devra d’abord abattre jusqu’au dernier des djinns, et je lui souhaite bien du courage ! ».


N’oublions pas également que le président Tajer de l’Origon, indigné par les horribles propos de sa protégée, l’a maudite grâce aux djinns, ces derniers étant experts en sorts et en malédictions. Depuis lors, Yinyang ne peut plus voyager dans l’Univers et s’approcher trop près des Profanes. Tant mieux pour eux !


Quant à la question d’un éventuel changement, seul l’avenir tranchera. Cependant, cela ne fera sûrement pas de grande différence pour la Vie qui nous a affirmé Sa rancune éternelle envers la coupable.


Nous devons, par ailleurs, admettre que ce revirement est très improbable. Peut-être s’agit-il d’une ruse de la Révolte. Il est possible que Yinyang, la créatrice de ce fléau, veuille endormir notre vigilance. Si vous la rencontrez, chers lecteurs, prenez garde à vous. Yinyang sait bien men…





De colère, Yinyang fourra le journal dans son sac en espérant que les articles changeraient vite.


— Ils exagèrent, contesta l’étudiante. Ce n’est pas comme si j’avais tué des gens. Je me suis contrôlée. Ils pourraient au moins le reconnaître.


Qumoqums feuilletait avec délices La Petite Plume. Un sourire se dessina sur son visage. Yinyang, étonnée, lui demanda de lire à voix haute, ce qu’il fit :


 


Blague collante au Sénat sacré


Les sénateurs collés à leurs sièges, dans tous les sens du terme.


Que s’est-il passé ? Ce matin, nous avons retrouvé les mille membres du Sénat fixés à leurs chaises. Apparemment, un petit farceur s’est amusé à répandre une glu ultrapuissante sur les mille sièges du Sénat… Le résultat était hilarant pour les spectateurs. Les victimes, elles, ne riaient pas vraiment. Qui donc ignore le sens de l’humour légèrement retardé de nos charmants sénateurs ? Nous avons dû les décrocher un par un de leur fauteuil. Mille tuniques fichues en l’air.


Nos sénateurs sont furibards. Ils exigent une enquête immédiate sur cette affaire criminelle très réjouissante aux yeux du public. Chapeau au petit farceur !





— Qui a fait le coup, à ton avis ? rit Qumoqums.


Mystérieusement, Yinyang sourit, les yeux brillants :


— J’ai ma petite idée.


La cloche retentit. Les élèves se délassant sur la grande terrasse durent rentrer à l’intérieur du Sublime. Qumoqums alla en cours de sagesse, tandis que Yinyang suivrait celui de justice. Elle s’était toujours moquée de cette matière et avait eu de sacrées mauvaises notes. Néanmoins, la passeuse apprentie remontait la pente. La justice, maintenant, l’intéressait presque autant que les combats. Elle s’apercevait que les deux matières étaient irrémédiablement liées.


 


Dans un amphithéâtre somptueux, les cinq cent cinquante étudiants de la Révolte attendaient le professeur de justice, assis à leurs tables disposées en gradins.


Yinyang n’avait jamais prêté attention à la décoration. Peut-être était-ce dû à son changement de camp, mais elle fut chavirée par la beauté de cette salle de cours. Un faste incroyable s’y déployait : des murs de marbre pourpre, de splendides peintures à un plafond orné de dorures, le sol en mosaïque multicolore représentant une grande balance…


À présent, Yinyang pouvait voir ces merveilles. Son esprit ayant été libéré, tout se révélait à lui.


Le professeur de justice arriva. Elle se nommait Yallah et faisait honneur à sa définition : En avant pour la justice ! C’était une vraie fonceuse. Déesse du Cinquième Ciel, aux rondeurs très prononcées, Yallah portait une simple tunique jaune canari, sur sa peau noir ébène. Yallah parlait avec un accent lyrique, grave. Son énergie débordante faisait sourire même les élèves les plus renfrognés. Yallah semblait toujours surexcitée. Ce jour-là, le professeur de justice arborait un œil poché et semblait furieuse :


— Bon, je vous prréviens tout de suite, commença Yallah en roulant les r. La derrnièrre fois, vous avez fait une bataille de boules de papier pendant mon courrs. J’ai rreçu un bout de crraie dans l’oeil. Ça m’a fait trrès mal !


Il y eut quelques gloussements. Yinyang se pinça les lèvres. Yallah leur jeta un regard qui les terrorisa. Elle pointa du doigt les meneurs de la Révolte :


— C’est ça, c’est ça. RRiez, mes cocos. Mais rrirra bien qui rrirra le derrnier ! S’il vous prrend encorre l’envie de mettrre le souk dans ma classe, ça chaufferra tellement pourv votrre matrricule que le Jugement derrnier vous parraîtrra tout gentillet à côté. Je vous fervai rregrretter d’êtrre nés. Je serrai votrre pirre cauchemarr. Je hanterrai vos jourrs et vos nuits. À parrtirr de maintenant, vous êtes en mon pouvoirr. Comprris ?


La déesse Yallah s’était exprimée avec des gestes dynamiques, très comiques. Les élèves s’en seraient moqués s’ils n’avaient été convaincus de la crédibilité de ces menaces. En dépit de son attitude amusante, Yallah ne plaisantait jamais avec les punitions.


Un révolté du premier rang, haussant les sourcils, chuchota à son voisin :


— Elle est cinglée.


— Vous croyez qu’en la chahutant encore un peu, on peut la rendre complètement dingue ? demanda un autre rebelle à voix basse. Dans deux semaines, elle sera bonne pour l’asile…


— Silence, bande de voyous ! tonna Yallah. Sorrtez vos affairres et prrenez des notes !


Effrayés, les cinq cent cinquante rebelles s’exécutèrent rapidement.


— Aujourrd’hui, reprit Yallah, nous allons parrler d’un sujet que nous connaissons tous, mais qui, pourrtant, rreste mystérrieux : le Librre Arrbitrre.


Yinyang, assise au premier rang, eut un haut-le-cœur. Elle maudissait ce Libre Arbitre qui lui avait permis de commettre tant d’erreurs impardonnables.


— Qui peut me donner la définition du Librre Arrbitrre ? interrogea Yallah.


Tout le monde ne cessait de s’étonner lorsque Yinyang levait la main. Certains, comme ses six ex-suivants, avaient toujours un rictus méprisant. Accueillant la main levée d’un grand sourire, Yallah se tourna vers la jeune fille qui récita d’une voix mélancolique :


— Le Libre Arbitre représente la liberté de choisir et les conséquences qui vont avec.


À l’annonce de cette phrase, le visage rond de Yallah s’illumina. Selon la déesse, le Libre Arbitre était une bénédiction, un don offert à chaque être vivant. La Vie laissait toujours le choix car Elle respectait toutes Ses créatures, sacrées comme profanes.


Il y eut quelques rires moqueurs. Yinyang sentait qu’elle en était la cause. Ces rires mauvais la visaient, la transperçaient, telles des épées impitoyables.


— Certains n’ont jamais respecté la Vie, remarqua Droc, un des six chefs de la Révolte. Ils ne méritaient pas de choisir. Le Libre Arbitre était trop beau pour eux.


Puisque ses camarades la méprisaient, Yinyang leur rendit la pareille. Elle leur témoigna un autre signe de mépris, pire encore que les moqueries : l’indifférence. Sans se retourner, elle répondit :


— Le Libre Arbitre est neutre. Il ne force jamais personne à suivre la bonne ou la mauvaise voie… Mais c’est vrai. J’ai fait beaucoup de bêtises, dont celle de vous retourner contre la Vie. Oubliez l’Obscur ! Retournez vers la Vie. Repartez de zéro.


Des railleries firent vibrer la salle. Les cinq cent quarante-neuf insurgés frappaient leur bureau du poing, pris d’un fou rire puissant. Le naïf enthousiasme de Yinyang amusa sa classe qui n’avait pas la moindre envie de changer de camp. Que croyait Yinyang ? Elle avait passé des mois à fanatiser ses camarades de classe. Aucun n’avait pu lui résister. Et après leur avoir vanté tous les avantages qu’il y avait à signer un pacte avec l’Obscur, l’étudiante reculait. Eh bien, qu’elle recule. C’était son problème. Yinyang pouvait les trahir et les abandonner, prêter serment de fidélité à la Vie et même respecter ce nouvel engagement répugnant, mais qu’elle ne tente pas de les embrigader une seconde fois !


Yinyang fit de son mieux pour éloigner la culpabilité de son esprit. Assurément, cet horrible sentiment ne la lâcherait pas de sitôt. La jeune guerrière, quoi que refusant les remords, ne pouvait s’empêcher d’être désolée pour ses camarades égarés par sa faute. Ce qu’elle leur avait fait dépassait l’entendement : elle les avait livrés à l’Obscur, tout simplement.


Yallah réclama le silence d’une voix impérieuse.


 


Les cours étaient terminés. Il se faisait tard.


L’Académie comptait sept immenses dortoirs. Un dortoir pour chaque Ciel d’apprentissage. Le dortoir du Premier Ciel, celui des passeurs apprentis, contenait plus de soixante et onze mille lits, placés en sept cercles concentriques.


Gigantesque, la salle ne manquait ni de magnificence ni de couleurs.


Au centre des cercles de lits trônait un imposant buisson ardent dont les belles flammes nous éclairaient sans nous brûler. Les élèves devaient retirer leurs sandales et enfiler des pantoufles spéciales, car ils foulaient une terre sainte, bénie par la Vie.


Les lits de Yinyang et de Qumoqums étaient très éloignés l’un de l’autre. Qumoqums avait rejoint Yinyang, en vue de discuter, à l’irritation de Fleurfané.


— Tu plaisantes ? hurla Qumoqums, ce qui fit sursauter tout le monde.


Sur son lit, Yinyang se préparait à dormir.


— J’ai bien réfléchi. C’est la seule solution pour que tout le monde me croie enfin. À partir de maintenant, je renonce au combat. Ainsi, je ne ferai plus de mal à personne.


Horrifié, Qumoqums se débattait contre un courant rapide. Il ne comprenait plus rien. Que se passait-il ? Tout se contredisait. D’abord Yinyang voulait la puissance, le pouvoir et la gloire, puis Yinyang décidait de renoncer à sa nature. Absurde !


— Ne fais pas ça, implora Qumoqums. Ne dépose pas les armes. Ce serait une bévue.


— Tu crois que ça me réjouit ? s’énerva Yinyang. C’est l’unique moyen de persuader les gens. Le Libre Arbitre m’y autorise. Ce choix est le meilleur que j’aie jamais fait. Un choix excellent.


Qumoqums pleurait presque. Devant des centaines d’élèves ébahis, il s’agenouilla afin de la dissuader. Fleurfané, folle de rage, émit un soupir. Comment Qumoqums pouvait-il s’humilier à ce point devant ce poison de Yinyang ? Cependant, Qumoqums ne se souciait pas de se rabaisser. Il conjurait la jeune guerrière. Elle devait faire quelque chose de son nom. Elle devait devenir la princesse des armées célestes. Lui voulait voir le résultat.


— Mais qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Yinyang, stupéfaite. Toi qui ne parles que de pardon, d’amour et de paix, tu me pousses à continuer la bagarre. C’est le comble !


— Je déteste la violence, c’est vrai, admit Qumoqums. Mais la Révolte m’inquiète beaucoup. Elle va sûrement s’étendre. On aura besoin de tes talents pour combattre les insurgés. Parfois, on est obligé de résister par la force.


Avec un petit rire, Yinyang se glissa dans son lit en déclarant que la violence était toujours stérile. La brutalité n’apportait rien de créatif. Elle ne faisait pas partie des œuvres de la Vie.


— C’est exact, mais tu ne crois pas ce que tu dis, objecta Qumoqums. Ça ne te ressemble pas du tout. Pense aux faibles et aux innocents qui ont besoin de gens comme toi pour les défendre. Ne les abandonne pas.


Excédée, Yinyang le menaça :


— Fiche-moi la paix ou je te colle un marron.


Comprenant qu’il avait perdu, l’ange roux se releva. Il implora juste Yinyang de ne pas renier ce qu’elle était. Le combat pour les Lumières dirigeait son existence. Pour toute réponse, l’étudiante fit semblant de ronfler. Résigné, Qumoqums rejoignit Iklil et Fleurfané, qui ne supportait pas d’être délaissée pour une autre :


— Mademoiselle Peste fait encore un caprice, se moqua-t-elle.


— Attention à ce que tu dis, l’avertit Qumoqums.


Lorsque tout le monde fut couché, les flammes du buisson ardent diminuèrent amplement.


 


Quant à moi, Gahalleb, j’avais été élevé en Endorel, sous la Monarchie des anges. Jusqu’à mes dix-huit adonaïs, ma vie s’était écoulée dans la capitale du secteur, à Noailles.


Après mon bac, la mort dans l’âme, j’avais quitté l’Endorel pour vivre à l’A­cadémie du Sublime.


Dans le troisième cercle de lits en partant du centre, je dormais déjà. Comme Yinyang, je portais une tunique blanche aux motifs dorés et argentés. Malgré un teint café-au-lait, mes cheveux mi-longs étaient dorés, ce qui faisait ma fierté.


Je rêvais que je batifolais avec une belle créature au visage caché. Un rêve exquis. Toutefois, le buisson ardent de la Vie m’interrompit en pleine action.


— Gahalleb… appelaient les flammes de l’arbre miraculeux. Désolée de débarquer comme ça, mais c’est très important.


À contrecœur, j’ouvris péniblement mes yeux de miel. Je me redressai. Les soixante et onze mille autres élèves anges dormaient à poings fermés.


La Vie, par l’intermédiaire du buisson ardent, voulait me parler personnellement. De fort mauvaise humeur, je me levai en traînant les pieds. En pyjama, je traversai les trois cercles de lits, mon doudou en main, jusqu’au buisson ardent du centre.


— Quoi, marmonnai-je, encore somnolent. Ça ne Vous suffit pas de m’avoir obligé à étudier à l’université ? Il faut maintenant que Vous me persécutiez dans mes songes. J’étais en train de rêver que j’avais enfin trouvé une petite amie. Bien sûr, c’est à ce moment-là que Vous débarquez. C’est plus fort que Vous.


— Hé oui, répliqua la Vie. Parce que cela ne sera jamais rien d’autre qu’un beau rêve, Mon cher. Regarde-toi. Tu dors encore avec un doudou à ton âge… Et Je te signale que Je ne t’ai pas forcé à t’inscrire à l’Académie. J’ai simplement dit que tu n’aurais aucun avenir si tu ne poursuivais pas tes études après ton bac. Nuance.


— Mais enfin ! rugis-je. Vous avez la mémoire courte, ma parole. Vous m’avez carrément menacé de m’interdire tout métier, toute distraction, toute fille, si je n’obéissais pas. Encore un peu et Vous me coupiez les vivres.


— Ah non, fit le buisson ardent malicieusement. Je t’ai juste laissé le choix entre un avenir minable et un futur brillant. Si ça t’intéresse, tu as pris la bonne décision. Bon, allez, Je t’explique ce que J’attends de toi. Ensuite, tu pourras reprendre ton fantasme… Demain matin, tu iras à la piscine.


— Vous savez très bien que j’ai une peur bleue de l’eau. Je crois que je suis à moitié chat. Il m’arrive de miauler et de ronronner. Miaou !


La Vie éclata de rire. Les flammes du buisson ardent s’amplifièrent et se réchauffèrent. Bien qu’omnisciente, Elle ne s’attendait pas à une telle sottise.


— Tu es un petit comique, toi. J’aime ça. À la piscine, Je veux que tu réalises un exploit. Je ne sais pas, Moi… Qu’y a-t-il de plus beau que de marcher sur l’eau ?


Saisissant cette question rhétorique sibylline, je m’exclamai, affolé :


— Marcher sur l’eau ? Vous en avez de bonnes ! Et pourquoi pas voler sans ailes, aussi ? Tant qu’on y est, pourquoi ne pas faire en sorte qu’une femme profane ait un enfant sans l’aide d’un homme ? Ou encore mieux : réciter tout un livre par cœur de A à Z ? Je ne vois pas ce que ça nous apporterait. Si Vous voulez mon avis, c’est loin d’être super.


La Vie, intéressée, réfléchissait intensément. Elle semblait désapprouver mon opinion, tout en saluant mon imagination débordante. L’histoire d’une vierge profane devenant mère par miracle La séduisait. Et Elle pensa que je pourrais, en effet, réciter par cœur un livre qu’Elle aurait Elle-même écrit. Cela m’exercerait à mieux retenir mes cours. Mes notes scolaires s’amélioreraient. C’étaient deux idées à creuser. Il y avait peut-être quelque chose à tirer de tels scénarios…


En sueur, je m’interrogeais : la Vie me taquinait-Elle ou venais-je de me fourrer dans le pétrin jusqu’aux cheveux ?


— Nous n’en sommes pas encore là, tenta de m’apaiser le buisson ardent. Pour l’heure, va à la piscine. Inutile de discuter, c’est un ordre. Et arrête de Me traiter de tous les noms d’oiseaux, s’il te plaît. Oui, Je sais ce que tu penses, alors pense un peu moins fort. Ça Me file la migraine.


La Vie se tut enfin. Les flammes du buisson ardent avaient retrouvé le repos. La Toute-Puissance en avait terminé avec moi pour cette nuit. Las, je réalisai que mes doigts s’étaient crispés sur le doudou ridicule qui me rassurait la nuit. La honte ! J’avais obtenu mon bac (en trichant légèrement) et je n’arrivais pas à lâcher ce stupide bout de chiffon…


Reconnaissant que la Vie avait raison, je jetai le tissu dans les flammes apaisées du buisson ardent. Elles le consumèrent instantanément. L’âge des enfantillages était à jamais révolu. Je devais grandir.


Épuisé, angoissé, énervé, je pus retourner au lit et rattraper ma chérie virtuelle. Mais je n’étais plus d’humeur à m’amuser.


 


Le lendemain, le dortoir se vida rapidement. Il ne restait plus que Qumoqums qui faisait la grasse matinée. Yinyang s’était assise sur le lit voisin et le regardait dormir.


Ses yeux sombres en amande s’attardèrent sur la cicatrice de sa joue qu’elle lui avait laissée. En sentant Yinyang près de lui, Qumoqums sourit, émergeant du sommeil. Il aimait la présence de la jeune fille et trouva que c’était la meilleure manière de commencer la journée.


Tous deux allèrent à la cantine prendre leur petit déjeuner.


Le réfectoire était équipé d’un self-service. Les tables rondes symbolisaient l’infini. De plus, elles pouvaient s’agrandir en fonction du nombre de personnes qui s’y asseyaient.


Qumoqums et Yinyang s’étaient installés l’un en face de l’autre.


Plus loin, Iklil et Fleurfané les espionnaient.


— Depuis que cette chipie de Yinyang est entrée dans sa vie, il ne s’intéresse plus à nous, grogna Fleurfané. Mais qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ? Elle est moche comme un pou avec ses cheveux courts.


Iklil en avait vraiment assez de la jalousie de Fleurfané. Il admit que Yinyang n’était pas belle ni même jolie, mais elle avait beaucoup de charme. Elle était au-delà des apparences.


Yinyang séduisait son entourage autrement que par le physique. Lorsqu’elle ne jouait pas les despotes, la jeune fille inspirait même attendrissement et affection.


Sans oublier que Qumoqums faisait ce qu’il voulait. Il était libre. Avoir un cercle d’amis plus large était son droit le plus légitime. Avoir retrouvé Yinyang l’avait profondément changé. Le vide en lui se comblait. Il souriait davantage et cette découverte du pardon pour les autres l’avait vraiment métamorphosé. Un autre Qumoqums était apparu grâce à Yinyang. Iklil déclara qu’il se sentait heureux pour son camarade roux.


Fleurfané eut un rictus méprisant. L’indulgence d’Iklil l’agaçait profondément.


À sa table, Qumoqums croquait dans un fruit bleu scintillant. Yinyang lui proposa de fêter le début du week-end en allant à la piscine.
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Le messager de la Vie


« Nul ne peut vous faire sentir inférieur sans votre consentement. »


(Eléanor Roosevelt)





« Si vous avez une foi qui n’hésite point, vous pourrez dire à une montagne : déplace-toi d’ici à là ! et cela se fera.


Si vous avez vraiment confiance, vous pourrez dire à un mûrier : déracine-toi et va te planter dans la mer ! et il obéira. »


(Nouveau Testament, Matthieu 17, 20, 21 ; 21, 21, 22)











Une heure après le petit déjeuner, Qumoqums et Yinyang allèrent à la piscine du Sublime. Ils étaient sur le point de se séparer aux vestiaires lorsque Yinyang fit :


— Pfff ! Je pourrais tout aussi bien me changer chez les garçons. J’ai vraiment l’impression d’en être un.


Yinyang se souvint de toutes les fois où on l’avait confondue avec un garçon. Cela l’amusait beaucoup. Tout le monde se laissait prendre au piège.


— Je te parie que je me change dans tes vestiaires sans que personne ne remarque rien, dit-elle soudain.


Avant que Qumoqums ait pu protester, elle se faufila dans le vestiaire des garçons.


— Yinyang ! chuchota le jeune ange roux, effarouché. Tu es folle ou quoi ?


— Tu le remarques enfin, sourit Yinyang. Pas trop tôt.


L’étudiante embrassa le vestiaire d’un regard brillant. À cette heure matinale, la piscine n’attirait pas vraiment les foules. Un autre ange encore endormi se mettait en tenue… Moi.


Grognant, maugréant entre mes dents, je pestais contre cette grasse matinée qui m’échappait.


Yinyang sourit en me voyant à moitié déshabillé. Elle commença à enlever sa propre tunique. Qumoqums se retourna précipitamment. Une fois en maillot, Yinyang s’exclama :


— Ta curiosité t’a lâché ? La mienne est bien là. Allez, à toi.


Rouge comme une tomate, Qumoqums lui fit signe de sortir. Elle n’avait rien à faire ici. Face à tant de pruderie, Yinyang soupira et se retira. Qumoqums était choqué par l’impudeur de Yinyang.


Il claqua des doigts et se retrouva en slip de bain rouge scintillant. Plus dé­contracté, Qumoqums écarquilla ses yeux saphir. En effet, je portais des palmes, une bouée canard, un gilet de sauvetage, des brassards, une bouée autour de la tête, un tuba, des bouteilles d’air comprimé… Bref, tout le matériel nécessaire pour ne pas me noyer.


Ma bouée canard, vivante, s’appelait Pet. À ma taille, elle se demandait pourquoi j’allais à la piscine, la peur au ventre. Cela n’avait pas le moindre sens. Avec toutes ces protections, je ne toucherais même pas l’eau.


— Il faut savoir se jeter à la flotte, me contentai-je de répondre. La Vie m’a ordonné de barboter. Non, en fait, Elle veut carrément que je marche sur l’eau. Mais on sait tous qu’Elle plane un peu parfois.


Brusquement, l’éclatante Lumière de la Vie se manifesta. Face contre terre, Qumoqums se ramassa sur lui-même. J’eus une attitude beaucoup moins solennelle. Je poussai des cris paniqués. On aurait dit une alarme d’incendie. Gesticulant en tous sens, je fis la révérence, accompagnant ma soumission de plusieurs moulinets ridicules de la main.


Une fois calmés, nous fûmes gênés. La Vie choisissait toujours le bon endroit et le bon moment pour se montrer, décidément !


Face à notre confusion, la Lumière ironisa :


— Oh, navrée. Je ne M’étais pas aperçue que vous vous changiez. C’est sans doute parce que Je plane un peu parfois. N’est-ce pas, Gheb ? Arrête de te tortiller de cette manière grotesque, petit clown. Il est inutile d’essayer de Me cacher ton tatouage. Le motif n’est pas mal, mais tu aurais pu choisir un… un autre endroit. Bon, tu es venu. C’est le principal.


Plus honteux de mon comportement que de la situation, j’adressai un sourire d’excuse à la Clarté. J’avais tendance à oublier que la Vie était toujours présente, visible ou non. La Toute-Puissance savait tout sur tout. Elle entendait la plus infime pensée de sa plus petite créature profane ou sacrée.


Néanmoins, Elle avait le sens de l’humour. Heureusement pour moi ! Par exemple, la Vie avait bien ri au spectacle de Yinyang se dévêtant chez les garçons. Yinyang avait de nombreux défauts, mais elle savait s’amuser.


Reprenant Son sérieux, la Vie me révéla que j’allais bientôt rencontrer quelqu’un qui changerait mon existence à jamais. (Sortez les violons.)


— Une fille ? demandai-je, très intéressé, en bavant.


Mystérieuse, La Vie me donna une réponse à la fois négative et positive. Bonne nouvelle, il s’agissait bien d’une fille. Cependant, je ne pouvais pas la voir en peinture tant je la détestais.


Devinant de qui il s’agit, je poussai une plainte déchirante où le désespoir était seul maître. La Vie, tout à fait consciente de ma hargne envers Yinyang, m’expliqua que cette dernière voulait arrêter de se battre. Cela ne L’enchantait pas particulièrement.


— On peut même dire que ça M’emm… M’embête royalement ! s’exclama la Clarté, subitement en colère. Yinyang a décidé de déposer les armes soi-disant pour convaincre les autres de sa bonne foi. Je sais, Moi, que c’est un bon prétexte pour abandonner la partie. De plus, elle cherche à s’attirer Mes foudres en M’insultant ouvertement, cette petite folle ! Eh bien, Je ne lui ferai pas ce plaisir.


— Vous devriez, pourtant, intervins-je. Ce n’est pas bon de se retenir. Punissez donc Yinyang. Pulvérisez-la. Sinon, ça Vous remontera à la caboche et tout explosera.


Qumoqums, indigné, ouvrit une bouche de laquelle aucun son ne sortit. Abasourdie Elle-même, la Vie murmura :


— Je savais que tu n’aimais pas Yinyang, Gheb, mais de là à vouloir que Je la pulvérise, c’est fort. Pour dire la vérité, J’avais espéré que tu irais lui parler. Persuade-la de rester une guerrière. Ça t’occupera.


Stupéfait, Qumoqums fut vexé de ce que la Vie aille me trouver. Après tout, l’étranger que j’étais ne connaissait pas Yinyang comme lui. Pourquoi donc Gahalleb réussirait-il là où il avait échoué ? La Vie ressentait la frustration de Qumoqums. Elle lui bredouilla alors qu’il n’avait aucune raison d’être jaloux. C’était purement professionnel.


Moi, je restais sans voix, interloqué. Ce fut ma bouée canard, Pet, qui prit la parole.


— Gheb a trop souffert à cause de Yinyang, dit-il de sa voix de canard. Elle l’a convaincu qu’il ne valait rien. Pour Yinyang, sa définition : messager de la Vie, est vide de sens. Maintenant, Gheb a peur de tout, même de son ombre. Il est mou, raplapla, sans force ni volonté. C’est une véritable loque et…


— Oui, bon, ça va ! intervins-je. Arrête avec tes compliments, Pet, tu vas me faire rougir. Désolé, Vous avez mal espéré, Votre Suprématie. Et Yinyang ment plus de fois par jour que son cœur bat. Sincèrement, ça m’étonnerait beaucoup qu’elle ait cessé de se battre pour prêcher « Peace and Love ». En plus, Vous savez bien ce qui s’est passé. Ne me demandez pas de lui pardonner. Je n’en ai ni la force ni l’envie. Qu’elle pourrisse dans sa cruauté, je m’en moque royalement. Pas question que j’aille parler à cette petite dictatrice. Faites-le Vous-même. Et d’abord, après ce qu’elle Vous a fait, pourquoi Yinyang Vous tient-elle tellement à cœur ?


— En théorie, Je n’ai besoin ni de Yinyang ni de personne, répondit la Vie. Je suis censée Me suffire à Moi-même. Seulement, Je M’ennuie. C’est pour ça que J’ai créé les Univers, le Monde des Lumières et le Sublime. Je suis votre évolution avec un grand intérêt. J’adore ça, même ! Mais si Yinyang quitte la série, l’intrigue risque d’en prendre un sacré coup dans les dents. L’audimat va chuter, c’est sûr.


Je résumai : en fait, la Vie souhaitait qu’un méchant pimente l’histoire. Malgré tout le respect que je devais à la Toute-Puissance, je trouvais cela extrêmement cruel. Les créatures n’avaient pas la chance d’être spectatrices comme la Vie. Elles jouaient leur rôle. Elles subissaient. Il n’y avait nul besoin, en plus, d’un tyran.


Qumoqums, qui se retenait depuis un certain temps, plaida en faveur de sa chère Yinyang. Nous n’avions pas besoin d’un tyran, mais de Yinyang, si. L’ange roux me regarda droit dans les yeux et m’affirma que la rumeur était fondée : Yinyang avait bel et bien changé. Elle s’était définitivement rangée du côté de la Vie. Le monstre au service de l’Obscur était mort et enterré. Mais cette annonce me mit hors de moi. Je l’agressai verbalement :


— Tais-toi ! Tu n’as pas connu Yinyang au sommet de sa cruauté, toi. Crois-moi, ce n’était pas beau à voir. Elle m’a complètement détruit de l’intérieur. Jamais je ne pourrai oublier ses paroles. Chacun de ses mots résonne encore dans ma tête. Ils m’infligent la douleur du fouet.


Qumoqums voulut répliquer, mais ne put. Ma voix avait exprimé un tel calvaire qu’il ne savait plus quoi avancer pour défendre Yinyang. Je souffrais sincèrement. Une larme roula le long de ma joue. Ultime humiliation. Je détournai le visage, le cœur lourd.


Qumoqums comprit que je ne croyais plus en moi-même. Je n’avais visiblement plus confiance en mes capacités. J’étais persuadé que je n’arriverais jamais à rien, voilà pourquoi la Vie m’avait ordonné avec force de m’inscrire à l’université, quelques mois auparavant. Je ne m’y serais évidemment pas inscrit de moi-même. La Vie avait dû me secouer violemment. Il faut dire que lorsqu’Elle voulait vraiment quelque chose, les grands moyens ne La rebutaient pas.


— Mais je t’ai répété mille fois que Yinyang avait tort, réitéra la Lumière. Tu as toutes tes chances, Gahalleb. L’avenir n’est pas écrit à l’avance. Ton futur sera exactement ce que tu en feras. La balle est dans ton camp. Il suffit d’avoir foi en toi. Ce n’est quand même pas compliqué ! Avec une foi inébranlable, tu pourras… marcher sur les eaux de la piscine, par exemple.


Avec tout cela, j’avais oublié cette autre mission insensée. Je soupirai, fatigué. La Lumière m’en demandait trop. Je me sentais crouler sous le poids de Ses exigences loufoques.


Manquant totalement de tact, la Vie en revint à Yinyang. Elle souhaitait lui épargner un épouvantable, affreux, terrible, innommable (j’en passe et des meilleurs) châtiment.


Qumoqums en fut grandement soulagé, et moi, frustré.


— Alors, Vous allez lui pardonner ? s’exclama Qumoqums, radieux.


— Oh là là ! Calme ta joie, rouquin. Oui, Je sais ! Tu crois être blond vénitien, mais Je t’assure que tu es roux. Plus roux que ça, tu meurs. Pour l’instant, Je ne rêve que d’une chose : Me venger de Yinyang qui a semé la terreur autour d’elle. Souvent, Je fantasme que Je me défoule en lui infligeant tous les tourments qu’elle a infligés aux autres. Mais Je Me contrôle. J’ai beau lui en vouloir à mort, Je sais qu’elle est capable de faire de grandes choses pour le Bien. Je lui laisse donc un délai pour se rattraper. Passé ce délai, couic !...


La Vie réalisait que cela paraissait étrange, mais Elle voulait sauver la jeune fille afin que l’Obscur n’ait plus d’emprise sur cette dernière. Pour cela, la Vie avait besoin de l’accord de Yinyang et de son aide. Une créature condamnée ne pouvait être sauvée que si elle le désirait ardemment et faisait tout pour. Et ce n’était pas le cas de Yinyang. Pas encore. Si elle restait inerte, la Vie devrait la punir sévèrement, au Jugement dernier.


— Et nous savons tous ce qui se passe quand je M’énerve, soupira la Lumière. Je gronde, Je tempête, Je dis des gros mots, et ça se termine dans les larmes et la désolation. Or, Mon psy M’a défendu les crises de nerfs. Pour Ma santé mentale et la vôtre, il vaut mieux que Je reste zen.


— Hum, le fameux Jugement dernier, murmurai-je, songeur. Ce grand et long moment où tous les Sacrés et les Profanes de l’Univers, du Monde des Lumières et des dimensions parallèles seront jugés… On n’en voit pas le bout du nez. Vous ne cessez de nous bassiner avec ça, mais rien ne vient jamais. Ça devient un mythe. On a même ouvert des paris sur la venue de cet événement final. Pour l’instant, on en est à mille contre un que ça n’arrivera pas avant… pfou ! Il y en a même qui disent que c’est juste une fable pour qu’on se tienne tranquilles. Moi aussi, j’ai parié, alors quand est-ce qu’il doit avoir lieu, cet illustre Procès ?


J’avais enfin retrouvé ma bonne humeur. Profitant de l’orientation que prenait la discussion, j’explorais l’inconnu et le mystérieux. Cependant, la Vie se contenta de répondre que la date du Jugement dernier était un secret absolu. Loin de renoncer, je persistai :


— Oh, allez, dites-le-moi tout bas. Soyez cool. On est de vieux potes, Vous et moi. Balancez le jour, l’heure et le lieu. Je jure de ne pas le répéter. Ça restera entre nous, promis. Vite, accouchez !


Avide de connaître l’un des plus grands secrets de tous les temps, je tendais l’oreille. La Lumière, taquine, me conseilla de me nettoyer les oreilles et de décroiser les doigts derrière mon dos. La Vie savait que je serais incapable de tenir ma langue, même si Elle me rendait muet. La Clarté semblait égayée. Elle me chuchota que le fameux Jugement dernier arriverait le jour de Sa décision, ni avant ni après. Guère plus avancé, je ne pus m’empêcher de marmonner :


— Ouais, en fait, Vous ne savez pas Vous-même quand ça se passera. Il n’y a pas de quoi avoir honte, Vous savez. Tout le monde rame au moins une fois dans son existence. Au sujet de Yinyang, je ne changerai pas d’avis. Elle mérite cette abominable punition et elle la subira. Non mais !


C’est à ce moment précis que la Lumière commença à s’exaspérer de ma rancune qu’Elle partageait pourtant. Au bord de l’explosion, la Vie se maîtrisa et parla d’un ton posé :


— Crois-tu que J’aurais foi en Yinyang inutilement, Gahalleb ? Je n’hésiterais pas à l’éliminer du jeu, si elle était irrécupérable. Je vois encore en elle un espoir. Qui es-tu, toi, pour dire non ? Ne la condamne pas trop vite. Les vrais méchants ne sont pas toujours ceux qui montrent les crocs. Et vous avez beaucoup de points en commun. Comme toi, elle a survécu au massacre des angeounets et a ensuite été rejetée par tous.


En un éclair, Qumoqums sut qui j’étais. Sans m’en douter une seconde, j’appartenais à l’Élite des Lumières. Mais, bien loin de cette glorieuse conclusion, je pestai :


— Je comprends pourquoi aucune famille n’a voulu de Yinyang. Je regrette même qu’elle ait survécu au massacre.


Qumoqums blêmit de colère. La Vie poussa un profond soupir et murmura :


— Je le regrette aussi, parfois.


Le visage de Qumoqums se décomposa.


— Ah ! J’en étais sûr, m’exclamai-je, triomphant. On peut remédier à cette situation. Il n’y a qu’à remonter le temps et laisser l’œuf doré de Yinyang dans…


— Ça suffit, Gahalleb !


Sur un ton menaçant, la Vie murmura que Sa patience infinie avait tout de même des limites. Si je passais à côté d’une belle amitié à cause de ma rancune, ce serait une erreur colossale. Toutefois, c’était à moi de choisir. La Vie, cette fois-ci, ne m’obligeait à rien.


Sérieuse, Elle me recommanda de bien réfléchir. La colère était toujours mauvaise conseillère.


— Vous feriez bien de mettre en pratique Vos propres conseils, osai-je rétorquer.


Je sentais combien la Vie se faisait violence pour éviter de cracher sur le simple nom de Yinyang. Elle lui en voulait infiniment, certainement plus que tous les anges de l’Univers réunis.


La Lumière disparut en laissant une sorte de fumée derrière Son passage. L’exaspération lui avait fait sortir de la vapeur des oreilles.


— Ouh ! fit la bouée canard Pet. Fais attention, Gheb. La Vie t’a dans le collimateur.


Qumoqums me fixait, ahuri. J’avais manifestement le don d’énerver la Vie Elle-même.


Pas très fier de moi, mais soulagé de m’en être sorti sans trop de casse, je quittai les vestiaires en compagnie de tout mon attirail ridicule. Qumoqums me suivit.


Nous arrivâmes aux bassins. L’air sentait fortement le chlore. Yinyang attendait patiemment. Elle portait un maillot à une pièce, blanc, aux motifs dorés et argentés.


Trop préoccupé par mon cas, Qumoqums ne la remarqua même pas. Il passa devant elle pour me rejoindre dans le petit bain. L’eau nous arrivait à la taille.


Qumoqums m’implora. (Il était très doué pour supplier.) Je devais impérativement accorder une seconde chance à Yinyang. Nous avions réellement besoin d’elle, nous plus que tous les autres.


Qumoqums me dévoila que nous étions huit bébés à avoir échappé au massacre des angeounets. Se retrouver était une nécessité pour reformer l’Élite des Lumières, les meilleurs des anges.


Yinyang faisait partie des supérieurs. À présent, elle en était digne.


Le discours insolite de Qumoqums me bouleversa. Il était fou. Yinyang l’avait détraqué. Je lui dis gentiment mais fermement :


— Reprends-toi, voyons. Arrête de rêver. Nous ne sommes que des gosses abandonnés, pas des élus destinés à régenter les créations de la Vie. On est de simples anges et c’est suffisant.


— Yinyang n’est pas de cet avis. Elle voit grand. La Vie nous offrira le destin qu’on aura mérité. Mais Yinyang doit faire partie du puzzle. C’est la condition.


Comment Qumoqums pouvait-il la défendre ainsi ? Comment pouvait-il aimer cette diablesse de Yinyang après la splendide cicatrice qu’elle lui avait laissée ? Qumoqums passa une main sur sa joue gauche. En effet, ce n’était pas une grande preuve d’amour…


Il se répéta intérieurement que cette blessure était la dernière que Yinyang infligerait à un innocent. Elle ne recommencerait plus jamais.


Fuyant ces sornettes, je tentai de m’élever jusqu’à la surface de l’eau pour y marcher. Bien entendu, sans résultat. M’observant, Qumoqums supposa que je me bloquais inconsciemment.


Je n’avais pas réglé le problème qui me barrait la route. Avant de penser à marcher sur les eaux, il fallait peut-être parler à Yinyang.


— Plutôt rester célibataire toute ma vie ! m’exclamai-je.


Des ricanements se firent entendre. Nous levâmes les yeux et vîmes, sur le bord du petit bain, l’ancienne bande de Yinyang. Les six chefs de la Révolte.


Leurs horribles visages déformés par la méchanceté effrayaient les partisans de la Vie. Qumoqums et moi savions que, à l’image des animaux, les rebelles percevaient la peur de leurs proies. Rien ne leur faisait plus plaisir. Feignant l’assurance, Qumoqums leur cria :


— Fichez le camp !


Les six élèves anges plongèrent. Malheureusement pour eux, l’eau n’était pas profonde…


Qumoqums, la bouée canard Pet et moi-même fûmes bientôt encerclés. Les révoltés, hilares, se moquèrent de moi. En effet, j’avais vraiment l’air grotesque, affublé de toutes ces protections, surtout dans le petit bain.


Asperger les autres à la piscine peut être amusant. Mais lorsqu’il s’agit d’une bagarre marine, les événements prennent une autre tournure.


Les insurgés nous éclaboussèrent avec une force extrême. Sous la violence des attaques, nous ne pouvions que nous protéger le visage de nos bras. Ces vagues brutales, qui déferlaient, nous empêchaient de respirer. Hurlant de panique, nous redoutions de périr noyés ou juste étouffés.


Brusquement, Yinyang surgit, accompagnée d’Iklil et de Fleurfané, les amis de Qumoqums. Ils se ruèrent sur les six rebelles, les forçant ainsi à interrompre leurs attaques.


Suivant les instructions de Xontilus, son professeur de combat, Yinyang utilisa toute l’énergie canalisée dans ses bras. Elle parvint à créer une vague titanesque qui s’abattit sur eux.


Une peur incontrôlée me fit bondir hors de l’eau. Yinyang, à regret, délaissa la bagarre pour galoper derrière moi. Pour une fois qu’une fille me courait après, il s’agissait d’un drôle de phénomène insensible, dépourvu de scrupules et pas le moins du monde féminin.


La piscine fut très vite transformée en une piste de course.


Onze étudiants cavalaient comme des fous sur un sol glissant.


D’autres anges s’écartaient de justesse. Certains tombaient à l’eau, odieusement poussés par les révoltés. Le maître nageur nous poursuivait de coups de sifflet indignés.


Yinyang, Fleurfané et Iklil, refusant de tourner le dos à l’ennemi, firent face aux six insurgés. Un terrible combat, où s’enchaînaient prises de karaté, kung-fu, judo, aïkido, s’ensuivit.


Le sol glissant n’aidait pas les combattants, mais les neufs étudiants étaient si doués en lutte qu’ils pouvaient même voler quelques secondes à la surface des bassins, tant leur corps captait l’énergie. Ainsi, Yinyang faisait quelques pas légers sur l’eau, tout en combattant.


On aurait cru qu’elle exécutait une chorégraphie guerrière. Sa grâce était telle que même ses ennemis ne lui arrivaient pas à la cheville.


Voulant tous les semer, je grimpai l’escalier qui menait au gigantesque toboggan-tunnel débouchant sur le grand bassin. Cet équipement, impressionnant, exhibait des boucles, des pentes et des virages effrayants. Il y avait déjà foule. Ceux qui attendaient depuis longtemps protestèrent en voyant ces clowns passer devant eux.


Arrivé à l’entrée du toboggan, je m’arrêtai à temps. Les gentils eurent également ce réflexe, mais les révoltés ne freinèrent pas.


Je vous laisse imaginer la suite…


Dix secondes plus tard, un bouchon d’une quinzaine d’anges bloquait le toboggan. Poussant un cri terrifié, j’étais tombé dans les entrailles du tunnel. Le maître nageur s’était pris les pieds dans les marches, précipitant les autres.


Nous nous étions retrouvés coincés à cause de mes protections. Mon équipement exagéré n’avait pas été conçu à cet usage. Nous fûmes très vite immobilisés, la glissade étant devenue impossible.


La pauvre bouée canard Pet, totalement compressée, connaissait une grande souffrance. Les tôles du toboggan la retenaient. Pour combien de temps encore ? Il suffisait d’une légère pression pour qu’elle éclate en mille lambeaux de plastique.


Comprimée entre Qumoqums et moi-même, Yinyang grogna :


— Il ne manquait plus que ça. Mais quelle idée, aussi, de porter trente-six bouées !


Suffoquante, la bouée Pet riposta d’une voix pincée :


— C’est à cause de toi si Gheb a peur de l’eau.


Yinyang saisit cette opportunité inespérée que Pet lui offrait. L’occasion de régler les vieux différends se présentait. Nous devions à tout prix en profiter. Toutefois, je n’avais pas la moindre envie de discuter, coincé comme un bout de viande entre deux tranches de cinglés.


— Selon toi, je ne méritais même pas d’avoir un nom, lui rappelai-je sévèrement, tentant de reprendre mon souffle. Tu as clamé partout que j’étais un ange minable.


Mal à l’aise, Qumoqums nous écoutait, malgré les cris de colère des autres écrasés.


Yinyang soupira. Apparemment, je n’avais pas l’intention de lui simplifier la tâche. C’était de bonne guerre. Peu importait, elle aimait les défis. Son assurance m’agaça. Inflexible, je l’avertis :


— Inutile de me présenter tes excuses. Pour moi, ça ne veut rien dire. C’est trop facile de demander pardon. Ça aurait été mieux de ne pas faire l’erreur. J’aurais été moins blessé si tu m’avais frappé. Les coups physiques peuvent guérir, pas ceux du cœur. Tu m’as tout pris en quelques secondes : mon identité, mon envie de travailler et ma confiance en mes capacités.


C’est alors que Qumoqums intervint. Il reconnut que Yinyang, dans le passé, m’avait fait du mal en paroles. Mais rien ne me forçait à les écouter. J’aurais pu les entendre sans y prêter aucune attention. Yinyang ajouta :


— Gahalleb, je ne te demande pas pardon. Le pardon est utopique. Je suis sans doute trop immature pour en visualiser toute la beauté, patati et patata… J’aimerais juste qu’on s’entende assez bien pour reformer l’Élite des Lumières, c’est tout. Oh, et puis, zut ! Si l’un de nous deux a fait honte aux anges, c’est bien moi. Les djinns ont raison sur ce point. Je n’ai pas seulement offensé les Sacrés, mais aussi les Profanes, jusqu’au Machin. De nous deux, ce n’est pas toi qui aura de gros ennuis au Jugement dernier. Je suis sûre que tu deviendras un ange très célèbre, Gahalleb. Réjouis-toi. justice est faite : ton nom sera connu partout et le mien plongera dans l’oubli.


À ses mots, je sursautai. J’avais, comme les autres, beaucoup de mal à respirer. Je réussis tout de même à dire que je ne pourrais jamais croire à son changement. Maussade, Yinyang répliqua que les miracles existaient. Plus jamais elle ne se battrait, non, plus jamais.


Soudain, je sentis ses émotions contradictoires. Elle était à la fois résolue à tenir cet engagement solennel, et très triste à cette idée. Une nostalgie indescriptible l’étreignait tout entière.


En dépit de ma résolution de rester ferme, j’eus une sorte de pincement au cœur. La pitié m’envahissait. Le grand sacrifice que Yinyang s’apprêtait à faire la tuait de l’intérieur. L’histoire se répétait, encore et encore. Elle m’avait humilié, persuadé que je ne vaudrais jamais rien, et je lui rendais la pareille. J’avais besoin de me venger. J’étais en train de détruire la future princesse des armées célestes.


Manquant d’air, je pris une grande inspiration :


— Est-ce que tu réalises la portée de tes crimes, Yinyang ? Te rends-tu compte, par exemple, que tu as creusé l’inégalité entre les Sacrés et les Profanes ? Chaque matin, te réveilles-tu avec la sensation d’avoir détruit l’harmonie ? Je me demande même comment tu arrives à dormir. À ta place, je serais rongé de remords.


— Tu n’es pas à ma place, répondit simplement Yinyang. J’arrive peut-être à dormir, mais qui te dit que je suis en paix ? Dans mon sommeil, le Machin me fait voir ce qui m’attend. Mes rêves sont peuplés de cauchemars où je suis sur un pont au-dessus d’une fournaise. Je sens la terrible chaleur du feu. Il y a en plus un paysage désolé, avec des instruments de torture. Des cris de douleur et de terreur. Des pleurs de désespoir hantent mes nuits… Le matin, en me réveillant, je sais que le Machin m’a montré ce qui me guette. Je comprends qu’Il a eu la suprême « bonté » de me donner un petit aperçu de mon avenir après le Jugement dernier, sans omettre des détails à glacer le sang. Le Machin est impitoyable envers Ses ennemis.


Avec Qumoqums, je la contemplais, horrifié. Ce n’était pas tant son prodigieux irrespect envers la Vie qui me perturbait, mais ce qu’elle me confiait avec lassitude.


En effet, Yinyang subissait le châtiment du Mounzir. J’avais entendu parler de cela, en cours de justice. La Toute-Puissance exerçait un tourment psychologique particulièrement cruel sur les gens qui L’avaient gravement offensée. C’était une punition féroce, qui annonçait un enfer plus terrible que tout ce que l’on pouvait imaginer.


— Alors, ne t’inquiète pas, Gahalleb, reprit Yinyang. Je suis punie maintenant, et ce sera encore pire après. Je vais être honnête avec toi : j’ai choisi le Machin pour Sa toute-puissance, pas pour le bien. En plus, je ne sais pas si j’ai réellement changé. À force de me le répéter, je finirai peut-être par m’en convaincre.


Qumoqums, compréhensif, objecta que c’était très dur de dire adieu à son passé. Parfois, le passé collait à la peau telle la puanteur à un poisson. Mais je lui répondis que lorsque le passé était négatif, il fallait lui tourner le dos sans hésitation ni regret.


— Mais en ce qui te concerne, Yinyang, c’est différent, ajoutai-je. La Vie m’a chargé d’un message pour toi. Je ne comptais pas te le délivrer, mais j’ai vu une nouvelle lumière dans tes yeux. On pourrait croire que ce sont les drogues que tu as fait circuler à l’Académie, mais je suppose qu’on ne doit pas être aussi parano. C’est parce que cette nouvelle lumière anime ton regard que je te délivrerai le message. Je cite : Je te salue, Yinyang, pas très féminine, mais pleine de grâces tout de même. La Vie est contre toi. Elle t’a maudite entre tous les anges, mais ça peut encore s’arranger. Le Grand Patron refuse ta démission. Il recherche tes services en tant que future princesse des armées célestes. Ne redeviens jamais cruelle, mais reste la petite terreur que nous connaissons pour protéger les plus faibles et les innocents. Et si tu pouvais éviter d’insulter la Toute-Puissance, à l’avenir, ce serait chouette. Tu as ton rôle à jouer, Yinyang. La série a besoin de toi !


Le message délivré, je le répétai dans les douze langages angéliques afin de marquer le coup. D’abord étonnée, Yinyang me prouva qu’elle aussi parlait les différentes langues, et cela depuis sa naissance. L’étudiante eut un faible rire, entrecoupé de toussotements. L’air surchargé de chlore se faisait de plus en plus rare.


Néanmoins, Yinyang trouva la force d’aller jusqu’au bout de son hilarité étouffée.


Elle persistait à penser que j’étais vraiment quelqu’un. Mon avenir promettait d’être grand. Je ferais certainement parler de moi partout. Bien mieux encore : mon nom, Gahalleb : messager de la Vie, traverserait le temps et l’espace.


D’un air misérable, je secouai la tête. La Vie ne le permettrait pas. Elle passait son temps à me rabaisser, à se moquer de moi.


Yinyang haussa les épaules, ignorante à ce sujet. Jamais la Toute-puissance ne lui avait parlé personnellement. Sa conduite inacceptable avait quelque peu refroidi la Vie. En réalité, la Lumière démontrait Sa colère par le silence. Malgré cela, Yinyang avait eu quelques échos de ces confrontations avec la Toute-puissance. La Vie, paraissait-il, aimait provoquer, taquiner, asticoter Ses interlocuteurs. Je n’étais pas le seul à avoir eu le privilège de subir Ses piques. On disait même que la Vie jouait avec les nerfs de ceux qu’Elle préférait. Devais-je me sentir flatté ?


Devinant les doutes qui agitaient continuellement mon esprit, Yinyang argumenta. Elle tenait à me redonner confiance en moi-même, en elle et en la Vie.


Pourquoi la Vie aurait-Elle confié un message aussi important au dernier des zéros ? Un brillant avenir dans l’Élite des Lumières m’était certainement réservé.


Bon, j’allais probablement m’ennuyer dans mon rôle de messager. Il n’y aurait pas grand-chose à raconter. Mais c’était tout de même une fonction honorable. Je pouvais en être fier.


Bien sûr, il faudrait travailler pour arriver à ce statut. La Vie m’avait préparé un futur extraordinaire que je devrais gagner à la sueur de mon front. Rien n’était acquis d’avance, hélas.


— Oh ! s’écria le canard Pet. Je vois une lumière au bout du tunnel ! Une belle clarté, rassurante, pleine d’amour… Je me sens aspiré.


— Tu délires, marmonna Yinyang. C’est le manque d’oxygène.


— On va s’en sortir, continuait Pet, radieux. On doit aller vers la lumière. Gheb, essaie d’enlever la sécurité qui me maintient gonflé.


Faisant un effort considérable, je déplaçai mon bras droit. Mes doigts engourdis remuèrent et parvinrent à attraper la valve. Avec un drôle de bruit d’air qui s’enfuit, la bouée canard se dégonfla aussitôt. Dans un vacarme infernal, mêlé de cris effrayés, tous les anges coincés glissèrent à une vitesse incroyable.


Nous fîmes de beaux virages, affrontâmes des boucles terrifiantes à vous faire vomir vos tripes, et passâmes les plus hautes pentes. Enfin, nous atteignîmes l’eau du profond bassin.


À ma grande surprise, je n’éprouvai aucune peur. Comme Yinyang avant moi, je me sentais délivré. Ayant coulé tout au fond, je donnai un petit coup de pied au sol et, propulsé, remontai très rapidement. Entouré de millions de petites bulles, je refis surface.


J’y découvris mes futurs amis en train de se battre contre les six rebelles, un spectaculaire combat aquatique. Nageant à la vitesse de l’éclair, un des révoltés fonça sur Qumoqums.


Aussitôt, Yinyang s’interposa et repoussa l’insurgé d’un bon coup de poing. Ce dernier, violemment rejeté, traversa tout le grand bain en une seconde. Trois autres anges rebelles se jetèrent sur Yinyang pour la couler. Entraînée au fond, elle reçut plusieurs coups. De l’eau s’infiltra dans ses poumons. Ils se remplirent en un rien de temps. Rendue furieuse par cette atroce sensation, Yinyang fit de son mieux pour ne pas perdre connaissance. Elle se débattit férocement, avec toute l’énergie dont elle était encore capable. Les trois révoltés regrettèrent leur folie. Yinyang leur servit des prises de combat étonnantes. La brutalité de sa riposte les envoya aux quatre coins de la piscine. Yinyang remonta à la surface et cracha les tonnes d’eau qu’elle avait avalées. Prise de brutales quintes de toux, elle respirait fortement.


Cette confusion me permit de me hisser hors de l’eau.


Je regonflai Pet, le laissai au bord du bassin et me dirigeai vers le plongeoir. À l’extrémité de la planche, je balançais mes bras musclés nerveusement.


Marcher sur l’eau, quelle sottise ! Impossible. Infaisable. Impensable.


Je m’avançai encore, mais au lieu de m’arrêter à la surface je m’enfonçai dans l’eau avec un grand plouf.


Tandis que mes amis et les insurgés se combattaient implacablement, des éclats de rire éberlués retentirent parmi les dizaines d’autres anges. Rouge de honte, je refis surface en hurlant que je ne comprenais pas. J’avais bien délivré mon message à Yinyang.


— Tu as douté, Gheb, me reprocha Pet. Aie foi en ce que tu entreprends. Ne laisse pas tomber. Recommence.


Bien déterminé, j’obéis à la bouée canard. Je dus recommencer au moins cent fois, vainement. Toutes mes tentatives, plus catastrophiques les unes que les autres, divertissaient grandement le public qui ne croyait pas une seconde en ma réussite. Néanmoins, on m’encourageait, impressionné par ma persévérance.


Soudain, je me redressai, terrassai mes doutes et me répétai mentalement : « Tout est possible. Seul l’impossible n’est pas possible. J’ai foi, j’ai foi, j’ai foi, j’ai… »


Des applaudissements frappèrent mes tympans. Fronçant les sourcils, je rouvris mes yeux de miel. Je m’aperçus, effaré, que je tenais sur l’eau ! Les flots supportaient mon poids. Les dizaines de spectateurs me lançaient des félicitations. Pet caquetait de joie. Les lutteurs avaient interrompu leur bagarre aquatique, absorbés par cette scène inhabituelle.


La surprise passée, je sautillai sur l’eau. Heureux et fier, je courus, dansai et exécutai même quelques figures acrobatiques et de hip-hop. Je clôturai le spectacle par un fabuleux numéro de claquettes. Pet cria, amusé :


— Bon, tu as fini ton cirque, frimeur ? Un peu de dignité, sapristi !


Tout joyeux, j’invitai quelques élèves à me rejoindre. Aucun d’eux n’eut assez la foi pour rester à flot plus d’une seconde.


— Anges de peu foi, les réprimandai-je. Pourquoi avez-vous douté ?


Comprenez, âmes profanes, que ce genre de prodiges était une vraie nouveauté, même pour les anges. Seuls les djinns parvenaient à réaliser ces phénomènes ahurissants, au grand dam de leurs cousins jaloux. Les cours de combat permettaient seulement aux anges combattants de ne pas tomber dans l’eau en pleine lutte. Le corps du guerrier devenait si léger et habile que les spectateurs croyaient le voir courir sur l’eau. Il s’agissait en réalité de points d’appui qui s’enfonçaient très vite. Le lutteur devait impérativement changer de place toutes les secondes.


Bref, ce que j’avais accompli était une véritable victoire de la foi sur l’impossible, ce que les djinns tentaient désespérément d’inculquer aux anges.


Épuisé par mes pitreries, je quittai le bassin.


Je fus étonné de voir les spectateurs me saluer respectueusement. Ils s’écartaient sur mon passage. Quelques-uns, plus chaleureux, me donnèrent des tapes amicales dans le dos.


— La classe, hein ? Je suis trop fort, me pavanai-je. Je signerai les autographes plus tard. Marcher sur les eaux, c’est éreintant.


Yinyang, Qumoqums, Iklil et Fleurfané m’avaient rejoint. Remués, ils me sourirent. Les rebelles, contre lesquels ils s’étaient battus sauvagement reculèrent face à moi.


Le regard étincelant, je m’approchai d’eux :


— Déguerpissez. Ou je promets d’ouvrir les eaux, de vous engloutir et de solidifier la flotte avant que vous ne soyez remontés à la surface.


Téméraires, les six chefs de la Révolte ne bronchèrent point. Une audace in­déniable sur le visage, je claquai des doigts. Illico, les eaux chlorées du grand bassin se mirent à bouillonner. Elles se divisèrent en deux murs d’eau, sous les yeux pleins d’émerveillement du public.


Yinyang, captivée par ce nouvel exploit, s’avança vers ses anciens complices afin de les précipiter au fond du gouffre liquide. Alarmés, les six révoltés s’enfuirent. Ils disparurent plus vite qu’un battement de cils, harcelés par les moqueries de la foule.


— Ils vont nous laisser tranquilles, maintenant, commenta Qumoqums d’un air satisfait.


— houla! Je n’en mettrais pas ma tête à couper, réfuta Yinyang, trouble-fête. En tout cas, bravo, Gheb. C’était formidable. Tu es la preuve que, quand on veut, on peut.


En réponse, je pointai vers le ciel mon pouce plissé par l’eau. Malgré les ovations du public, Yinyang, Qumoqums, Iklil, Fleurfané et moi-même sentîmes brusquement une lourde fatigue s’abattre sur nous. Après tout, nous avions passé un sacré bout de temps coincés dans le toboggan. Cette torpeur n’avait rien d’étonnant.


D’un commun accord, nous décidâmes de quitter la piscine.


Fleurfané et Yinyang retournèrent aux vestiaires des filles. Elles poussèrent des cris choqués à la vue de Qumoqums et de moi-même faisant bientôt irruption. Qumoqums lança un regard malicieux à Yinyang. Celle-ci, attrapant une serviette et s’en couvrant, éclata de rire. Quant à moi, je restai muet devant les dizaines de donzelles à moitié déshabillées :


— Ohé, écoutez-moi ! criai-je. Il s’avère que je suis célibataire. Si par hasard l’une de vous est intéressée, qu’elle le montre. Je tiens à préciser que je serai un jour très célèbre. D’ailleurs, la Vie et moi sommes très copains et…


Quel fanfaron, quand j’y repense. Mon assurance retrouvée, j’étais un séducteur invétéré qui n’hésitait pas à jouer toutes ses cartes. La chance, cependant, n’était pas avec moi ce jour-là. Pour plaisanter, du moins je l’espère, Yinyang s’avança, visiblement tentée.


Horrifié, je me ruai hors du vestiaire en hurlant « Sauve qui peut ! ».


Dix minutes plus tard, Qumoqums remarqua que Yinyang et moi portions la même tunique blanche, aux motifs dorés et argentés. Chaleureusement, l’étudiante guerrière me posa une main ferme sur l’épaule :


— Bienvenue dans l’Élite des Lumières, Gahalleb : messager de la Vie.


— Appelez-moi Gheb. C’est plus court et moins ringard.


Nous retournâmes au dortoir des passeurs apprentis. Iklil et Fleurfané s’y trouvaient déjà. Tout comme nous, ils étaient épuisés. Qumoqums tourna des yeux remplis d’espoir vers une Fleurfané endormie. Il l’avait vue aider Yinyang, oubliant sa jalousie maladive. Mais ses illusions furent vite déçues. D’après Iklil, Feurfané détestait toujours autant Yinyang. Si elle avait accepté une trêve, c’était pour le sauver des griffes des rebelles.


Les six révoltés entrèrent à leur tour dans le dortoir. Mais, curieusement, il n’y eut aucun problème, aucune rixe. Ils paraissaient brisés, eux aussi, et n’avaient plus qu’une envie : s’effondrer sur leur lit. Fourbus, nous plongeâmes tous dans un sommeil cotonneux.


Les heures réparatrices s’écoulèrent.


En fin de journée, Qumoqums se réveilla. Yinyang et moi patientions. Nous avions utilisé cette attente pour discuter. Cela avait apaisé davantage les dernières tensions entre nous. Je réalisais que Yinyang, malgré sa masculinité affirmée, avait un côté tendre et sensible qu’elle s’efforçait de cacher par n’importe quel moyen. Mais je ne l’avais pas compris. À vrai dire, personne n’avait compris Yinyang.


Bref, cette conversation eut le mérite de m’éclairer. C’est à ce moment précis, je m’en souviens, que ma rancune envers Yinyang s’effaça véritablement et complètement.


Nous en étions là, lorsque les portes de l’immense dortoir s’ouvrirent à la volée. À peine eûmes-nous le temps de dire ouf que la salle se retrouva envahie d’anges soldats. Yinyang, plus rapide que l’éclair, bondit sur ses jambes, en position de combat. Ne lui prêtant aucune attention, le chef de ces anges soldats me fixa. Il me pointa du doigt :


— Chopez-le !


Aussitôt, les anges soldats plongèrent sur moi. Dans un cri étonné, je tombai à terre. Pour me maîtriser, ils se jetèrent les uns sur les autres, moi en dessous. Je n’avais jamais ressenti un tel fardeau. Comprimé, aplati au sol, je remuai, rampai, tentai de me dégager en poussant des cris stridents. Furieuse qu’on ose ainsi l’ignorer, Yinyang se précipita dans le tas. J’admets que ce coup bas ranima ma rancune envers elle.


— C’est lui ! cria un soldat. On le tient !


Il brandissait un pot de super glu qu’il avait sorti du coffre posé au pied de mon lit. Toujours écrabouillé sous la montagne de soldats, je parvins difficilement à me glisser entre leurs mains. Ils ne s’en rendirent même pas compte, tant ils croyaient m’avoir eu.


Discrètement, je fonçai vers le buisson ardent, au centre du dortoir. L’un des soldats se rua sur moi. À nouveau, je roulai à terre, tout près de l’arbre enflammé. Désespéré, avec des hurlements, je m’agrippai aux grosses racines. Deux soldats me tiraient par les jambes, alors que mes bras, crispés à l’extrême, restaient accrochés au buisson ardent.


Écartelé, je savais que je ne tiendrais pas longtemps. Déloyal, un soldat me chatouilla les aisselles. Je lâchai tout en éclatant de rire.


Les anges guerriers se remirent debout. Ils m’empoignèrent par les bras. Me soulevant de terre, ils me firent sortir du dortoir.


— J’exige un avocat ! vociférai-je, en gigotant mes jambes dans le vide.


 


Le Sénat était magnifique, composé de marbre, d’or et de mosaïque. J’avais beau connaître ce lieu, je ne me lassais jamais de l’examiner.


Face aux mille sénateurs, je me tenais au centre de la splendide salle circulaire, menotté.


Débraillé par ma lutte contre les anges soldats, je ressemblais à l’as de pique.


Tempus et El Fédiya, les deux dirigeants du Sénat, m’encadraient. Je crus lire une envie de pouffer sur le visage rond d’El Fédiya. Elle avait constamment envie de rire, cette adorable vice-présidente du Sénat. Je l’appréciais beaucoup pour sa gaîté et son humour. Tempus, lui, gardait en toutes circonstances son éternel sérieux.


— J’ai la vague intuition qu’on m’en veut personnellement, leur murmurai-je.


— Oh, voyons, Gheb, feignit de s’étonner El Fédiya, espiègle. Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ? Ne sois pas parano.


J’observai El Fédiya. Son ample silhouette, drapée dans une large tunique colorée, se mouvait gracieusement. Malgré ses rondeurs importantes, elle semblait aussi légère qu’une bulle de savon. Je dirais même que ses rondeurs lui apportaient un certain charme. L’œil de lynx de Tempus remarqua mon égarement. Inflexible, il me rappela que je devais rester concentré.


— Puis-je au moins savoir de quoi on m’accuse, cette fois ? fis-je d’un ton plaintif.


— La liste est longue, répondit Tempus. Tout le monde connaît tes frasques, Gahalleb. Mais en l’occurrence, tu es accusé d’avoir collé les mille sénateurs à leur siège.


Je respirai, soulagé. Voyant les visages blêmes de rage des sénateurs, j’avais pensé à un délit infiniment plus grave. L’un des sénateurs se leva et clama :


— Ceci est une atteinte au Sénat sacré. Et s’attaquer au Sénat, c’est s’attaquer au système d’ordre que la Vie a mis en place.


Éclatant de rire, je ripostai en notant haut et fort que les sénateurs étaient toujours collés à leurs sièges par la glu ou par leur acharnement au travail. Cette farce, immature certes, était censée dénoncer leur zèle. Bien évidemment, les sénateurs à l’humour limité n’avaient pas bien pris cette mystification. Je haussai les épaules :


— Bon, si je comprends bien, c’est tombé à l’eau. Ma farce n’a fait rire personne.


— Si, moi ! s’exclama joyeusement El Fédiya. J’ai rigolé. C’était très drôle, surtout quand il a fallu arracher les mille vieillards de leur siège. Les postérieurs ont souffert.


Tempus lança à El Fédiya un regard austère. L’heure n’était plus à la plaisanterie. En effet, les mille sénateurs avaient l’air particulièrement furieux contre moi. Je devais m’attendre à tout de la part de ces vieillards grincheux. Lorsque l’on avait sali leur honneur, ils étaient capables de se venger de manière aiguisée.


— Gahalleb, m’interpella l’un des sénateurs. On dit que tu avais un complice. Qui était-ce ? Si tu nous donnes son nom, ta punition sera amoindrie.


Reconnaissant la morale quelque peu douteuse de certains sénateurs, j’eus un rictus. Je détestais la délation. Histoire de leur envoyer une réplique bien cinglante, j’ouvris la bouche, quand la fabuleuse Lumière de la Vie se manifesta.


— C’est Moi. J’ai aidé Gheb à réaliser sa farce.


Illico, les mille sénateurs se prosternèrent le plus respectueusement du monde. Face contre terre, ils étaient à moitié cachés sous leurs bureaux disposés en gradins. Peu à peu, ils se relevèrent, tête baissée. La Clarté incroyable luisait de mille feux, comme pour défier les mille rabat-joie. La Vie détailla Son rôle dans cette affaire odieusement criminelle :


— Je faisais le guet pendant que Gahalleb recouvrait vos sièges de glu ultraforte. Il avait besoin de retrouver sa confiance en lui. Une blague de cette envergure ne pouvait que lui faire du bien. Ça vous pose un problème ?


— Non, non, s’écrièrent les mille sénateurs à l’unisson. Il peut même re­commencer, s’il le désire.


Devant ce lâche changement d’attitude, je levai les yeux au ciel. Toutefois, je ne pus m’empêcher de sourire, fort satisfait. Quel plaisir intense de voir les mille sénateurs autoritaires courbés, apeurés, soumis au Patron des patrons ! Mes menottes dorées, incrustées de pierres précieuses, s’ouvrirent et tombèrent à terre. J’étais libre.


— Bon. Vous voyez cet ange ? leur déclara la Vie solennellement en me désignant. Son nom signifie messager de la Vie. Dorénavant, ce n’est plus une simple définition. C’est la réalité. Je fais de Gahalleb Mon messager personnel. Il travaillera également à la radio du Sublime. Lorsqu’il parlera en Mon nom, vous devrez l’écouter. Le reste du temps, ignorez ses propos bizarres et incohérents.


— Géant, m’exclamai-je, ravi. C’est bien fait pour vous, bande de tartes séniles ! Rhabillez-vous, amateurs. Laissez faire les pros. Je suis le plus beau, le plus fort, le plus intelligent. Je suis le porte-parole du Grand Manitou, alors pouet-pouet ! Inclinez-vous devant le puissant Gahalleb. Je suis le maître du monde !


En plein délire de gloire, je brandissais mes doigts en V. Je narguais mes anciens juges avec une insolence délibérée.


— N’en fais pas trop, Gheb, contesta la Vie. Je pourrais choisir quelqu’un d’autre…


Vers la Lumière, les mille sénateurs levèrent des yeux emplis d’espoir. Sans demander mon reste, je courus vers la sortie. Les majestueuses portes du Sénat s’ouvrirent. En une glissade maîtrisée, je les passai en beauté, triomphateur.


Yinyang et Qumoqums m’attendaient dehors. Ils se précipitèrent sur moi. Yinyang n’était pas du tout surprise. Elle avait toujours su que j’étais le petit farceur qui avait cloué les sénateurs à leurs bureaux. Dès qu’elle avait lu l’article de La Petite Plume, un seul nom lui avait traversé l’esprit.


Très enthousiaste, je les entraînai loin du Sénat. Au bout d’un moment, nous arrivâmes aux studios de la radio du Sublime. Le local n’était pas vaste mais accueillant et coloré.


Des instruments très compliqués diffusaient sans relâche de la musique, des informations et des messages destinés aux anges habitant le Sublime.


Une jolie déesse apprentie au teint très bronzé, brune, pourvue de grands yeux foncés envoûtants, s’avança vers nous. Elle portait une tunique aux couleurs de l’arc-en-ciel.


— Bonjour à vous, nous salua-t-elle. Je suis Iris : Messagère des dieux. Je dirige la radio du Sublime. Voici toute l’équipe. Le dieu Hermès, mon ex-petit ami, (il le serait toujours s’il ne m’avait pas trompée avec ma meilleure amie) est aussi un grand porte-parole de la Toute-Puissance.


Le jeune dieu Hermès nous serra la main. Il était grand et mince, avec des cheveux châtains en bataille et une peau diaphane. Puis Iris présenta un groupe d’une quinzaine d’anges de rangs variés.


— La Vie nous a prévenus de ton arrivée chez nous, Gahalleb, dit Hermès. Il paraît que tu es un beau parleur. Tant mieux. Tu vas avoir de quoi faire, ici.


Émerveillé, je contemplais les studios de la radio. Heureuse pour moi, Yinyang me donna un petit coup de poing à l’épaule. Sa prédiction commençait déjà à se réaliser.


J’examinai une dernière fois Yinyang en vue d’être fixé définitivement sur son compte. Silencieux, je restai là, à la scruter de la tête aux pieds. Je sondais sa personnalité et son cœur. Son physique ne m’intéressait aucunement. Yinyang me laissa faire, légèrement embarrassée. Quand j’eus fini mon inspection, je secouai la tête et me dirigeai vers l’un des micros, clamant d’une voix forte :


— Habitants du Sublime, salut ! Premier message officiel de Gahalleb, la nouvelle recrue de la radio : Yinyang a vraiment changé. Elle ne commande désormais plus la Révolte contre la Vie. Ce temps-là est révolu. Notre princesse des armées célestes est enfin arrivée. Et ce n’est pas un poisson d’avril. La terreur est terminée. Vive la Vie et à bas l’Obscur !


Ma voix résonnait dans tous les couloirs du Château-aux-Dix-Millions-de-Tours. Je répétai cette bonne nouvelle dans les douze langages de l’angéologie.


De nombreux élèves de l’Académie dressèrent l’oreille, subitement intéressés. Quelques professeurs interrompirent leurs cours et sortirent de leur classe afin de mieux entendre.


Prise au dépourvu, Yinyang ne savait pas quoi dire. Elle était touchée par ce cadeau que je lui faisais. Non seulement je lui pardonnais, mais je m’arrangeais aussi pour que les autres en fassent autant. Qumoqums sortit de son sac le journal L’Envol des anges. Les gros titres disaient :


 


Deux miracles pour le prix d’un :


Désormais, c’est officiel ! Yinyang : Princesse des armées célestes a changé son fusil d’épaule. Un élève du Premier Ciel, le passeur Gahalleb : messager de la Vie, par la radio, nous l’a confirmé avec force. N’oublions pas de préciser que ce même Gahalleb vient de réaliser un miracle : il a marché sur les eaux de la piscine, puis les a ouvertes devant plusieurs dizaines de témoins. Ce Gahalleb est la preuve vivante que la confiance en soi-même est la clé du succès, quelle que soit l’entreprise. La foi nous pousse à nous dépasser. Mais nous devons rester prudents. N’allons pas nous jeter par la fenêtre en étant fermement convaincus que nous volerons. Un drame est vite arrivé. Contentons-nous de petits miracles qui ne mettent pas nos vies en danger.


Revenons à Yinyang. Gahalleb, le héros de la semaine, l’a crié à tue-tête : Yinyang a bel et bien changé. Après une longue période au service de l’Obscur, la future princesse des armées célestes, comme elle aime à se faire appeler, s’est tournée vers les Lumières et la Vie. Espérons que ce revirement n’aura jamais de fin.


À partir de maintenant, Yinyang combattra cette Révolte qu’elle a jadis créée. Elle luttera de toutes ses forces pour protéger les partisans de la Vie.


Avoir Yinyang dans son camp, c’est s’assurer la victoire.


La dictature de Yinyang est finie. Trois hourras pour la Vie et les Lumières ! Vive la Vie !





Tous les journaux l’écrivaient. Même L’Erreur est divine ne doutait plus de la vérité.


Les élèves de l’Académie discutaient, excités comme des puces, totalement transportés. Ce n’étaient plus des rires moqueurs, mais des chuchotements intéressés.


Très loin dans l’Univers, les milliards d’anges écoliers, devant étudier un jour à l’Académie, poussèrent des soupirs de soulagement. Maintenant que la terrible Yinyang avait fait place à la future princesse des armées célestes, ils n’avaient plus peur d’aller vivre au Sublime. Cette annonce officielle était une bouffée d’air frais pour tout le monde, une vraie détente.


La Princesse des armées célestes et le messager de la Vie venaient d’apparaître.


Sur la grande terrasse du Sublime, Yinyang contemplait les milliards d’étoiles. Le regard rêveur, elle réfléchissait. La solitude avait aussi de bons côtés. Elle permettait de faire le point, de se retrouver avec soi-même. Yinyang se délectait de ces moments de tranquillité. Soudain, ma belle voix virile troubla ses songes.


— Salut, Yinyang. Comment vas-tu ?


— Bof… J’ai un casier judiciaire assez long pour relier les deux extrémités de l’Univers. Ça me poursuit sans cesse. Pour moi, le Jugement dernier a lieu tous les jours. C’est un poids que je porterai jusqu’à la fin.


Je ne répondis pas, trop gêné pour donner mon avis. J’admirais les astres qui brillaient de mille feux. Yinyang tenta de percer mes pensées :


— Qu’est-ce qui te tourmente, Gheb ?


Je restai silencieux, livide. Puis, je répondis doucement :


— La Vie m’a parlé à nouveau, Yinyang. Elle a une mission pour toi.


Yinyang se redressa et tendit l’oreille. Mon teint café-au-lait était devenu crayeux. J’éprouvais de grandes difficultés à parler. Mon message me restait sur l’estomac.


Je n’arrivais décidément pas à l’expulser. Ce n’était pas bon signe, pensa Yinyang, inquiète.


— Je ne veux pas te le délivrer, mais c’est ma fonction, dis-je. Un facteur ne devrait pas se soucier des messages qu’il distribue, sinon il garderait quatre-vingt-dix-neuf lettres sur les cent de sa journée. Voici le message de la Vie : Yinyang : Princesse des armées célestes, la seule manière d’obtenir définitivement Ma grâce est d’éradiquer par la force tous les membres de la Révolte que tu as créée contre Moi. Je réclame la tête de tous les rebelles. Ainsi, tu seras pardonnée et tu recevras une glorieuse récompense.


Ma voix tremblait en récitant le message. Mon visage blafard, perlé de sueur froide, était animé de tics. Quant à Yinyang, elle semblait déroutée par ce brusque changement de stratégie. Le temps des négociations musclées était arrivé.


— Le Machin veut de la baston ? fit-elle, sarcastique. Il n’est pas capable de régler cette affaire Lui-même ? Tu parles d’une Toute-Puissance, pfff !


— Arrête de L’appeler comme ça ! m’exaspérai-je. Si ce… « Machin », comme tu dis, n’était pas intervenu, nous serions morts dans les massacres des angeounets. Tu as une singulière façon de remercier la Vie.


Les blasphèmes de Yinyang ne cessaient de me choquer. Elle semblait tellement mépriser la Vie que j’en restais horrifié. Mais je savais que cette hargne venait d’une abjecte souffrance intérieure. Le cœur de Yinyang hurlait de révolte, comme beaucoup de cœurs dans l’Univers. Elle avait juste le courage de l’exprimer.


De son côté, Yinyang méditait. Cette mission lui paraissait excessive. La Vie allait jusqu’à exiger la disparition des insurgés, ce qui équivalait à une hécatombe !


Un soupçon étreignit le cœur de Yinyang. Elle me regarda de travers :


— Et qui me dit que ce n’est pas encore une de tes blagues douteuses ?


Indigné, je lui répliquai froidement :


— Tu crois vraiment que je serais capable d’inventer une pareille abomination ? Et je ne me ferais jamais passer pour la Vie ! Ça, c’est plus ton truc que le mien.


Secouant la tête, Yinyang ne put que me croire. Ce genre de plaisanterie morbide n’était pas du tout mon style. Elle aurait pourtant préféré qu’il s’agisse d’un de mes célèbres canulars. Là, elle était obligée d’obéir, même si cette idée d’une immense violence la rebutait.


— Je vois, dit simplement Yinyang.


Elle se dirigea vers l’entrée du Sublime. Cependant, mon angoisse allait sous peu me terrasser. Je lui agrippai le bras. Une réelle panique animait mes yeux de miel :


— Qu’est-ce que tu vas faire ? demandai-je, haletant.


— Ce que j’aurais dû faire, il y a longtemps. Dommage que je doive être aussi tranchante, mais si c’est ma seule chance de salut…


Au comble de l’agitation, je ne comprenais pas le calme de Yinyang. Elle était en effet sereine, sûre d’elle-même. J’eus un frisson. Me sentant terrifié, Yinyang m’adressa un sourire apaisant :


— Tout sera bientôt terminé, Gheb. La Révolte contre la Vie, que j’ai créée, ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Les partisans de l’Obscur vivent leurs derniers jours.


 


 


Au Jugement dernier, sur la grande terrasse du Sublime, à la barre :


— Les djinns nous l’avaient maintes fois dit : la foi déplace les montagnes, acheva Gheb. J’ai appris beaucoup de choses, ce jour-là. J’en ai bavé aussi. Ça a été très dur. Mais sans ces épreuves, je ne serais pas devenu le formidable, le brillantissime, le modeste messager de la Vie que tout le monde s’arrache.


Midéwiwine, ange féminin au teint cuivré, vêtue d’une tunique scintillante lapis-lazuli et d’ailes dorées, eut une expression ironique. Les vingt jeunes filles anges, quant à elles, s’extasiaient, se mouraient d’admiration pour lui. Midéwiwine serra très fort ses poings et marmotta, les yeux fermés d’agacement :


— Retenez-moi, Votre Suprématie, ou je vais les zigouiller toutes.


La Vie sauta sur cette occasion :


— Ben, tiens ! Viens donc parler à la barre, Midéwiwine. Ça te changera les idées, et ça nous évitera d’avoir un nouveau crêpage de chignons en plein Jugement dernier.


Midéwiwine eut soudain la désagréable sensation d’avoir été punie. Sa célèbre jalousie avait probablement déplu à la Vie. Non. Elle n’était pas prête à parler en public, pas tout de suite. Percevant l’effroi de Midéwiwine, la Vie se lamenta :


— J’ai vraiment l’impression d’être un bourreau implacable. J’en parlerai à Mon psy. Certes, Je punis, mais Je pardonne aussi. Ta jalousie, Midéwiwine, est surtout due au fait que tu manques de confiance en toi-même. Je crois, en réalité, que tu n’as jamais eu confiance en personne. Relaxe. Respire à fond et lance-toi.


Gheb serra tendrement Midéwiwine contre lui. Il lui chuchota des paroles mystérieuses. Tout à coup, Midéwiwine se sentit mieux. Le visage lumineux, elle s’approcha de la barre, face à la Clarté prodigieuse, et commença son récit :


— Je suis Midéwiwine : Guérison complète. Ma définition est un peu usurpée. Mes blessures passées ne sont pas encore tout à fait cicatrisées… J’ai été le médecin de l’Élite des Lumières. J’adorais guérir les autres, sauver des vies. C’était ma passion, mon don. J’ajoute que je me suis aussi battue pour faire régner l’égalité des sexes.
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Les anges du Passage


« On ne naît pas femme : on le devient. »


(Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe)


 


« À force d’être malade, on devient bon médecin. »


(Proverbe chinois)


 


 


 


L’ange Midéwiwine parle :


Comme l’existence était agréable depuis que Gahalleb avait fait son apparition ! Il était très rieur, enfantin, espiègle. Avec un peu de confiance en lui, il était capable de prodiges.


Yinyang, petit à petit, ressentait des émotions inconnues jusqu’alors. En compagnie de ses deux compagnons, elle apprenait lentement mais sûrement. Ils avaient réalisé un miracle plus incroyable encore que de marcher sur l’eau.


Yinyang ne comprenait pas. Elle avait beau retourner le sujet dans tous les sens, la jeune fille ne voyait pas comment ils avaient réussi à tourner la page. Cependant, malgré son aversion pour le pardon, Yinyang admettait que cela l’avait libérée. Elle souriait davantage et se surprenait même à éprouver de tendres sentiments envers ses deux amis. C’était tout nouveau.


Yinyang entrait avec prudence en territoire étranger. Cela l’effrayait, mais rien n’était plus grisant que l’inexploré.


Qumoqums et Gahalleb avaient effectivement surmonté leur colère contre Yinyang.


La Vie, en revanche, semblait nettement plus réticente. Obstinée, la Lumière refusait de parler à Yinyang directement. Sa rancune était très tenace. Elle tolérait Yinyang, lui avait attribué un grand rôle, confié l’horrible mission de massacrer les anges rebelles, mais n’oublierait jamais le passé. S’il y avait quelqu’un pour retenir toutes les offenses, c’était bien la Vie.


Le fameux Jugement dernier était d’ailleurs né de cette tendance de la Vie à toujours revenir sur les fautes passées.


Qu’il n’y ait pas de malentendu pour autant. Évidemment que la Vie pardonnait ! C’était même une de Ses caractéristiques principales. La compréhension, la compassion et le pardon faisaient partie intégrante de Sa personnalité parfaite. Si Qumoqums et Gheb avaient pardonné à Yinyang, c’était grâce à la miséricorde de la Vie qui coulait en eux. Oui, la Vie se montrait souvent magnanime avec ceux qui regrettaient sincèrement.


Mais lorsque la Vie se sentait irrémédiablement blessée, Elle punissait sans pitié, ou attendait un peu avant de se venger. Nous en avions eu un bon exemple quand la Lumière avait dispersé tous les anges aux Quatre Coins de l’Univers, en embrouillant leur langage. Sa punition la plus récente était la confiscation des ailes angéliques.


Bref, la Vie paraissait spécialement remontée contre Yinyang. Cette dernière s’en rendait compte, mais ne faisait rien pour y remédier. À la vérité, elle ne s’en préoccupait guère. Je dirais même qu’elle s’en moquait éperdument. Seule l’Élite des Lumières intéressait Yinyang. Le pardon de la Vie était secondaire.


Yinyang se sentait étroitement liée à Gahalleb. Bien sûr, Qumoqums resterait toujours son sauveur, son meilleur ami et son confident le plus compréhensif, mais Gheb l’amusait bien plus.


Il avait un côté déjanté qui contrastait avec le sérieux de Qumoqums.


Tous les trois s’entendaient à merveille. Ils n’avaient qu’une envie : retrouver les cinq autres membres de l’Élite des Lumières. Comme d’habitude, ceux-ci se faisaient très discrets.


— Pourquoi je ne demanderais pas qui a survécu au massacre des angeounets ? questionna Gheb. Je pose la question qui tue par la radio du Sublime et le tour est joué.


— Impossible, répondit Qumoqums. Ce serait beaucoup trop facile. La Vie n’aime pas le travail bâclé. Et tu es Son Messager, Gheb. Tu ne peux pas faire n’importe quoi.


Malgré sa nouvelle bonne humeur, Yinyang portait un fardeau plus lourd encore que la culpabilité du passé. La Vie lui avait ordonné de supprimer la Révolte par la force. Dans ses moments de doutes, cette exigence la glaçait d’effroi.


Un jour, elle aperçut le messager de la Vie qui sortait de la radio où il passait le plus clair de son temps. Tous deux allèrent prendre un verre à la cantine, bras dessus bras dessous.


En tête à tête, ils discutèrent autour d’un jus de fruit. Mais tous deux étaient préoccupés par leurs problèmes personnels. Yinyang, dans l’ensemble, était assez silencieuse. Elle réfléchissait à sa terrible mission, animée de sentiments contradictoires.


Parfois, elle était prête à passer à l’attaque. Néanmoins, l’instant suivant, elle ne pouvait plus, horrifiée les conséquences néfastes de cette action. Elle se dégoûtait de reculer ainsi. Sa lâcheté l’accablait de honte. Pourquoi donc hésitait-elle ? N’était-elle pas la future princesse des armées célestes ?


— Tu n’es pas forcée de faire ça, lui dit Gheb, devinant ses pensées.


Gheb était le seul à savoir. Yinyang n’avait mis personne d’autre dans la confidence. Qumoqums, de nature pacifique, ferait tout pour l’empêcher d’accomplir son devoir. Il tenterait de s’opposer à elle afin de sauver les rebelles. Yinyang ne souhaitait aucunement affronter également Qumoqums. Cela aurait été pire que tout. Elle avait d’ailleurs recommandé à Gheb de ne jamais révéler cette mission secrète à aucun autre futur membre de l’Élite.


C’était une affaire privée entre Yinyang et la Vie.


— Si. J’y suis forcée, répondit Yinyang. Mais… je ne sais pas si j’en aurai le courage. C’est vraiment affreux, ce que la Vie me demande. J’aimerais tant qu’il y ait une autre solution. Et moi qui me croyais forte ! Je tremble à la pensée de tuer des gens, même des partisans de l’Obscur. J’ai honte d’être aussi faible.


Gheb secoua la tête :


— Ce n’est pas de la faiblesse. Tu as juste un cœur et une conscience qui commencent à fonctionner après une longue mise en veille. Comment vas-tu faire ?


Elle haussa les épaules. La façon de procéder n’était pas son principal souci, c’était l’acte en lui-même. L’acte ? Le crime ! Des jours durant, Yinyang s’était interrogée sur les raisons qui avaient poussé la Vie à exiger ce carnage.


Yinyang ne comprenait pas. Yinyang ne voulait pas ! Mais elle ne pouvait se permettre de désobéir une énième fois à la Toute-Puissance…


— Je me sens tellement coupable, avoua-t-elle. Ces crétins de rebelles se sont tournés vers l’Obscur par ma faute. Je suis très mal placée pour les punir d’avoir adopté le Mal.


Gheb ne répondit pas. Il crut bon de changer de sujet en ciblant la conversation sur des propos plus joyeux.


 


Tempus travaillait d’arrache-pied, assis à son magnifique bureau de marbre. Son cabinet de travail était rempli d’objets à mesurer le Temps. En tant que maître du Temps et président du Sénat sacré des anges, le vieil archange avait beaucoup à faire.


Soudain, Tempus entendit comme un chuchotement provenant d’un des splendides murs de marbre. Sa longue barbe blanche frémit. Les chuchotements semblaient résonner en lui.


On frappa à la porte. Mais il ne s’agissait pas de la porte officielle du bureau de Tempus. Non, on frappait à la porte circulaire de cristal. Une des entrées du fameux Monde des Lumières.


Intrigué, Tempus se leva et vit trois enfants anges. Ils souriaient de toutes leurs dents, espiègles. Terrorisé, le vieil archange poussa un long cri plaintif.


— Non, je ne suis pas prêt à vous suivre ! brailla-t-il. Certainement pas. J’ai peut-être l’air âgé, mais je suis bien plus jeune qu’il n’y paraît. Vous ne m’emmènerez pas ! Oubliez ça !


— Ouvrez-nous, Votre Excellence, lança un des trois enfants anges. Ne faites pas le gamin. C’est parfaitement ridicule.


Pour toute réponse, Tempus plongea sous son bureau, tremblant de la tête aux pieds. Il y eut une véritable explosion et la porte de cristal vola en éclats, en même temps que le superbe bureau de Tempus. Choqué, ce dernier sortit de sa cachette. Il chancelait.


Satisfaits, les trois enfants anges l’attendaient paisiblement. Tempus se ressaisit et promena un regard effrayé autour de lui. Son merveilleux cabinet de travail était en ruine.


— Relaxe, Excellence, sourit l’un des mystérieux enfants anges. On ne va pas vous manger.


Taquin, il feignit de bondir sur le vieil archange qui se recroquevilla de peur, hurlant qu’il ne voulait pas mourir tout de suite.


— Vous êtes des anges de la Mort, murmura Tempus, vacillant.


Esquissant une grimace, les trois arrivants lui intimèrent de se calmer. La fillette aux cheveux blonds, coupés au carré, le corrigea :


— Nous préférons le titre d’anges du Passage. Nous sommes des passeurs confirmés, ou passeurs psychopompes. La Mort proprement dite n’existe pas. C’est vous qui vous en faites toute une montagne. Vous n’avez pas à avoir peur. La Mort n’est qu’un passage vers une autre dimension. L’âme ne meurt jamais vraiment. Elle ne connaît pas de fin. C’est élémentaire, la première leçon que les élèves de l’Académie reçoivent quand ils accèdent au Premier Ciel. Vous deviez déjà savoir tout ça, Excellence.


Tempus eut un rictus nerveux. Malgré ses hautes fonctions, il n’était pas différent de beaucoup d’anges : il détestait les passeurs qui venaient chercher les âmes des condamnés.


Un des deux garçons, de peau noire, vêtu d’une tunique rouge grenade, reconnut avec une quasi-indifférence :


— Personne ne nous aime. Pourtant, nous ne faisons rien de mal. Je m’appelle Bazil : La Mort est inévitable.


— Chouette définition, balbutia Tempus.


— Nous obéissons aux ordres de la Vie, c’est tout, ajouta l’autre garçon aux yeux bridés, dans sa tunique d’un vert mentholé. Je suis L’Ankou : La Mort fait partie de la Vie.


— Cool, répondit Tempus de plus en plus angoissé.


La petite fille au carré bond, habillée d’une robe bleu azur, acheva les présentations :


— Mon nom est Charone : La Mort viendra quand notre heure sonnera. Rassurez-vous, Excellence. La vôtre n’est pas encore venue. Le roi des passeurs, Azraël, nous a envoyés comme délégués au Sublime pour le stage que les étudiants du Premier Ciel doivent effectuer.


Le soulagement fut si puissant que Tempus éclata de rire. Accablé de travail, il avait oublié le stage que les jeunes étudiants étaient censés suivres.


Redevenu poli, Tempus invita les trois petits passeurs à prendre un siège. En dépit de l’aspect repoussant des sièges carbonisés par la récente explosion, ils s’assirent.


Bazil se racla la gorge et dit :


— Apparemment, vous avez discuté avec notre roi, au tout début de l’année universitaire. Il aurait émis le souhait d’examiner les anges novices du Premier Ciel afin de voir lesquels sont destinés à une carrière de passeurs.


Brusquement, Tempus revit la conversation qu’il avait eue avec le roi Azraël, quelques mois auparavant. L’enfant roi des passeurs l’avait tellement impressionné que Tempus s’était oublié devant lui. Il s’était fait dessus ! Autant dire que ce jour-là, Tempus avait vécu la honte de sa vie. Visiblement, cette histoire était connue au Premier Ciel, car les trois petits passeurs souriaient.


— Bon… hum… Oui, je m’en souviens, déclara le vieil archange, embarrassé. Mais les étudiants du Premier Ciel ne savent rien. Je ne les ai pas mis au courant.


Nullement décontenancée, Charone claironna d’une voix cristalline :


— Eh bien, prévenez-les, Excellence. Je suis certaine qu’ils vont nous ouvrir les bras, ravis de nous accueillir.


L’ironie de ces propos provoqua un vrai malaise chez Tempus qui haussa ses sourcils de neige.


— Parfait, termina le maître du Temps et président du Sénat. Vous pouvez loger au Sublime le temps de votre observation. Bonne chance et surtout bon courage.


Effectivement, quelques minutes plus tard, les trois petits passeurs furent bombardés de tomates pourries par les premiers habitants du Sublime qu’ils croisèrent.


Repliés dans les somptueux appartements réservés aux invités, les trois enfants s’essuyaient, agacés.


Charone craqua. Ce violent rejet des habitants du Sublime était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.


— J’en ai assez ! cria-t-elle en tentant d’enlever le chewing-gum collé à ses beaux cheveux blonds. Ils nous repoussent comme si on était l’Obscur lui-même. Ces imbéciles sont cruels et immatures. Je veux démissionner.


La voix de Charone s’étouffa dans un sanglot trop longtemps contenu. L’Ankou la prit par les épaules en vue de la réconforter.


— La haine des autres à notre égard n’est pas nouvelle. Tu devrais t’y être habituée, Charone. J’avoue que c’est dur, parfois. Mais si tu laisses tomber, tu leur donneras raison. Tu approuveras la fausse idée que les anges de la Mort sont le mal incarné.


Bazil, qui se lavait le visage après avoir reçu plusieurs crachats, jeta la serviette à la poubelle et hocha la tête :


— Allez, Charone. Tiens le coup. Fais un effort. Pour appartenir au Premier Ciel, il faut avoir un mental d’acier. On en a vu d’autres. Ce ne sont pas ces nigauds qui vont nous décourager.


Pleurant doucement, Charone se moucha bruyamment dans la tunique verte de L’Ankou qui, dégoûté, s’écarta d’elle. Manifestement le chef de cette petite bande, Bazil bondit sur ses pieds :


— Bon, je propose de faire une petite excursion incognito dans les couloirs de l’Académie, histoire de voir sans êtres vus.


Ainsi, Bazil tournoya sur lui-même et disparut dans un tourbillon de vent rouge. Résolus, Charone et L’Ankou l’imitèrent. Les passeurs confirmés avaient le don d’invisibilité. Il aurait été stupide de ne pas s’en servir.


 


À l’instar de Gheb, j’avais été élevée en Endorel, sous la Monarchie des anges. Privée de famille, j’avais grandi seule à Docca-Lo, cité angélique assez importante.


Mais même prise au piège de la solitude, je m’étais constitué un petit groupe de copines. Vous remarquerez que je n’ai pas utilisé le terme « amies ». Pour moi, les vrais amis étaient très rares. Je n’en avais aucun. Pas encore. Je m’étais récemment inscrite à l’Académie du Sublime.


J’assistais au cours de Passage du petit professeur Pascoé, dans un grand amphithéâtre aux teintes chaudes comme l’automne. Le luxe régnait en maître.


Les cours de Passage apprenaient aux anges novices ce qu’était la Mort, son utilité, la façon de sortir une âme d’un corps défunt, etc.


En règle générale, ce cours n’était pas très apprécié. La grande majorité des étudiants détestaient cette matière, moi la première. Néanmoins, le professeur Pascoé se révélait adorable. Il s’agissait d’un passeur du Premier Ciel à l’aspect juvénile. De teint ébène, il portait une tunique de la couleur du soleil couchant. Bien qu’il soit plus âgé que nous, Pascoé ressemblait à un enfant de dix adonaïs. Malgré son apparence attendrissante, il inspirait à ses élèves universitaires crainte et respect.


— Aujourd’hui, nous allons parler des malades en phase terminale, commença le petit Pascoé, face à son vaste public.


Les cinq cent cinquante élèves de ma classe sortirent leurs affaires pour prendre des notes. Ils s’exécutèrent au ralenti, aucunement pressés de parler d’un sujet aussi grave.


— La Mort fait partie de la Vie, proclama Pascoé, en introduction.


Peu convaincus, nous notions sans enthousiasme.


— Même si elle est triste, la Mort est absolument nécessaire pour préserver l’ordre des choses. La Vie Elle-même a inventé la Mort afin de conserver l’Équilibre.


Alors que mes centaines de camarades écrivaient, je levai la main.


— Si la Mort est obligatoire, comme vous dites, comment se fait-il que des malades, dont le cas était désespéré, se soient réveillés après avoir été déclarés cliniquement morts ?


Pascoé sourit en saluant la justesse de ma remarque. En effet, certains êtres vivants pouvaient émerger d’une agonie, contre toute attente. C’est ce que l’on appelait communément un miracle. Une seule explication à ce prodige : l’heure de ces mourants n’avait pas encore sonné.


Un proverbe des anges du Passage disait ceci : « Si votre heure n’est pas venue, vous pourrez vous aventurer jusque dans les mâchoires de la Mort, elles ne se refermeront pas sur vous. Mais si votre heure est venue, vous pourrez fuir les mâchoires de la Mort jusqu’au bout du monde, elles vous rattraperont toujours. » Cette devise me fit frissonner. Mon sang doré se glaça.


— C’est selon la volonté de la Vie, répondit Pascoé. Ce système a toujours fonctionné ainsi. Et c’est très bien comme ça.


Plusieurs des étudiants de ma classe protestèrent avec véhémence. Ils accusèrent Pascoé de ne pas avoir de cœur. À l’image des autres anges du Premier Ciel, le petit professeur ne se souciait pas de la douleur infligée aux vivants qui pleuraient leurs morts. Ces faucheuses ne remplissaient que leur rôle, en simples exécutantes.


Sentant le mépris mêlé d’horreur de ses interlocuteurs, Pascoé fut contraint de confesser :


— Les passeurs sont forcés de se dédoubler mentalement afin de ne pas flancher au dernier moment. Si nous pensions à la peine des proches des victimes, nous deviendrions fous. Qu’est-ce que vous croyez ? Bien sûr que nous compatissons, mais cela ne doit pas nous arrêter.


Le visage de Pascoé se durcit. L’aveu qu’il venait de nous faire l’avait remué. Oui, les passeurs souffraient de la douleur des vivants chaque fois qu’ils prenaient une âme. Tous les anges de la Mort commençaient à se lasser de ces critiques cruelles et injustes. Calmement, Pascoé murmura :


— Je sais que je ne devrais pas dire ça à mes élèves, mais je vous trouve sacrément hypocrites.


Nous sursautâmes. J’avais relevé la tête vivement, délaissant les gribouillages que je griffonnais sur mon cahier. Des dizaines d’étudiants fixaient Pascoé d’un regard ahuri. Nous attendîmes les arguments qui justifieraient cette insulte. Le petit professeur nous les fournit :


— Vous ne cessez de vous plaindre, de pester contre la Mort et les anges du Passage, mais c’est uniquement parce que vous êtes destinés à mourir. Si les anges avaient été épargnés et souscrits à cette règle, je ne suis pas sûr que cela vous aurait touché autant.


Alors que quelques anges novices se remettaient en question, je replongeai dans mes gribouillis, nullement sensible à la part de vérité qui se cachait derrière cette dernière réplique de Pascoé.


 


À cette époque lointaine, mes principales occupations étaient au nombre de deux : étudier la médecine et remettre les garçons à leur place. J’étais convaincue que les garçons rabaissaient les filles. Le futur nous a hélas révélé que ce n’était qu’un début…


Aussi avais-je créé, au collège de la cité Docca-Lo, puis au lycée, un petit groupe de féministes chargées de régler ce problème. Douce illusion, me direz-vous. Quoi qu’il en soit, je tenais absolument à avertir les deux cent cinquante mille filles de l’Académie. Je voulais les inciter à répondre aux garçons, les pousser à se défendre seules. Voilà pourquoi j’organisais ces réunions féministes qui se déroulaient toujours dans un amphithéâtre mis à notre disposition.


Souvent, je monopolisais la parole. J’allais au tableau, assurée, et m’adressais à la soixantaine de filles anges, fées et djinniyas venues m’écouter.


— Soyons réalistes, vociférai-je un jour, lors d’une réunion. Les garçons sont de plus en plus arrogants. Ça a empiré depuis que ce Garouhel, ou Gabriel, ou Gargamel, peu importe son nom, a fait le zouave à la piscine. Ses pitreries l’ont propulsé au rang de super star. C’est une honte !


Les soixante filles assises face à moi me regardaient avec frayeur. Intimidée, l’une des djinniyas leva une main tremblante et parla :


— Reconnaissons tout de même que Gahalleb a réalisé un vrai miracle en marchant sur l’eau. Et il est plutôt mignon…


Furieuse, j’abattis violemment la cravache que je tenais en mains sur le bureau. CLAC ! Effarées, toutes les auditrices sursautèrent, pâles.


— SILENCE ! Ne tombons pas dans le piège de l’attirance physique. Même s’il est beau comme un astre, ce Gilgamesh n’est qu’un garçon. Et aucun miracle n’élèvera les garçons plus haut que les filles. C’est moi qui vous le dis.


Une étudiante ange se leva et, avec sérénité, osa me contredire. Selon elle, j’exagérais. Les garçons n’étaient pas ce que je pensais, à savoir des créatures dé­sagréables et vicieuses. Ils étaient nos âmes sœurs, nos doubles. Eux avaient des qualités que nous n’avions pas, et vice-versa. Nous nous complétions parfaitement.


— Et puis, nous avons Yinyang, renchérit une fée. Elle nous a prouvé que les filles savent aussi bien se battre que les garçons.


J’eus un rictus méprisant. Yinyang… Je ne la connaissais pas personnellement, mais j’en savais assez pour affirmer que toutes ses bêtises avaient pollué l’image des filles. Yinyang avait démontré que nous n’étions pas meilleures lorsqu’il s’agissait de l’ambition et du pouvoir. Les deux sexes se rejoignaient sur ce point. Tous deux étaient assoiffés de puissance.


— Bref, terminai-je. Nous devons à tout prix nous affranchir de l’emprise des garçons. Nous sommes très fortes. Alors, prouvons-le. Prochaine réunion dans cinq jours. Même heure, même amphithéâtre. À bientôt. Puisse la Vie nous préférer aux garçons !


Les soixante filles, impressionnées, se levèrent lentement. Leurs jambes flageolaient. Je faisais toujours cet effet quand j’évoquais ce sujet brûlant. Certaines pensaient, sans doute à juste titre, que je perdais la raison à me battre inlassablement contre le sexe opposé.


Elles sortirent de la classe rapidement, tentant de fuir mon fanatisme. Sur l’estrade, je les fixais d’un œil ferme. Secouant la tête, je me rendis à la triste évidence qu’elles n’avaient ni la force ni l’envie de résister aux garçons. J’étais la seule à voir le danger qu’ils représentaient.


Je me retrouvai seule dans la classe, en train d’effacer énergiquement le tableau. La Lumière de la Vie se manifesta à moi. Surprise, je détournai la tête, éblouie par l’incomparable Clarté. La Vie éclata de rire. Étonnée, je levai mes yeux aveuglés.


— Ben dis donc ! Féministe jusqu’au bout des ongles.


— Les filles doivent se libérer de l’influence des garçons. Il sera trop tard ensuite, répondis-je sans hésiter. Vous, qu’en pensez-Vous ?


— Moi ? Je suis la Vie. J’ai créé deux sexes pour chaque espèce, sacrée et profane. Les deux sexes sont indispensables. Rappelle-toi que, Moi-même, Je ne suis ni fille ni garçon, mais les deux à la fois et rien en même temps. Je n’ai pas de préférence, Midéwiwine. Vous êtes tous égaux, à Mes yeux. Différents, mais assurément égaux. Avec les mêmes droits et les mêmes devoirs.


— Beau discours, répliquai-je d’un ton amer. Mais je sais que les garçons finiront par se croire supérieurs aux filles. Mon intuition féminine ne me trompe jamais. Osez prétendre que j’ai tort.


Il y eut un silence. La Lumière avait l’air embarrassé. Enfin, Elle répondit que je voyais des problèmes là où il n’y en avait pas encore. Pour le moment, l’égalité régnait au Sublime. Il y avait autant de filles que de garçons à l’Académie des anges. Le Sénat sacré lui-même comptait autant de sénatrices que de sénateurs.


— Pour le moment, répétai-je, pour le moment.


— Ne pense pas à demain, conseilla la Vie. Chaque chose en son temps.


— Pourquoi adopter la politique de l’autruche ? persévérai-je. C’est idiot de planquer sa tête dans le sable en attendant que le danger passe. Si on est au bord d’un bouleversement, il vaut mieux être prêt. Qui veut la paix prépare la guerre.


D’innombrables garçons se vantaient de ce qu’avait accompli le messager de la Vie. Si nous n’agissions pas vite, les filles seraient bientôt reléguées au second rang, vues comme le « sexe faible ». Hors de question ! Jamais ! Pas tant que je vivrais, en tout cas.


Évidemment, la Vie sentait les peurs, la colère et cette jalousie qui m’habitaient déjà. Les pensées se succédaient dans ma tête, plus violentes et rapides que des éclairs.


— Faut-il donc que vous soyez tous plus fous les uns que les autres dans cette Élite ? marmonna la Vie, navrée. Vous êtes tous des cas et c’est Moi qui vais voir un psy !


Ne comprenant pas, je fronçai les sourcils. À l’époque, j’ignorais tout de l’Élite. La réflexion de la Vie me passa donc au-dessus des cheveux.


— Les garçons ne sont pas mauvais, Midéwiwine. Tu devrais avoir confiance en eux. Ils sont un peu immatures, mais c’est normal à leur âge. Tiens, J’ai une idée ! Nous allons organiser un grand jeu qui mettra à l’épreuve les deux sexes.


Intriguée, je regardai la Clarté, espérant des précisions. Mais la Vie disparut sans m’apporter satisfaction.


 


Sur la grande terrasse du Sublime, Gheb, Qumoqums et Yinyang se donnaient rendez-vous aux récréations. C’est alors que la Vie leur apparut.


Gheb et Qumoqums s’agenouillèrent, soumis. Yinyang, quant à elle, resta debout. Son cœur battait la chamade.


— Yinyang ! lui chuchota Qumoqums, scandalisé. Prosterne-toi !


La jeune fille ne broncha point. Semblable à une épée, elle se tenait droite. Mais la Lumière l’ignora absolument. Elle ne lui fit même pas l’honneur d’un regard et s’adressa directement à Son messager personnel :


— Gahalleb, va annoncer au Sublime que J’organise un grand jeu à l’Académie. Ce jeu doit mettre à l’épreuve les filles et les garçons de l’université. Nous verrons bien quel camp résiste à la tentation et lequel cède.


Gheb écarquilla ses yeux de miel. Franchement, la Vie avait parfois de drôles d’idées. Il ne bougea pas, voulant de plus amples explications. Quoique la Vie n’ait aucun compte à lui rendre, Elle fit allusion à mon obsession. Gheb rit. Il avait effectivement entendu parler de ce groupe de féministes acharnées.


— Elles sont complètement cinglées, commenta le messager de la Vie.


— Tu dis ça parce qu’aucune d’elles n’a voulu de toi, répliqua Yinyang, espiègle. Moi, je les admire beaucoup. En plus…


Mais la Vie, comme si Elle n’avait pas entendu Yinyang prendre la parole, l’interrompit presque involontairement. Elle exigea de Gheb qu’il avertisse même le Sénat sacré. L’Académie serait vite transformée en un immense duel où les deux sexes s’affronteraient par la pensée.


Joyeux, Gheb s’exécuta. La Lumière disparut de leur vision.


Yinyang serrait les poings. Elle avait été ignorée, bafouée, humiliée. La Vie ne l’avait même pas remarquée. C’était le pire signe de mépris qu’on pouvait lui infliger.


— Pour que la Vie ignore jusqu’à ton existence, c’est qu’Elle doit sacrément t’en vouloir ! murmura Qumoqums, le souffle coupé.


À sa grande surprise, Yinyang eut un étrange sourire teinté de mélancolie :


— Ça m’est égal. Le Machin ne me fait pas peur.


— Tais-toi ! supplia Qumoqums, d’un ton désespéré. Tu ne sais pas ce que tu dis.


Yinyang, pour toute réponse, haussa les épaules. Qumoqums frémit.


 


En soirée, l’annonce par radio de Gheb avait fait le tour du Château-aux-Dix-Millions-de-Tours. Tout le monde trouvait cette idée étrange. Pourquoi donc opposer les filles aux garçons quand ils s’entendaient si bien ? C’était absurde.


— Les voies de la Vie sont impénétrables, répondait Gheb aux étudiants interloqués. Si vous voulez mon avis, je pense qu’Elle nous fait un caprice ou un pétage de plombs. Parfois, cette Lumière a un court-circuit… Oh, ça va, je plaisante !


L’humour de Gheb avait le mérite de choquer les autres. Ils regardaient le messager de la Vie, pâles d’indignation. Gheb leva les yeux au ciel. Leur sérieux le déprimait.


Nous étions tous à nos dortoirs respectifs, patientant sur nos lits, en bavardant. L’immense dortoir du Premier Ciel résonnait de conversations diverses, provoquées par plus de soixante et onze mille élèves.


Enfin, la Vie se manifesta. Nous sautâmes de nos lits et nous inclinâmes profondément.


Au centre du dortoir, le buisson ardent qui nous éclairait se changea en un arbre vert, aux fruits appétissants. L’eau à la bouche, nous contemplions cet arbre fruitier.


— Voici en quoi le jeu consiste, expliqua la Vie. Personne, Je dis bien personne, n’a le droit de manger l’un de ces fruits. Le premier ou la première qui avalera une seule bouchée fera perdre son équipe. Les six autres dortoirs de l’Académie sont soumis à la même épreuve. C’est donc deux cent cinquante mille garçons contre deux cent cinquante mille filles… Pour pimenter le jeu, Je précise que manger un bout de ces fruits interdits apportera au gourmand ou à la gourmande la connaissance du bien et du mal pour toujours.


Il y eut un gigantesque murmure. La connaissance parfaite du bien et du mal ? Quel pouvoir enivrant ! Savoir enfin la vraie différence, éternellement. Cela séduisait bon nombre d’anges. Je le voyais bien autour de moi. L’inquiétude m’envahit.


La Lumière de la Vie se dissipa, nous laissant face à la tentation. Aussitôt, des centaines d’élèves se précipitèrent vers l’arbre interdit. Pour les arrêter, je me mis à hurler si fort que les magnifiques vitraux du dortoir se fissurèrent.


— Bande de sauvages ! beuglai-je, furieuse. Incapables de résister plus de cinq secondes, hein ? Jouez le jeu, bon sang !


Fort heureusement, aucun des fruits défendus n’avait été croqué. J’avais réagi à temps. Mais les convaincre de résister serait plus difficile que prévu. Décidée, je montai sur mon lit et déclarai d’une voix impérieuse, la main tendue vers eux en signe de malédiction :


— Manger de ces fruits prouverait votre faiblesse. Celui ou celle qui croquera dedans sera viré(e) de l’Académie pendant trois mois entiers et reviendra couvert(e) de honte. Son corps tombera malade et des pustules couvriront son visage. Sur son front sera marqué « traitre et faible ». Maintenant, allez vous coucher. Bonne nuit.


Déconcertés, tous me regardèrent. Disais-je la vérité ? Parlais-je au nom de la Vie ? Dans le doute, ils s’abstinrent. Se retenant péniblement, ils regagnèrent leur lit. Je me couchai à mon tour, tourmentée par la désinvolture de certaines filles. Elles n’avaient pas hésité une minute à se ruer sur l’arbre défendu. Ce jeu ne représentait rien à leurs yeux. Si on ne les en empêchait pas, elles nous feraient perdre la partie. Je songeai même un instant à les attacher à leurs lits, mais je chassai cette idée insensée de mon esprit.


Cette nuit, je ne pus dormir. Les événements m’avaient trop énervée. En outre, je surveillais l’arbre pour m’assurer qu’aucune fille ne craquerait. Toutefois, je devais admettre que connaître à jamais le bien et le mal était un pouvoir très attirant…


Couchée dans mon lit, je me redressai. Je fixai l’arbre du regard. Comprenant que je cédais peu à peu à la tentation, je m’étendis à nouveau, me tournant et me retournant dans mes couvertures. Je fis de mon mieux pour penser à autre chose : la médecine. Un bonheur sans fin pour moi. J’aimais guérir ou, tout du moins, soulager les souffrances. Mon don, mon talent, ma fierté.


Le lendemain matin, le dortoir se vida plus lentement que d’habitude. Tous les étudiants, fascinés, tournaient autour de l’arbre, telles des abeilles autour d’un pot de miel. La beauté juteuse et sucrée des fruits ensorcelait. Heureusement, les cours nous éloignèrent de la tentation. Nous allâmes travailler sans plus penser à l’arbre.


Les jours passèrent. Le suspense devenait insoutenable. Qui donc cèderait en premier ? Les garçons étaient persuadés que les filles perdraient la partie, ce qui m’agaçait particulièrement. Mais les filles ne paraissaient pas plus tentées qu’eux.


La radio du Sublime commentait l’évolution du jeu :


— Les filles et les garçons résistent vaillamment, disait l’élève déesse Iris dans le micro.


— L’enjeu est capital, continuait le dieu novice Hermès, à ses côtés. De ce duel dépend la suprématie d’un sexe sur l’autre. Qui sera supérieur à qui ? Tel est le mystère.


Finalement, au bout d’un mois, plus personne ne parla de l’arbre. Le jeu se trouva complètement bloqué. Un jour, sur la grande terrasse du Sublime, Gheb fit le bilan de la situation. Son point de vue fut… très clair :


— J’en ai ras-le-bol de ce jeu stupide ! Rien n’a bougé depuis le début. On s’ennuie. C’est nul. Il faut y mettre un terme.


Qumoqums, approuvant, se tourna vers Yinyang qui demeurait silencieuse :


— Et toi ? Tu n’es pas tentée par la connaissance du bien et du mal ?


Cette question marqua Yinyang au fer rouge. Accablée, elle faillit murmurer qu’elle connaissait déjà le mal. Mais elle se retint en se mordant la lèvre. D’un ton faussement neutre, elle répondit :


— Je croyais m’être fait suffisamment comprendre. Je me fiche du bien et du mal. Seule la puissance compte. Si l’arbre apportait le pouvoir, là oui, je me jetterais sur ses fruits. Sinon, il est indigne de moi.


Qumoqums, si compréhensif d’habitude, fut irrité par cette suffisance. Il riposta :


— Et combien de temps encore vas-tu rester inactive ? Tu es si passive, Yinyang. Comment penses-tu accéder à la grandeur si tu restes indifférente à tout ce qui t’entoure ?


Surprise des reproches de son ami roux, Yinyang, amusée, haussa les sourcils :


— L’heure de me révéler au monde arrive, lentement mais sûrement. Je dois faire preuve de patience. Quand le moment sera venu, on ne verra plus que moi sur la scène. C’est le calme avant la tempête. Ne soyez pas trop pressés. Vous ne perdez rien pour attendre.


L’orgueil illimité de Yinyang consterna Qumoqums. Amicalement, elle lui donna un petit coup de poing à l’épaule. L’ange roux poussa un gémissement, l’épaule endolorie. Rassuré néanmoins, il nota que Yinyang n’avait pas abandonné, loin de là. Son éternelle arrogance, bien que défaut considérable, la poussait en avant. Tant que cette flamme de supériorité brûlerait en elle, Yinyang continuerait la partie.


— Quoi qu’il en soit, termina Gheb, les filles et les garçons sont en train de s’éloigner les uns des autres. C’est très fâcheux. Les filles me manquent beaucoup, je dois dire. Nous devons arrêter ce jeu qui ne mène nulle part. Je m’en charge personnellement.


La nuit, le messager de la Vie profita du sommeil général pour se lever et se diriger vers l’arbre. Il cueillit une des pommes défendues et la dissimula sous son oreiller.


À l’aube, Qumoqums, encore ensommeillé, lui demanda quel était son plan.


— Je vais la mettre parmi les fruits de la cantine, expliqua le Messager. C’est le seul moyen d’en finir avec ce jeu débile.


Deux heures plus tard, je m’éveillai moi-même. J’allai à la cantine prendre mon petit déjeuner. Bien sûr, je ne soupçonnais rien de la farce idiote de Gheb. Prenant un plateau, je fis la queue.


Il y avait déjà du monde au réfectoire. Devant moi avançait une joyeuse étudiante excentrique, entourée d’une dizaine de garçons, ou devrais-je plutôt dire d’amoureux transis. Subjugués, ils bavaient. Il faut dire que la jeune fille avait tout pour plaire : une peau lisse et brune, de longs cheveux noirs, deux yeux de biche, une souple tunique multicolore et une bonne humeur qui charmait même les filles. Elle rayonnait de gaîté et de fraîcheur. Je la connaissais grâce à la presse. Elle était célèbre.


— Oh, ma belle, déclamait un de ses prétendants passionnés. Douce et divine ! Donne-moi ton cœur, et, en retour, je t’offrirai ma vie et mon amour.


Il s’agissait d’Ismat : Protection infaillible. Sa légendaire joie de vivre, souvent citée en exemple par la presse, attirait les garçons comme un aimant. Elle leur faisait faire n’importe quoi. Ils allaient jusqu’à se battre pour avoir l’honneur de lui retirer ses sandales. Ismat, la fille par excellence, exerçait une emprise incroyable sur les garçons. Je souris à cette agréable pensée.


Je fus tirée de mes réflexions par des cris paniqués. Ismat, juste devant moi, s’étouffait. Elle suffoquait en s’agitant. Son visage était devenu écarlate. J’eus le réflexe de la retenir. Affolée, elle se débattait entre mes bras. La pomme rouge qu’elle avait entamée roula à mes pieds.


Aussitôt, je compris. Je ne cherchai même pas à savoir comment cette pomme défendue s’était retrouvée dans les fruits de la cantine. L’heure était gravissime. Le morceau restait visiblement coincé dans le gosier d’Ismat. S’il ressortait, les filles ne perdraient pas la partie.


Refusant la défaite, je me plaçai derrière Ismat. Je la pris par la taille et exerçai plusieurs pressions violentes au niveau de son ventre. Expulser le morceau coincé ! Il fallait à tout prix l’expulser ! La pauvre Ismat était ballottée en tout sens, malmenée par ma colère et mon désespoir. Son teint vermeil avait viré au vert olive. Constatant que ce satané bout de pomme ne revenait pas, je fis sortir Ismat, toujours suffocante, du réfectoire.


L’infirmerie du Sublime était chaleureuse, colorée et lumineuse. Une bonne centaine de lits s’alignaient sur plusieurs rangées, laissant de larges allées dans lesquelles les médecins pouvaient se déplacer aisément. Nous entrâmes sans y trouver le moindre médecin, comme d’habitude.


Furieuse, je jetai Ismat sur le premier lit. Celle-ci avait de plus en plus de mal à respirer. Son visage semblait vouloir imiter sa tunique, prendre toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


Paniquée, Ismat se retournait encore et encore sur le lit d’infirmerie. Hors de moi, je m’agenouillai et la sermonnai sévèrement :


— À cause de toi, on va perdre contre les garçons. Tu étais si occupée à les draguer que tu n’as même pas vu dans quoi tu croquais. Je devrais te laisser ainsi. Ça te servirait de leçon.


À travers sa détresse, Ismat me lança un regard furibond. Bien que le morceau bloque en partie sa trachée, elle réussit à articuler, la voix hachée :


— Je me fiche de ce jeu… Ça ne préoccupe que toi… Les filles aiment les garçons… Et eux aussi, ils nous aiment… C’est toi qui débloques à plein tube.


Scandalisée par ces paroles renégates, je sortis une mallette d’une trappe cachée dans le plancher. C’était une valise métallique argentée, de taille moyenne. Rageusement, je l’ouvris. Des instruments médicaux bien rangés se présentèrent à moi. Je m’emparai d’un fin couteau. Ismat écarquilla ses grands yeux de biche, terrorisée. Tendue, elle s’agrippa au lit. Son regard me suppliait de renoncer. Il était si désespéré que cela me frappa, telle une gifle.


C’est alors que je réalisai ma folie. Je lâchai le couteau. Horrifiée, je me rendis compte que j’avais pris ce jeu trop à cœur. Et Ismat l’avait payé cher. Navrée, je posai une main sur sa gorge encombrée. Me concentrant, je fermai les yeux. Ma main eut le pouvoir de détendre la trachée de ma patiente et je compris que le morceau décoincé était remonté dans sa bouche. Je lui ordonnai :


— Avale.


Par cet ordre, je signais la défaite des filles. Ismat s’exécuta et enfin se trouva libérée. Sa peau reprit une couleur normale. Toute joyeuse, la jeune fille sauta du lit, me traita de folle à interner et courut vers la sortie d’un pas léger.


Résignée, je rangeai mes instruments de médecine. J’avais perdu une bataille, mais la guerre des sexes ne faisait que commencer. Puisque l’on m’avait déçue, je pris une grande décision, celle de me consacrer corps et âme à la médecine.


Soudain, j’entendis des voix se rapprochant de l’infirmerie. Sursautant, je fermai en vitesse la mallette argentée et la rangeai dans la trappe. Je rabattis le tapis coloré et me relevai juste à temps. Deux anges adultes, vêtus de tuniques aux coloris automnaux, entrèrent. L’ange masculin, à la peau noire, s’appelait Jabr : Pansement bienvenu. Il soignait les blessures physiques. L’ange féminin, Assia : Qui soigne et soulage, de teint café-au-lait, s’occupait des maladies.


Assia et Jabr étaient les deux médecins en chef de l’infirmerie du Sublime. Ils ne furent nullement surpris de me voir. Je passais beaucoup de temps avec eux. On peut même dire que l’infirmerie me faisait office de seconde maison. Face à Assia et Jabr, je fus discrète sur ce qui venait de se produire.


— Salut, Midéwiwine, dit Assia, souriante. Quoi de neuf ?


— Je viens vous aider à guérir les autres, répondis-je simplement. Je serai utile. Engagez-moi.


Perplexe, Jabr me regarda. J’avais beau avoir obtenu mon bac avec mention, faire une telle demande, alors que je commençais à peine mon cursus universitaire, semblait aberrant.


Cette réaction ne m’étonna pas. Après tout, j’étais encore inexpérimentée. J’avais étudié, oui, mais je manquais de pratique. C’était la raison de ma requête insolite. Je voulais travailler avec eux. De cette façon, je deviendrais un vrai médecin.


— Tu n’es pas prête, s’opposa Jabr. Grandis d’abord. Ensuite, nous en reparlerons.


Mes mains cuivrées, sous l’effet de la contrariété, se crispaient à ma tunique d’un bleu saphir scintillant. S’ils refusaient de m’écouter, je passerais mon existence à ruminer ma défaite. Et cela, il n’en était pas question. Je ne resterais pas vaincue.


— J’ai décidé de vous aider à guérir, que ça vous plaise ou non.


Amusée, Assia sourit. Elle me pinça la joue, attendrie, et passa, avec son collègue Jabr, dans la pièce voisine. Leurs moqueries, proches du mépris, me révoltèrent. Je compris que si je n’avais pas une bonne raison de rester, j’allais devoir quitter l’infirmerie. Alors, je fis mine de m’évanouir. Le son de mon corps s’écrasant au sol les fit revenir. Affolés, Jabr et Assia se précipitèrent sur moi. Ils me prirent le pouls et me déposèrent sur un des lits.


— Eh ben, quelle comédienne !


J’eus un soubresaut, n’en croyant pas mes oreilles. Le lit parlait. Étais-je plus folle encore que ce qui était certain ? Je reconnus finalement la voix de la Vie. Ainsi donc, Elle ne se manifestait pas que dans une éclatante Lumière.


— Calme-toi, me chuchota le lit. Je veux t’aider à atteindre ton but. Pour cela, tu dois rester malade le plus longtemps possible. Écoute, observe, apprends et retiens tout ce que tu pourras.


 


Au dortoir du Premier Ciel, les passeurs apprentis affluaient en masse. L’arbre défendu avait disparu. Le buisson ardent avait repris sa place. Les flammes éclairaient et réchauffaient à nouveau le dortoir. Comme elles avaient manqué aux élèves ! Émerveillés, ils contemplaient le majestueux buisson ardent. Brusquement, les flammes augmentèrent. Les milliers d’élèves anges se prosternèrent. La voix de la Vie leur parvint :


— Le jeu est fini. Une passeuse novice a croqué dans l’un des fruits.


Les garçons crièrent de joie, ivres de leur pitoyable triomphe. Vexées, les filles restèrent dignes, malgré l’annonce de leur échec. Yinyang lança un regard incendiaire à Gheb qui n’eut même pas la décence de retenir un sourire. Qumoqums ne put s’empêcher d’être impressionné. Gheb avait réussi à mettre un terme à cette spirale infernale.


— C’était un accident, précisa la Vie. Un passeur apprenti et abruti, dont Je tairai le nom, a glissé l’une des pommes dans les fruits de la cantine. N’importe qui aurait pu croquer dedans par étourderie. Puisque la pomme fut dissimulée volontairement par un garçon et croquée par une fille, Je déclare le match nul. Pas de gagnants, rien que des perdants. Ni sexe fort, ni sexe faible. Vous êtes tous égaux pour le meilleur et pour le pire.


La Vie ricana. Ce rire, un brin sadique sur les bords, en irrita plus d’un. Les garçons émirent des protestations. Frustrés, certains anges masculins grognèrent :


— Si cette fichue Veilleuse pouvait tomber en panne, ce serait le pied.


Les filles, en revanche, respirèrent à nouveau. Gheb chuchota un juron ignominieux. Il n’avait pas pensé que sa farce annulerait le prétendu succès des mâles.


— Match nul, répéta le buisson ardent. Point final.


 


Cela faisait plus de trois semaines que je jouais la comédie. À l’infirmerie, je m’inventais de nouveaux symptômes tous les jours. La Vie avait raison. J’apprenais sans cesse, avec délice.


Des cas passionnants défilaient inlassablement. Cependant, rester constamment couchée m’épuisait. Mes jambes commençaient à perdre leur force.


Un matin, la Vie râla par l’intermédiaire de mon lit :


— Dis-donc, Midéwiwine, tu n’aurais pas un peu grossi, ces derniers jours ? Un petit régime ne te ferait pas de mal.


Étendue, je me fis la plus lourde possible, histoire de me venger de Sa goujaterie. Le lit émit un grincement douloureux. Assia et Jabr arrivèrent.


— Alors, Midéwiwine, fit Assia joyeusement. Toujours malade ?


Sur le lit, prenant exemple sur Ismat à l’agonie, je feignis une souffrance extrême. D’un regard mourant, je répondis faiblement :


— Je vois une lumière au loin… Je quitte ce monde cruel. Apportez-moi du papier et de l’encre, que je fasse mon testament…


— Encore un testament, rit Jabr, réjoui. Sauf erreur de ma part, tu en as déjà écrit un la semaine dernière.


— C’était l’ancien testament, précisai-je sur un ton d’agonisante. Mais je veux en faire un nouveau. Ainsi le monde saura qui était la malheureuse Midéwiwine qui aurait pu faire tant de miracles. Elle n’en eut pas l’occasion car personne n’avait foi en elle. Quelle fin tragique ! Ça tombe toujours sur les meilleurs. C’est affreux. J’ai de plus en plus mal au ventre… Je souffre… Je dois avoir une gastro carabinée…


En s’efforçant de reprendre son sérieux, Jabr objecta qu’hier encore j’avais mal à la tête et nulle part ailleurs. J’ouvris de grands yeux :


— Euh, oui ! Mais ça descend dans mon corps. Je ne serais pas surprise si j’avais mal aux doigts de pied, dès demain.


Les deux médecins s’assirent de chaque côté du lit. Chacun me prit une main. Ils avaient beaucoup d’affection pour moi. Je le sentais. C’était réciproque. Au fil du temps, j’avais fini par les considérer comme la famille que je n’avais pas eue. Ils me dirent avec patience que je souffrais d’un mal imaginaire. Offensée, je me redressai. Comment pouvait-on m’accuser de faire semblant quand je me tordais de douleur depuis trois longues semaines ?


Les yeux pleins de malice, Assia fit remarquer l’étrangeté de la situation. Cela faisait un bon bout de temps que j’étais à l’infirmerie sans aucune amélioration quelconque. Et pour cause !


— Ce cirque a commencé lorsque nous avons refusé tes services, ajouta Jabr.


Compatissant, il m’expliqua calmement qu’il m’était interdit de travailler si je n’avais pas, au préalable, étudié jusqu’au Septième Ciel. Pour devenir médecin, il me fallait gagner honnêtement mon titre de séraphin.


— Mais je peux déjà vous aider, persistai-je. Mon nom signifie Guérison complète. Vous êtes paranos. Ce n’est pas parce que j’ai de très bonnes notes en comédie que ça veut dire…


— Tu as tort de faire semblant, m’interrompit Assia, soudainement grave. Si tu es réellement malade, un jour, on peut ne pas te croire. C’est dangereux de crier au loup.


Des larmes perlèrent entre mes cils. Ma voix étouffée tremblait légèrement. Ce n’était pas facile de m’entendre dire que j’étais trop jeune pour réaliser mon rêve de toujours.


 


Invisibles, les trois passeurs confirmés arpentaient les magnifiques couloirs du Sublime. Cela faisait des semaines qu’ils espionnaient les étudiants du Premier Ciel.


Jusqu’à présent, les trois anges enfants n’avaient pas trouvé le courage de les prévenir. La communication de leur stage se révélait plus compliquée qu’ils ne l’avaient cru.


— Allez, disait Bazil. Cette fois, c’est la bonne. Demain, on réunit les étudiants du Premier Ciel et on leur annonce la couleur.


Charone et L’Ankou paraissaient dubitatifs. De plus, le roi des passeurs, Azraël, s’impatientait. Chaque jour, des lettres de relance harcelaient les trois petits délégués.


L’Ankou fit apparaître au creux de sa main un parchemin qu’il déroula. Il s’agissait d’une liste de la Mort. La Vie y marquait Elle-même les noms de tous les êtres devant bientôt… partir.


— Qui est le prochain sur la liste des départs ? questionna Charone.


— Qumoqums : La liberté de choisir et les conséquences qui vont avec.


La cloche sonna, marquant la fin désolante de la récréation.


— Et si je faisais disparaître la cloche ? proposa Gheb.


Yinyang sourit. Qumoqums, en revanche, lui conseilla de freiner le rythme de ses farces. Dans les couloirs de l’Académie, les trois élèves se séparèrent. Qumoqums en était le plus affligé. Il devait aller en cours de combats, ce qu’il détestait. Yinyang, qui s’apprêtait à suivre celui de sagesse, aurait volontiers échangé sa place avec lui. Quant à Gheb, il avait une interrogation de langues pour laquelle il ne s’était pas préparé. Il avait beau très bien parler les douze langages angéliques, les nombreux dialectes profanes risquaient de lui poser problème.


Acceptant la fatalité, Qumoqums se dirigea vers le gymnase. En chemin, il rencontra Iklil et Fleurfané, ses deux camarades de classe. Fleurfané jeta un coup d’œil mauvais à Yinyang. Puis elle offrit son plus beau sourire à Qumoqums.


Le gymnase de l’Académie rappela au jeune ange roux sa rencontre avec Yinyang. Souvenir très mouvementé, en vérité ! Il porta une main à sa joue balafrée.


— Elle t’a défiguré ! cracha Fleurfané. Comment peux-tu traîner avec elle ?


Qumoqums ne supportait plus la malveillance de Fleurfané envers Yinyang. Il poussa un soupir éloquent. Alerté, Iklil tenta de calmer le jeu en disant que cette cicatrice n’était pas une mauvaise chose. Yinyang s’en voulait probablement chaque fois qu’elle la voyait. Cela l’empêcherait peut-être de redevenir cruelle. Fleurfané eut un rire méprisant.


Le professeur Xontilus arriva bientôt. Il était grand, avec de longs cheveux noirs grisonnant aux tempes. Ses yeux en amande rappelaient Yinyang. Il était vêtu d’une cuirasse de style antique doré et argenté, légère et pratique. À sa taille pendaient une épée et un poignard.


Qumoqums se raidit.


Pourtant, Xontilus n’était pas le moins du monde agressif. À son habitude, il était agréable, très rieur, presque enfantin. Il avait conquis l’affection et le respect des cinq cent mille élèves de l’Académie.


— Bonjour à tous, sourit Xontilus. Puisse la Vie vous éclairer.


Cinq cent quarante-neuf élèves répondirent à cette bénédiction, excepté Qumoqums. La lutte lui déplaisait au plus haut point. Depuis le début, Qumoqums faisait une sorte d’allergie prononcée à la violence. Contrairement à Yinyang, les combats lui répugnaient.


Qumoqums ne se plaignait pas, cependant. Toujours en retrait, il observait.


Une fois le cours achevé, Xontilus, qui avait certainement senti le peu d’ardeur de l’étudiant roux, le retint. Levant les yeux au ciel, Qumoqums s’approcha, tandis que tous ses camarades sortaient du gymnase.


— C’est mal élevé de lever les yeux ainsi, réprimanda le professeur.


En se souvenant qu’il avait fait la même réflexion à Yinyang, Qumoqums eut un sourire.


— Tu n’aimes pas mon cours, n’est-ce pas ? devina Xontilus. Pourtant, il est très utile.


Franc, Qumoqums répliqua que la violence ne résolvait jamais rien. À ses yeux, ce cours était aussi stupide que barbare.


— Ah, tout de suite les grands mots. Je crois pourtant savoir que tu as supplié Yinyang de ne pas abandonner la lutte, fit remarquer Xontilus. Sans toi, elle serait peut-être devenue une incarnation de la paix.


Qumoqums écarquilla ses yeux saphir. Cette réflexion mesquine le surprit de la part de ce professeur. Il répondit avec calme :


— C’est vrai, mais je l’ai fait pour combattre la Révolte. Je ne pense pas qu’on pourra l’emporter par de simples mots, hélas. Et avec ou sans moi, Yinyang aurait repris ses vieilles habitudes. Le naturel revient toujours au galop. C’est bien connu.


Impressionné, Xontilus secoua le menton d’un air pensif et le défia :


— Mais si on t’attaquait, toi ? Resterais-tu les bras croisés, en attendant que les coups veuillent bien cesser, ou riposterais-tu comme tout individu normal ?


Relevant sa tête rousse, le passeur apprenti répondit immédiatement qu’il tendrait sûrement l’autre joue à son adversaire. Il l’avait déjà fait une fois avec Yinyang. Le résultat ne l’avait pas déçu. Xontilus, sceptique et curieux, ordonna à Qumoqums de se placer à vingt mètres de lui. Sans comprendre, l’élève obéit.


À la grande surprise de l’ange roux, Xontilus fit apparaître une boule de feu au creux de sa main, une sorte de petit soleil. Qumoqums déglutit difficilement. Voyant une candeur affolée dans les yeux bleus de l’étudiant, le professeur fronça les sourcils :


— Réagis, Qumoqums ! Bats-toi ! C’est une question de vie ou de mort !


Tout se passa en un éclair. Avec une énergie redoutable, Xontilus catapulta le projectile. Qumoqums, paralysé, ne bougea pas d’un pouce. Il vit juste le soleil foncer sur lui. L’ange roux, dans un ultime cri surpris, explosa en un milliard de paillettes rouges.


Ahuri, Xontilus se figea pendant que la multitude de paillettes scintillantes retombait au sol. Le professeur poussa un hurlement muet.
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Résurrection en trois jours


« Si tu peux le faire, ou si tu rêves que tu peux le faire, fais-le. La hardiesse a du génie, de la puissance, de la magie. Commence aujourd’hui. »


(Johann Wolfgang von Goethe)


 


 


 


Hébété, Xontilus s’avança d’un pas chancelant vers le tas de paillettes pourpres. Il tomba à genoux, prostré, espérant un instant que tout ceci ne soit qu’un mauvais rêve. Le pacifisme de Qumoqums dépassait son entendement. Xontilus avait passé trop de temps au contact de Yinyang dont la devise se résumait à cela : « Œil pour œil, dent pour dent. Tuer plutôt que d’être tué. Ne jamais se laisser faire ! »


Un bon raisonnement pour qui voulait rester en vie. Mais quand Yinyang apprendrait ce qu’il avait fait au pauvre Qumoqums, Xontilus n’aurait plus longtemps à vivre. Après tout, il venait de pulvériser son ami. Yinyang, elle, ne tendrait pas l’autre joue.


— Je suis dans de beaux draps, se lamenta le professeur des combats.


Un passeur psychopompe confirmé apparut. Il semblait tout jeune, assez petit. Sa peau mate réhaussait sa tunique violette couverte de paillettes argentées. Le passeur examina le parchemin qu’il tenait en main d’un air inquiet :


— C’est bien l’élève du Premier Ciel, Qumoqums : Liberté de choisir et les conséquences qui vont avec, n’est-ce pas ? Il ne faudrait pas que je me trompe encore. La dernière fois, j’ai emporté l’âme de quelqu’un qui ne devait pas encore partir. Ça a fait tout un scandale. Le roi Azraël était furibard. Franchement, il se fâche pour un rien, celui-là.


Xontilus ne sut quoi répondre, comprenant que cet enfant ange venait chercher l’âme de son élève. Qumoqums était mort.


Le passeur confirmé paraissait totalement perdu. Xontilus n’avait pas le droit d’intervenir dans le déroulement, tout aussi tragique que logique, des choses. Le cœur lourd, il hocha la tête. Rassuré, le petit passeur claqua des doigts. L’âme de Qumoqums surgit du tas de paillettes. Un sourire aux lèvres, le passeur la prit par la main.


— Suis-moi, rouquin, lui intima le passeur psychopompe. Ne résiste pas ou je serai obligé d’utiliser la manière forte. Si tu ne fais pas d’histoire, le Passage sera même agréable.


— D’accord, mais je tiens à vous signaler que je ne suis pas roux, mais blond vénitien.


L’ange enfant jeta à Qumoqums un regard à la fois stupéfait et hilare.


Une porte très belle et lumineuse se matérialisa alors. Elle s’ouvrit avec grâce. Une lumière intense aveugla Qumoqums, qui détourna les yeux. Une fois habitué à la clarté, il se mordit la lèvre de peur. Il hésitait à franchir la porte illuminée pour rejoindre l’Autre Côté. Dire adieu à cette existence ne le ravissait pas. Fatigué de ses réticences grotesques, le petit passeur le poussa en s’exclamant :


— Oh, allez, nom d’une pipe !


Qumoqums fut littéralement projeté de l’Autre Côté. La porte se referma sur lui et disparut.


Xontilus, choqué, resta un long moment à genoux. Réalisant soudain que quiconque pouvait entrer dans le gymnase à tout instant, le professeur bondit sur ses pieds. Paniqué il chercha un moyen de dissimuler le drame. Aidé d’une pelle et d’un balai, Xontilus, avec une agitation burlesque, s’empressa de balayer le sol. La pelle fut très vite remplie de paillettes écarlates.


— La Vie va me tuer ! se lamenta Xontilus, filant à l’infirmerie.


 


Assia et Jabr cherchaient à me convaincre. Je ne pouvais pas rester chez eux. C’était insensé. Cependant, j’étais décidée à me battre jusqu’au bout.


M’accrochant désespérément au lit, je clamai que je ne sortirais que par la force des baïonnettes ! Les deux médecins, à bout de leur patience d’ange, m’attrapèrent et essayèrent de m’arracher au lit. Maltraitée, la Vie, à l’intérieur du lit, tentait de me mordre les mains. Ulcérée, je lui envoyai tous les gros mots de mon vocabulaire.


C’est alors que Xontilus fit irruption. Il fut surpris d’assister à cette rixe dans laquelle je poussais des cris perçants. Apercevant le nouvel arrivant, les médecins me lâchèrent.


— C’est comme ça que vous soignez vos patients ? demanda Xontilus, incrédule.


— Seulement ceux qui simulent, répondit Assia.


Jabr prit la pelle des mains de Xontilus et se dirigea vers la poubelle. Le cri aigu de Xontilus l’empêcha de jeter Qumoqums aux ordures. Les deux médecins découvrirent l’ampleur du désastre. Jabr, le spécialiste des blessures physiques, se pencha et prit une pincée de paillettes entre ses doigts. Il sifflota en commentant :


— Vous ne l’avez pas raté.


Tremblante, Assia bégaya :


— Cet élève a été désintégré.


Affolé, Xontilus les somma de baisser le ton.


— Chuuut ! Qumoqums est peut-être mort, mais est-ce assez grave pour le hurler partout ? Je sais bien ce que j’ai fait. C’était un accident. Vous êtes médecins, alors faites votre boulot.


Avec un petit rire incontrôlé, Jabr répondit qu’il n’y avait plus rien à faire. Ce jeune élève avait définitivement cessé d’exister. Seule la Vie pourrait le ramener.


Xontilus s’assombrit à ces paroles, mais ne fut nullement surpris.


Pâle, Assia, prise de vertige, dut s’asseoir sur un des lits. Elle remarqua que je n’étais plus là. Trop effondrés pour fêter leur prétendue victoire, Assia et Jabr se retirèrent dans la pièce voisine, en état de choc. Xontilus se retrouva seul avec pour unique compagnie les paillettes de Qumoqums, la honte et… moi !


D’un mouvement vif, je sortis de sous le lit en glissant sur le dos. Xontilus sourit, malgré sa culpabilité. Il m’avait vue me cacher à son arrivée.


— De vrais charlatans, ces docteurs, marmonnai-je, agacée. Heureusement qu’il y a des filles comme moi pour sauver l’honneur de la médecine.


Le professeur voulut m’aider à me relever. Je refusai, tout à fait capable de me remettre debout sans l’aide d’un chevalier servant. Je m’avançai vers le tas de paillettes écarlates. Mises en contact avec les reflets des splendides vitraux, elles brillaient de mille feux. Xontilus avait enfoui son visage dans ses mains. Ironique, je l’applaudis.


— Oh, ça va ! explosa-t-il. Je n’avais pas l’intention de le tuer. J’étais sûr que cet idiot réagirait à temps. Quand le Sublime va savoir ça… Yinyang va rechuter. Et moi, je serai renvoyé. Ceci dans le meilleur des cas. Je suis un ex-roi des armées célestes et un prof de combat mort.


— Arrêtez de geindre, lui rétorquai-je. Pour l’instant, personne n’est au courant. Il n’y a que vous, moi, les deux chochottes qui nous servent de médecins, tous les anges confirmés du Premier Ciel et la Vie, bien sûr.


Xontilus réalisa que son acte répréhensible n’avait pas échappé à la Vie. C’était La seule personne à Qui l’on ne pouvait rien cacher. À cette pensée angoissante, Xontilus ferma des yeux douloureux. Son infortune me toucha. Soudain, j’eus de la compassion pour cet ange soldat fort sympathique. Il semblait si mal.


— Tu ne m’apprécies pas, Midéwiwine, souffla Xontilus. C’est à cause du Troisième Ciel.


— Je n’ai rien contre vous, répondis-je. Vous êtes l’un des seuls profs à traiter les filles en égales. Mais vous avez été monarque du Troisième Ciel. Le Ciel des armées célestes. Le Ciel qui interdit aux filles de monter sur le trône. Je déteste les armées que vous avez gouvernées et qui osent hypocritement engager des anges féminins, des fées et des djinniyas comme soldates.


Xontilus secoua la tête, attristé :


— C’est la loi salée qui interdit aux filles d’accéder au pouvoir suprême de l’armée, pas moi. Je n’approuvais pas cette stupide loi, quand j’étais le roi. Elle a été rédigée bien avant mon accession au trône. Je ne pouvais pas la supprimer d’un claquement de doigts. Mais ça me démangeait souvent. J’en ai même fait des crises d’eczéma.


Je baissai les yeux en réfléchissant. Qui donc avait instauré cette maudite loi ? En tout cas, pas la Vie. Elle était la première à nous témoigner du respect et de l’amitié. Elle avait confiance en la capacité des filles et n’aurait jamais limité leur chance de progrès.


Non, il fallait que l’auteur de la loi ait eu très peur de nous pour nous barrer ainsi le chemin.


Le trône des armées célestes ne m’intéressait pas, personnellement. Je n’avais qu’un seul talent : sauver des vies, non les détruire. Mais je savais que certaines filles, douées en combat, auraient bien mérité le trône. Cette fichue loi sexiste leur interdisait injustement la route de la gloire. Cela devait changer impérativement.


— Passons un pacte, proposai-je enfin à Xontilus. Je vous aide à ramener Qumoqums parmi nous et en échange, vous m’aidez à abroger la loi salée du Troisième Ciel.


Xontilus fronça les sourcils. Ramener Qumoqums ? Impossible. Et même si je réussissais par miracle, lui ne pourrait rien faire contre la loi salée, n’étant plus roi depuis un bon bout de temps. Un sourire malicieux aux lèvres, je lui dis :


— Vous avez abdiqué, mais je suis sûre que votre influence au Troisième Ciel est encore très importante. Vous trouverez bien un moyen, malin comme vous êtes. Marché conclu ?


Afin de sceller l’accord, je lui tendis ma main. Sans gêne, il cracha dans sa paume et me la serra vigoureusement. Dégoûtée, je l’essuyai sur ma tunique bleue saphir, prise de nausées. Décidément, certains garçons avaient des manières répugnantes de signer un traité.


Intérieurement, j’étais ravie. Les malheurs du pauvre Qumoqums allaient m’aider à me révéler au monde entier, tout du moins à Assia et à Jabr. Mais surtout, cela prouverait que les filles étaient également capables de prodiges. J’avais bien l’intention de dépasser les petits miracles de ce Godizel… ou Girnaïl… ou Jibril ?


Xontilus ne comprenait pas. Pour lui, la seule façon de corriger le tir était de remonter le Temps. Je le détrompai d’un signe de main. Je pouvais réaliser le miracle ici et maintenant. Désemparé, le professeur des combats crut un instant que j’étais devenue complètement folle.


— J’ai toujours été complètement folle. Allez me chercher l’élève Morphée. C’est le dieu du sommeil et des rêves. Il est dans la classe 347 du Cinquième Ciel. Il a cours de langues, à cette heure-ci.


Xontilus obéit, de plus en plus désarçonné. Quelques minutes plus tard, il revint avec un jeune dieu très beau. Morphée, grand et mince, s’habillait d’une tunique d’un bleu nuit ornée de vraies étoiles et de lunes dorées. Ses cheveux courts et fins, en contradiction avec sa jeunesse, étaient d’un blanc argenté. Sa peau en ressortait d’autant plus pâle.


— Midéwiwine, s’exclama-t-il, souriant. Bénie sois-tu. Tu m’as tiré d’un horrible contrôle de langues incompréhensible. Qu’est-ce qui t’arrive ?


Morphée pouvait se vanter d’être le seul garçon qui ne m’inspirait pas l’envie de hurler. Je m’étais liée d’amitié avec lui dès mon arrivée au Sublime. Malgré notre différence d’âge, nous nous entendions bien. Si je n’avais pas totalement perdu espoir à propos des garçons, c’était grâce à lui. Il leur faisait honneur et les remontait quelque peu dans mon estime.


Brièvement, je lui résumai la situation. Morphée, au fil du récit, émit plusieurs bruits étranges, difficiles à déchiffrer. Il m’avait bien écoutée et déclara, émerveillé :


— C’est une histoire digne des rêves les plus fous. Je sais de quoi je parle.


— Exactement, enchaînai-je. J’ai besoin de tes services, Morphée. Je veux que tu endormes tout le Sublime, le temps que je réalise mon miracle.


Pris au dépourvu, le jeune dieu du sommeil et des rêves resta silencieux. J’étais consciente de lui demander beaucoup. Mais si nous voulions garder le dérapage de Xontilus secret, arrêter le Temps à notre manière se révélait nécessaire. Morphée demeurait sceptique. Je le connaissais suffisamment pour savoir qu’il n’accepterait pas facilement de me faire don d’un peu de sable magique. Fermement résolue à le persuader, je lui promis de l’aider dans son contrôle de langues. Morphée parut intéressé. Je parlais parfaitement les douze langages angéliques. Avec moi, il ne pouvait avoir qu’une note excellente. Mais, en retour, j’exigeais sa coopération.


Plus pâle encore que d’habitude, Morphée se pencha sur le tas de paillettes écarlates. Quand il se redressa, je vis un regard que je ne lui connaissais pas. Il semblait triste.


— Midéwiwine, tu parles carrément d’une résurrection. Tu réalises ? C’est démentiel. Personne ne peut faire revivre les morts. Pas même les djinns qui sont pourtant bien plus puissants que nous, les anges. Seule la Vie le pourrait, si Elle ne tenait pas tant au bon ordre des choses. Et quand bien même ce serait possible, tu arracherais brutalement l’esprit de Qumoqums à son nouvel état. Ça le traumatiserait. Que dirait la Vie, à ton avis ? Rien n’arrive sans bonne raison, y compris les pires catastrophes.


— Tu dis vrai sur un point : cette mort ridicule n’est pas arrivée par hasard. C’était pour que je montre ma valeur au monde. Je peux le ressusciter. J’en suis sûre et certaine. Si la Vie est contre ce projet, eh bien, il échouera tout simplement… Oh, et puis, zut ! Morphée, tu vas endormir tout le Sublime ou tu vas morfler grave !


Je l’avais sauvagement empoigné par le haut de sa tunique, menaçante. Le dieu du sommeil, pourtant plus grand et plus âgé que moi, paraissait un peu inquiet. Il lança un regard suppliant à Xontilus. Le professeur des combats répondit qu’il ne frapperait jamais une fille.


Pleine de gratitude, je souris à Xontilus. Morphée se résigna en un profond soupir. Lorsque j’avais décidé quelque chose, rien ni personne ne pouvait plus me détourner de mon objectif. Ma persévérance était légendaire.


À contrecœur, Morphée rétrécit encore et encore, jusqu’à devenir micros­copique, visible seulement aux yeux de la Vie. Sortant de l’infirmerie, il ronchonnait :


— Endormir tout le Sublime… On rêve tout haut. Et pourquoi ne pas assommer la Vie, pendant qu’on y est ?


Xontilus poussa un véritable « ouf » de soulagement. Il reprenait espoir.


Triomphante, je sortis du plancher la mallette argentée. Curieux, Xontilus me questionna sur le contenu. Une pointe de fierté dans la voix, je lui expliquai qu’il s’agissait d’une mallette de l’Existence. Dedans étaient enfermés, non seulement les instruments de médecine les plus modernes, mais aussi tous les éléments nécessaires à la fabrication d’un être vivant.


Ébloui mais non idiot, le professeur des combats me jeta un drôle de regard. Comment m’étais-je procuré ce bijou ? L’unique exemplaire se trouvait pourtant à l’hôpital Providentiel du Monde des Lumières. Je n’avais ressenti aucune colère lorsqu’on m’avait traitée de folle et de jalouse. Mais je rejetai violemment les soupçons de Xontilus :


— Ne me regardez pas comme si j’étais une voleuse, monsieur. Cette mallette m’appartient de plein droit. Depuis ma naissance, je passe mon temps libre à la compléter. Je l’ai confectionnée de mes propres mains. C’est mon chef-d’œuvre.


Xontilus, incrédule, me contempla. Puis, il me jugea incapable de vilenie et me crut enfin. Son admiration à mon égard grandit. La simple fabrication de cette mallette constituait une prouesse en soi. À sa connaissance, l’originale, sous bonne garde au Providentiel, avait été offerte directement par les djinns à l’hôpital du Monde des Lumières. J’avais reproduit à la perfection une œuvre inestimable de la plus puissante des espèces sacrées.


Le souffle coupé, Xontilus s’assit sur l’un des lits, tandis que j’éparpillais les paillettes au sol. La malchance de Qumoqums prendrait bientôt fin. J’avais hâte de commencer.


Morphée revint, tout décoiffé et débraillé, hors d’haleine. Sans se faire prier, il nous raconta sa délicate mission. Endormir le château n’avait pas été tâche aisée. Le dieu novice, épuisé, se laissa tomber sur un lit en supposant qu’il avait dépensé au moins une tonne de sable magique. Mais, la Vie soit louée, il avait réussi : nulle âme n’avait échappé à son passage. Le Sublime dormait comme un loir. Rayonnante, je m’avançai vers mon ami :


— Merci, monsieur le marchand de sable. Il t’en reste encore un peu ? J’en aurai besoin pour l’opération.


Morphée, dans un grognement, se redressa péniblement et me tendit une petite bourse. Face à mes compagnons, je plongeai une main dans la bourse et en tirai une poignée de sable blanc, pur et scintillant. Aussi habile que rusée, je visai leur visage avec une rapidité qui les surprit. Plus vite qu’un clin d’œil, Xontilus et Morphée tombèrent sur leur lit, ronflant déjà.


— Désolée, m’excusai-je, mais je veux être la seule à accomplir le miracle. Et maintenant, avec la permission de la Vie, place au savoir des filles !


Excitée, je m’assis au sol, remontant mes manches. J’ouvris ma mallette argentée. L’intérieur évoquait une trousse de secours ainsi qu’une palette d’art. J’utilisai, tout d’abord, de la glaise et de l’eau pour modeler en grandeur nature le corps de l’ange roux défunt. À partir de là, le vrai labeur commença. Je m’attaquai avec précaution aux organes vitaux : le cœur, l’estomac, le foie, les poumons, le cerveau…


Une fois ces organes mis en place, je pris cinq petits pots en plastique contenant chacun un liquide étincelant, les cinq sens : la vue, l’odorat, l’ouïe, le toucher et le goût. Un bout de langue dépassant d’un coin de ma bouche en signe de concentration, je versai une goutte de chaque pot sur les yeux, la bouche, les oreilles, le nez et les mains de la statue de glaise. Finalement, j’instaurai, au niveau du cœur et du cerveau, toutes les émotions possibles et imaginables.


Je recréai sa tunique écarlate scintillante afin de ne pas être distraite par… sa nudité. Lors de la composition de l’habit, la mauvaise couturière que j’étais se piqua les doigts à maintes reprises. L’habit terminé, je sortis de la mallette un pinceau et des tubes de peinture. Je me mis à colorer la peau et les vêtements de la statue d’argile.


Tout était prêt pour la résurrection finale. Je n’avais plus qu’à réciter une ancienne formule prohibée, destinée à appeler l’âme du défunt. Émue, je me levai et, paumes tournées vers le ciel, je murmurai l’incantation interdite :


— Ertaz quaubui ouitbj ertcjpoi xuitherd juion azathui….


— Arrête ça tout de suite !


Je sursautai violemment. Derrière moi se tenait un garçonnet au teint d’ébène, vêtu d’une tunique d’un rouge grenade. Il me lançait un regard terrible.


— Je m’appelle Bazil, passeur du Premier Ciel. Le roi Azraël m’envoie pour t’arrêter dans ta démarche. Tu n’as aucun droit de ressusciter les morts !


Bazil avait l’air aussi furieux qu’apeuré. Pour susciter une telle réaction, je devais toucher au but. Mais la présence indésirable de Bazil m’agaçait. Son rôle de faucheuse me répugnait au plus haut point.


— Par quelle autorité fais-tu ça ? attaqua Bazil. C’est contraire à l’ordre des choses.


— Je me fiche de l’ordre des choses.


Aussitôt, je regrettai cette réplique qui prouvait non seulement ma folie mais aussi mon immaturité. Bazil parut réellement choqué. Plus calme, j’ajoutai :


— Et je ne te dirai pas par quelle autorité je fais tout ça.


Je m’aventurais en terrain très dangereux, sur une pente glissante. Bazil contint une indignation légitime. Assuré, il se transforma en adulte pour m’intimider. Je dois admettre qu’il était plutôt séduisant. Il tendit une main dans laquelle apparut un parchemin jauni.


— Voici la liste de ceux qui doivent partir.


Il me la présenta. Méfiante, je regardai ce bout de papier détestable d’un œil mauvais. Une série de noms y était inscrite à l’encre argentée. L’écriture fluide coulait comme de l’eau. Mon regard perçant tomba sur le seul nom que je ne pouvais concevoir sur une liste de la Mort. Compatissant mais ferme, Bazil déclara :


— Le nom de Qumoqums est sur la liste des départs. La Vie Elle-même l’a écrit. C’est comme ça. Accepte-le.


Soudain, je ressentis un profond découragement. Bazil disait vrai. Je ne pouvais aller contre l’ordre préétabli par la Vie. Revenant à la raison, je secouai humblement la tête. Soulagé, Bazil me sourit. Je lui rendis son sourire… avant de lui envoyer un beau crochet droit à la figure. Le pauvre Bazil s’effondra entre deux lits. Il reprit sa forme originelle d’enfant.


Mon cœur se serra. Je remerciai la Vie qu’il se soit changé en adulte. Je n’aurais pas eu la cruauté d’assommer un gosse.


— La Vie soit louée, les filles savent manipuler les garçons, dis-je, satisfaite.


Sans perdre un instant, j’arrachai la liste des mains de Bazil. À l’aide d’un feutre indélébile, je rayai le nom de Qumoqums. C’était un crime, un blasphème, un sacrilège perpétré contre la Vie. Je le savais. Mais renoncer maintenant aurait été pire qu’infamant. La Vie comprendrait sûrement. Et si Elle n’approuvait pas ma tentative, j’échouerais la tête haute.


Tremblante, je me remis en position de prière quand, brusquement, cinq enfants anges déferlèrent dans l’infirmerie. L’air querelleur, ils me faisaient face. Des anges de la Mort, encore ces maudits lardons ! soupirai-je intérieurement.


— Azraël t’ordonne de stopper net ton opération criminelle, me dit l’un des anges arrivants.


— Votre roi peut aller se faire pendre ailleurs, répliquai-je, cinglante.


Sans leur prêter plus d’attention, je commençai à réciter la formule interdite. Fou de rage, l’un des gosses se jeta sur moi. Je fus stupéfaite de la violence de cette attaque. Les passeurs étaient de redoutables combattants, disait-on, surtout lorsqu’on menaçait leur vocation.


Je me relevai d’un saut agile. Je ne souhaitais pas me battre contre des enfants. Mais si ces sales gosses voulaient la bagarre, ils seraient servis !


Avec adresse, je parais leurs agressions. J’avais beau adorer la médecine et sauver des vies, je ne me laissais pas faire.


Vive et habile j’enchaînais les arts martiaux vus en cours de combats. Tout y passait : karaté, judo, aïkido, boxe, kung-fu, self défense, etc. Sans vouloir me vanter, je pensais être une guerrière à la hauteur. Pourtant, mes cinq agresseurs redoublaient de hargne. Ils étaient doués, ces petits monstres, et sacrément rapides ! Ils bougeaient si vite que je les voyais à peine.


L’un d’eux utilisa toute l’énergie dont il était capable pour m’envoyer un lit en pleine tête. Horrifiée, je me baissai à temps et le meuble passa au-dessus de moi. Il s’écrasa avec fracas contre un mur somptueux de l’infirmerie transformée en champ de bataille.


— Vous êtes dingues, ma parole ! glapis-je, les yeux exorbités.


— C’est toi qui es folle de vouloir ramener les morts à la vie ! riposta un des passeurs en me bondissant dessus pour m’envoyer trois coups de poing au visage.


La brutalité de cette agression fut si terrible que je vacillai. Rendue furieuse, je redoublai d’ardeur. Plus de pitié. Tout vola autour de nous. Cela était dû au vent que nos attaques très violentes produisaient. J’avais d’ailleurs quelques difficultés à rester debout. Je fis un saut périlleux et me retrouvai sur le bord en bois d’un des lits. D’un mouvement ferme de mes jambes, je leur rendis la pareille et le lit vola à travers l’infirmerie. Deux des passeurs, de leurs petits bras d’acier, l’attrapèrent au vol et me le retournèrent aimablement. Je l’évitai d’une jolie pirouette aérienne.


— Assez rigolé, murmura un des cinq enragés. Attrapez-la !


Avant de comprendre, je me retrouvai entre les mains de fer des passeurs. Ces sales gosses étaient décidément très forts. Ils me maintenaient fermement, à moitié couchée sur un lit. Celui qui me tenait le bras droit me dit avec un sérieux d’adulte :


— Nous ne désirons pas te faire de mal. Renonce à cette résurrection, Midéwiwine.


— Ne rêvez pas.


Je hurlai de douleur. Le passeur venait de me déboîter l’épaule. Il était en train de me torturer. D’un geste sec, il me remit l’épaule en place, ce qui ne fut pas non plus une partie de plaisir.


— Le roi Azraël nous a dit d’utiliser tous les moyens pour t’arrêter, me chuchota le passeur, les yeux brillants de promesses cruelles. Épargne-toi des souffrances inutiles.


Mon regard haineux était plus éloquent que toutes les insultes du monde. Ils comprirent que je ne céderais pas. Désolé, le passeur tortionnaire me déboîta à nouveau l’épaule. Des larmes jaillirent de mes yeux et la nausée me noua l’estomac. Mon cri ébranla l’infirmerie.


— Saleté de garçon ! braillai-je. Sois maudit, toi et tous ceux de ton sexe !


Le bourreau enfant s’amusa à me remettre l’épaule en place puis à la déboîter à nouveau des dizaines de fois. Je lâchais des plaintes déchirantes, vouant tout le Premier Ciel aux abîmes.


— Nom d’un chien, tu es vraiment butée ! s’exclama le tortionnaire. Mais cesse donc, espèce d’idiote ! Tu ne comprends pas qu’on fait ça pour toi ? On te torture pour ne pas avoir à te tuer !


Entre mes larmes, je suppliais la Vie de me venir en aide. Je savais bien qu’ils étaient capables de mettre fin à mes jours. Le parfait reflet de leur roi Azraël : durs et impitoyables.


Navré, le tortionnaire fit un signe à ses quatre complices qui me tenaient fermement. Je sentis une effroyable pression enserrer ma gorge. Ils allaient m’étrangler avec un drap !


— Renonce, Midéwiwine ! Choisis de vivre ! supplia le passeur déboîteur d’épaule.


J’étouffais. L’air ne parvenait plus à mes poumons. Paniquée, je m’agitais tel un poisson hors de l’eau. Et Morphée et Xontilus qui roupillaient depuis tout ce temps ! « Quelle bêtise de les avoir plongés dans ce sommeil artificiel, pensai-je, amère. Ils m’auraient été utiles, finalement ». En désespoir de cause, j’ouvris la bouche et murmurai péniblement :


— Ertaz… Quaubui…


— Arrête. Ne nous oblige pas à aller jusqu’au bout, implora une passeuse qui m’étranglait. Je ne veux pas te tuer.


— Ouitbj… Ertcjpoi…


— Sois raisonnable, Midéwiwine, grogna le dernier passeur.


— Qumoqums…


Tout en me conjurant d’abandonner mon projet, ces fous furieux serraient plus fort. Je vécus les pires secondes de mon existence. Mon cou me faisait atrocement souffrir. Ma langue commençait à sortir et à pendouiller sur le côté. J’allais mourir, je le sentais. Mes forces déclinaient. Mais je devais terminer ce que j’avais commencé, sinon j’aurais vécu cet enfer pour rien.


— Xuitherd… juion…


Ils serrèrent plus fort. Comment diable ce drap pouvait-il résister à une telle pression ? J’aurais préféré qu’il se déchire, à vrai dire.


— Azathui… morturi…


Mes yeux se révulsèrent. Mon visage vira au bleu. Non, je devais rester consciente ! Un dernier effort, un seul. Du bout des lèvres, je lâchai :


— Thanatosa.


Arborant un sourire victorieux, je me sentis partir. Je basculai. Soudain, je me rendis compte que la mort ne faisait pas partie du programme de ma journée. J’étais juste retombée sur le lit, épuisée, traumatisée, mais satisfaite. Je respirai aussi puissamment que possible. Comme l’air était délicieux !


Les cinq enfants criminels m’avaient délaissée. Je ne m’en plaignais pas. Ils tournaient autour du nouveau corps de Qumoqums comme des vautours.


— Vous croyez que ça a marché ? demanda l’un des passeurs à ses complices.


— Ça m’étonnerait. Ce n’est qu’une apprentie, après tout.


Mon sourire mourut. Telle une pierre, mon cœur tomba dans ma poitrine.


Ils étaient là, à discuter de mon échec, quand une épouvantable explosion se produisit au-dessus du corps. Les cinq passeurs furent anéantis par l’onde de choc. Je n’eus la vie sauve que grâce à un lit qui fut projeté en l’air devant moi. Il me protégea du souffle abominable et des débris volant en tous sens. Puis tout s’apaisa.


Vacillante, je sus d’emblée que mes cinq tortionnaires étaient morts, désintégrés. J’en fus heureuse. C’est horrible à dire, mais je me réjouissais de la disparition de mes bourreaux. Pire : j’espérais qu’ils avaient souffert autant que moi.


Horrifiée, je me précipitai sur Morphée, Xontilus et Bazil. Ouf ! Ils avaient survécu. Xontilus avait même pris Morphée dans ses bras et le serrait tel un doudou en marmonnant. Il rêvait probablement. J’eus un sourire en pensant qu’il s’agissait tout de même de notre professeur de combat et de l’ex-roi du Troisième Ciel.


— Dommage que vous ne m’ayez pas vue à l’œuvre, Xontilus, soupirai-je. Vous auriez été fier de moi, fier des filles.


L’opération de résurrection s’achevait enfin. Stupéfaite, je me rendis compte qu’elle avait duré trois jours. Trois jours pendant lesquels je n’avais ni dormi, ni mangé, ni bu.


Mes pauvres lèvres étaient craquelées et ma langue gonflée par le manque d’eau. Mon ventre criait famine. Mes yeux se faisaient plus lourds que des enclumes. J’avais le visage couvert de sang, de glaise, de peinture et de bleus. Mes cheveux noirs, mouillés de transpiration, sentaient mauvais. Malgré cela, je n’avais pas pris une minute de repos. Alors que tout le monde dormait autour de moi, j’avais résisté à une fatigue oppressante.


J’étais tellement épuisée que je peinais à réfléchir. Brusquement, en posant mes yeux sur Qumoqums, j’eus un sursaut d’horreur. En bois. Il était en bois ! À mi-chemin entre la crise de folie et le désespoir, je le tâtai. J’avais pourtant utilisé de la glaise, exclusivement de la glaise.


— Comment est-ce possible ? Où est l’erreur ?


Des larmes de rage roulèrent sur mes joues. Hystérique, je me levai fougueusement et hurlai de toutes mes forces. Ayant besoin de me défouler, je me jetai sur le premier lit encore intact et le bourrai de coups de poings. Je mordis férocement l’oreiller avant de l’éventrer.


Lorsque les plumes retombèrent à terre, je me sentis plus calme. Je ne me reprochais rien puisque j’avais tout essayé, y compris enduré la torture des passeurs.


La Vie avait refusé cette résurrection. Abandonnant la partie, je murmurai avec l’amertume de la défaite et la soumission due à la Toute-Puissance :


— Je capitule. Vous avez gagné. Que Votre volonté soit faite.


Un faible soupir attira mon attention. À nouveau, je crus délirer. Le pantin respirait. Qumoqums revivait. Je n’avais pas échoué. Sautant du lit, je me précipitai sur lui. Il dormait, inconscient de ce qui venait de lui arriver. Je posai une main sur son front de bois. Je ne l’explique pas, mais je vis le rêve qu’il faisait.


C’était un merveilleux songe, plein d’espoir : huit anges prosternés autour du Trône de la Vie, à jamais fidèles. Qumoqums rêvait sûrement du futur de l’Élite des Lumières. Ce trop beau rêve se transforma en cauchemar. Le ciel bleu azur vira subitement au rouge feu. Tout ce qu’avait bâti l’Élite tombait en ruines. Effrayée, je sursautai en rouvrant les yeux. Qumoqums s’agitait sans parvenir à se réveiller. Il voulait fuir cette vision. Doucement, je lui posai un doigt sur les lèvres. Cela parut l’apaiser. Il se retourna sur le côté et ronfla doucement.


— Les fantasmes des garçons, bougonnai-je, écœurée.


Toutefois, j’étais inquiète. Je n’avais pas besoin de Morphée, le dieu des rêves, pour savoir que ce cauchemar n’annonçait rien de bon. Puis, je haussai les épaules. Ce n’était qu’un rêve.


La dernière étape de l’opération consistait à réveiller le Sublime. Je rangeai ma mallette de l’Existence dans ma cachette, sous le plancher. Puis, je sortis de nulle part un réveille-matin hyper puissant. La sonnerie fut si stridente que l’immense château vibra violemment. Les millions d’habitants émergèrent brutalement du sommeil. Le redoutable Xontilus se retourna sur son lit en grommelant :


— Encore cinq minutes, maman…


Couché en chien de fusil, il se mit à sucer son pouce. Exténuée, je ne tenais pas à affronter sa colère ni celle de Morphée, encore moins celle de Bazil.


En grande hâte, je griffonnai quelques mots et déposai le papier près de Xontilus qui bavait un peu. Enfin, j’enjambai le corps en bois de mon patient roux encore dans les vapes. Je fonçai vers la sortie de l’infirmerie. Sur le pas de la porte, je me retournai une dernière fois et regardai mon patient allongé. Tout émue, je lui chuchotai de loin :


— Lève-toi et marche.


Comme s’il avait entendu, Qumoqums se réveilla. De peur d’être découverte, je pris la fuite. Ma tête me tournait. Après trois jours de veille, j’avais vraiment besoin de dormir moi-même. Avec difficulté, je me rendis au dortoir du Premier Ciel. Sur mon trajet, j’assistai au réveil de milliers d’anges qui s’étaient assoupis dans les couloirs. Je fus heureuse et soulagée de fermer les yeux, non sans avoir auparavant bu abondamment.


Bazil émergea à son tour, encore sous le choc. Il posa une main sur sa tête endolorie :


— La sale petite peste ! fulmina le passeur en examinant sa liste raturée. Le roi Azraël va piquer une de ces crises dont il a le secret et, bien sûr, ça va retomber sur moi.


Gémissant, il claqua des doigts et disparut dans une lumière rouge scintillante.


Qumoqums, somnolent, mit plusieurs minutes à reprendre ses esprits. Lorsqu’il s’aperçut enfin de son nouvel état, il poussa un hurlement si aigu que Morphée et Xontilus sortirent totalement de leur léthargie. Encore tout ensommeillé, Xontilus crut à une attaque et cria :


— Aux armes !


Le professeur des combats avait bondi sur ses pieds. Il lut mon mot : « J’ai respecté ma part du marché. Respectez la vôtre, maintenant. ». Xontilus releva la tête et vit Qumoqums de dos. Ce dernier, perdu, se palpait désespérément.


— Qumoqums ? risqua Xontilus, démonté.


L’ange roux se retourna lentement, les yeux exorbités. Morphée et Xontilus ouvrirent de grandes bouches. Assia et Jabr firent irruption juste à cet instant. Ils se figèrent. Qumoqums touchait son visage, ses bras, ses jambes. Tout était en bois.


— Euh… Est-ce le tas de paillettes du début ? bégaya Assia, livide.


— À première vue, affirma Morphée en se pinçant. Je suis le dieu des rêves, mais je n’ai jamais rien vu de tel. C’est complètement dingue.


Les deux médecins se jetèrent sur le pantin. Ils le questionnèrent durant des heures. À la surprise générale, il s’agissait bien de Qumoqums, l’étudiant tué en cours de combats. Tout était Qumoqums : les souvenirs, le caractère, l’âme. La matière seule changeait.


— Elle a réussi, s’émerveilla Xontilus. C’est incroyable. Comment te sens-tu, Qumoqums ?


Le pantin lui lança un regard aussi désemparé que furibond. Face à cette accusa­tion muette, Xontilus baissa les yeux, comme un enfant pris en faute. Voyant ses remords, Qumoqums, toujours débordant de compassion, chercha à le réconforter :


— Ce n’est pas si grave. Je vais finir par m’y habituer…


Aussitôt, son nez en bois s’allongea de quinze centimètres. Xontilus lui posa une main sur l’épaule et déclara :


— Tu n’as jamais su mentir, mon garçon. Maintenant, ce sera encore pire.


Qumoqums, à pas hésitants, sortit de l’infirmerie. Les premiers anges qui le croisèrent crurent évidemment à une farce. Comme Qumoqums aurait aimé que ce soits le cas !


C’était le matin. Il parvint donc à la cantine après avoir stupéfié tous ceux qu’il trouva sur sa route. Un vrai sourire illumina son visage lorsqu’il vit Yinyang et Gheb, assis à une table, en train de déguster leur petit déjeuner. Il les rejoignit. Gheb le contempla si longtemps que Qumoqums crut l’avoir transformé en statue. Yinyang, très calme, s’adressa à lui :


— Tu veux des céréales, Qumy-Carotte ? Tiens ! Il y a quelque chose de changé en toi… Les cheveux, peut-être.


Comiquement, elle feignit de chercher l’anomalie. Gheb finit par demander des explications. Fleurfané et Iklil, les deux camarades de Qumoqums, les rejoignirent, ce qui le soulagea. En effet, il ne savait pas comment révéler la responsabilité de Xontilus sans que Yinyang devienne folle de rage. Fleurfané lança un regard destructeur à Yinyang.


— J’ai l’impression que tu m’aimes bien, Fleurfané, ironisa la jeune guerrière en mordant dans un croissant saupoudré de sucre doré. Tu crois peut-être que c’est moi qui lui ai fait ça ? Eh bien, non. Pour une fois, je suis innocente.


Mais Fleurfané ne prêtait déjà plus attention à Yinyang. Elle ne se souciait que de son Qumoqums. Sans retenue, elle se jeta presque sur lui. Gêné, le pantin la repoussa doucement.


Yinyang le fixait intensément, bien qu’elle reste silencieuse. Pensant qu’elle découvrirait la vérité tôt ou tard, Qumoqums raconta tout. Si Gheb poussa une exclamation indignée, ce fut pire avec Yinyang. Cette dernière, dont le sang-froid était apparemment à toute épreuve, n’eut pas le moindre accès de colère. Posée, elle avala un liquide multicolore chaud. Son silence glaça les deux passeurs apprentis plus encore que la plus terrible des colères.


Fleurfané, aveuglée par sa jalousie, ne comprit pas immédiatement la position dans laquelle sa rivale se trouvait. Méchamment, elle attaqua Yinyang :


— Et alors, tu ne dis rien ? Oh, mais bien sûr : tout ce que Xontilus fait est très bien. Si ce fou tuait mille élèves, ce serait parfait puisque c’est Xon…


— Mets-la en sourdine, Fleurfané, la coupa sèchement Yinyang avant de demander à Qumoqums : Pourquoi tu n’as pas fui quand le soleil est arrivé sur toi ?


Gheb la regarda de travers.


— Parce que je ne voulais pas entrer dans le jeu de Xontilus, répondit le pantin. Tu ne peux pas comprendre, toi, la princesse des armées célestes. La lutte est ta nature, pas la mienne.


Gheb lui affirma qu’il n’était pas le seul à mépriser la brutalité. Mais il insista tout de même sur le fait qu’un ange devait savoir se défendre. C’est ce que Qumoqums ne saisissait pas. L’Univers avait toujours été en paix. La Lumière n’avait jamais cessé et ne cesserait jamais de luire, alors pourquoi se battre ?


— Tu oublies la Terreur de l’Origon et le massacre des bébés anges, rappela Yinyang. Nous avons été soustraits à ce drame uniquement grâce au combat qu’ont livré nos sauveurs. Ils se sont battus bec et ongles. Je parie même qu’ils ont tué des radicaux pour nous défendre. Avoir quelques notions de combats est utile, ça peut sauver des vies. C’est toi-même qui m’as dit qu’on ne pourrait pas vaincre la Révolte par de belles paroles. Et détrompe-toi, Qumoqums. Je n’aime pas la violence. Elle est toujours stérile. Elle n’apporte rien de créatif. Elle ne fait pas partie des œuvres de la Vie. Si je me bats, c’est pour protéger l’Élite des Lumières et les innocents qui ne peuvent pas se bagarrer eux-mêmes.


Qumoqums avait une âme pacifique à l’extrême, contrairement à Yinyang qui vivait sur l’autre rive. Pour elle, l’existence se résumait souvent en une phrase simple : tuer ou être tué.


Yinyang, bien évidemment, préférait tuer plutôt que d’être rayée de la carte. Quant au bienfaisant Qumoqums, il préférait nettement subir l’injustice plutôt que de la commettre. N’ayant pas d’avis sur le sujet et pour détendre l’atmosphère, Gheb mit fin au débat en revenant à la résurrection :


— Et tu n’as aucune idée sur ce qui aurait pu provoquer ton retour parmi les vivants ? Nous, nous avons tous dormi pendant trois jours. Tout est lié. Quelqu’un t’a ressuscité, Qumoqums, mais qui ? Sûrement un ange très puissant, ou plutôt un djinn. Peut-être même la Vie ?


— Non, le contredit Yinyang. La Toute-Puissance a d’autres chats à fouetter. Et ce n’est pas Son genre de ramener les morts à la vie. Ça fait désordre.


— En tout cas, celui ou celle qui a réalisé ce miracle ne peut être qu’un membre de l’Élite, déduisit Gheb. Alors…


Les deux autres attendirent la suite. Gheb, à leur grande surprise, grimpa sur la table. Très délicat, il mit ses pieds dans les plats et renversa les trois plateaux. Le tout s’écrasa au sol avec un immense bruit. Bien campé, Gheb réclama le silence dans la cantine :


— Élèves de l’Académie ! clama-t-il. Comme vous le savez, je suis le messager de la Vie. Elle m’a demandé de vous dire qu’une créature mystérieuse se baladait dans le Sublime. Ce monstre a le pouvoir de faire revivre les morts… En attendant de faire venir la dératisation, soyez prudents. Si vous tombez dessus ou si c’est la créature qui vous tombe dessus, soyez relaxes. Restez cool, comme si vous vouliez draguer une fille ou un garçon.


Qumoqums faillit s’étrangler avec le fruit miroitant qu’il mangeait. Yinyang, crispée, força le messager à redescendre de la table. Autour d’eux, les anges novices avaient changé de visages.


— Ça s’appelle un canular, les copains, chuchota Gheb, très content de lui-même.


Qumoqums lui demanda pourquoi il n’avait tout simplement pas dit qu’ils cherchaient l’identité de celui ou celle qui l’avait ramené du monde des morts. Indigné, Gheb répliqua que cela n’aurait pas été aussi drôle. En effet, des centaines d’élèves tremblaient de frayeur. Seuls Iklil et Fleurfané gardaient la tête froide.


Gheb, amusé, paria même que les cours seraient bientôt annulés. Moins hilare, Yinyang l’avertit que s’il se faisait prendre, il aurait de gros ennuis et eux aussi.


Profitant de ce moment de chaos, Fleurfané, perfide, chuchota à Yinyang :


— Ton Xontilus a fait du mal à Qumoqums parce qu’il le croit faible. Il re­commencera jusqu’à ce que Qumoqums ne puisse plus se relever. Tu vas laisser Xontilus s’en tirer comme ça ?


Tranquillement, Yinyang se leva de table et traversa le réfectoire rempli d’élèves terrorisés. Pâle, Qumoqums la suivit, entraînant Gheb, Iklil et Fleurfané. Il savait ce qu’elle projetait.


D’un pas serein et assuré, Yinyang marchait dans les couloirs colorés et lumineux. Son calme était impressionnant, glacial. Si elle avait déboulé telle une furie animée par la rage, on aurait pu l’apaiser. En l’occurrence, elle se maîtrisait, parfaitement lucide. Sa détermination ne connaîtrait pas de barrière. Angoissés, Qumoqums et Gheb l’encadraient. Fleurfané et Iklil marchaient en retrait. Fleurfané réprimait mal un sourire de contentement.


— Yinyang, ne te fâche pas, implora Qumoqums. Le Sénat n’acceptera jamais qu’une élève agresse un prof ! Tu seras renvoyée de l’Académie. Oublie ça. J’ai pardonné à Xontilus.


Toujours aussi calme, elle lui posa une main sur sa joue gauche en bois. Tout avait été recréé en Qumoqums, jusqu’à la cicatrice qu’elle lui avait laissée. Yinyang sourit au pantin :


— Tu es trop bon, Qumoqums, ou trop faible. Je vais régler cette affaire à ma manière, la seule que je connaisse.


Elle se remit en route. Gheb frissonna :


— Tu veux flanquer une raclée à Xontilus ? Mais il est prof de combats, et il a été le roi des armées célestes. Je crains fort qu’il ait une certaine expérience de la bagarre.


— Et tu aimes beaucoup Xontilus, ajouta Qumoqums. Ne te bats pas contre un ami, Yinyang.


À ce dernier argument, Yinyang eut un pincement au cœur. Oui, elle appréciait Xontilus, énormément. Voilà pourquoi ce qu’il avait fait était d’autant plus terrible pour elle.


Qumoqums voulut la retenir, mais elle se dégagea. Cherchant sans doute à les distancer, elle pressa le rythme. Aux vestiaires, elle abandonna sa tunique blanche aux motifs dorés et argentés pour enfiler une tenue de combat.


Arrivée aux portes du gymnase, elle fit halte au seuil. Xontilus, de dos, était assis à sa table de travail, face à l’immensité de la salle lumineuse aux couleurs vives. Il semblait méditer.


En silence, Yinyang sortit un poignard de son sac en bandoulière. Les quatre autres blêmirent, les jambes chancelantes. Menaçante, Yinyang s’avança sur la pointe des pieds. Elle plaqua la lame du poignard sur le cou musclé du professeur. Contre toute attente, Xontilus ne tressaillit pas. Posément, il se tourna lentement.


— Bonjour, Yinyang, la salua-t-il de son fameux sourire enfantin, irrésistible. Je t’attendais. Oser menacer un professeur avec une arme, te rends-tu compte ?


— Oser tuer un élève, vous rendez-vous compte ? répliqua Yinyang.


Xontilus sentait la lame froide du poignard caresser son menton, puis sa gorge. Il passa un doigt connaisseur dessus et, admiratif, déclara :


— Impressionnant. On dirait un vrai.


Effarés, Gheb et Qumoqums éclatèrent d’un rire soulagé. Yinyang avait semé la terreur à l’Académie avec un bout de plastique. Rassuré, Qumoqums respira plus facilement. De plus en plus énervée, Yinyang jeta hargneusement le poignard dont la lame se tordit sous l’effet du choc.


— Un jour, vous m’avez fait la morale parce que je m’écartais du droit chemin, fit Yinyang à Xontilus. Je pourrais bien recommencer si on s’en prend lâchement à mes amis.


Les yeux en amande de Xontilus se voilèrent. Si pétillants à l’ordinaire, ils exprimaient désormais les regrets et la honte. Le professeur regarda Qumoqums. L’ange roux avait changé de nature, mais il était bien vivant. Un vrai miracle.


— Heureusement pour vous, rugit Yinyang. Mais regardez-le ! Est-il revenu normal du monde des morts ? Vous ne trouvez pas qu’il y a quelque chose qui cloche ?


— Son esprit et son âme sont revenus parmi nous, s’interposa Iklil. C’est l’essentiel. Laisse tomber, Yinyang.


— Je t’assure que cet état me convient, affirma Qumoqums.


Immédiatement, son nez s’allongea. Honteux, il tenta de dissimuler son mensonge flagrant. Yinyang se tourna vers Xontilus. Ce dernier s’excusa auprès de Qumoqums. Il lui demanda pardon, en expliquant qu’il voulait juste le mettre à l’épreuve, l’obliger à se défendre.


— Je sais que vous ne me vouliez pas de mal, dit le pantin. Je vous pardonne de tout cœur.


— Moi, pas ! s’exclama Yinyang, exaspérée par la bonté insupportable de son ami roux. Levez-vous, monsieur. On va bien voir si, moi, je me laisse faire.


— Tu es folle, intervint Gheb, paniqué. Il va te réduire en bouillie.


Sereine, Yinyang s’avança vers le messager de la Vie et lui administra une paire de gifles retentissante. À la première claque, Gheb avait chancelé d’un côté. Pour rétablir son équilibre, Yinyang l’avait frappé violemment sur l’autre joue.


Voilà ! Si elle mourait, elle se serait vengée de son manque de confiance en ses capacités. Iklil et Qumoqums reculèrent. Fleurfané, elle, retint un éclat de rire. Yinyang, par ce comportement brutal et injuste, allait bientôt se mettre à dos ses nouveaux amis.


Les joues brûlantes, Gheb manqua s’évanouir sous la douleur. Afin de reprendre ses esprits, il secoua sa tête vivement. Ébahi, Gheb dut admettre que Yinyang débordait d’énergie. La puissance de ces deux gifles lui avait presque arraché la tête.


— Me sous-estimer n’est pas la meilleure chose à faire, mon cher Gheb, le prévint Yinyang.


— Je voulais juste t’aider, mais si tu tiens vraiment à te suicider, vas-y, lui répondit Gheb d’un ton amer. Espèce d’idiote ! Nous, on t’aime. On ne veut pas te perdre.


— Eux, ce sont de vrais amis, commenta Xontilus qui s’était placé au centre du gymnase. Je vois avec plaisir que tu as suivi mes conseils, Yinyang. Tu as trouvé des amis sincères, prêts à tout pour te protéger malgré ton sale caractère. C’est un trésor rare et inestimable. Aime-les comme ils t’aiment. Ils seront ta force.


Cette remarque acheva d’irriter Yinyang. En un beau triple saut périlleux arrière, elle fit face au professeur. Le duel commençait.


— La petite sotte, geignit Gheb. S’il Vous plaît, la Vie, protégez Yinyang. Laissez-la-nous.


Fleurfané faisait une prière mentale toute différente : « Votre Suprématie, éliminez Yinyang du jeu. Faites qu’elle ne survive pas à ce duel. Je Vous en supplie, abandonnez-la. De toute façon, Yinyang ne Vous apportera jamais rien de bon. »


Qumoqums, aux côtés de Gheb, se tordait d’angoisse. Il se sentait responsable de cette folie.


Yinyang, elle, était détendue, prête à la lutte contre son maître d’armes.


— Venge Qumoqums, meugla Fleurfané. Sois impitoyable, Yinyang.


— Retiens ta langue de vipère, sale sorcière ! s’exclama Gheb, plaquant une main sur sa bouche.


Fleurfané lui mordit très fort la main. Le messager de la Vie poussa un hurlement aigu. Sa paume garda longtemps la marque des dents de Fleurfané.


Comprenant que Xontilus ne déclencherait jamais les hostilités, Yinyang s’en chargea. Avec vigueur, elle voulut le frapper au visage. Mais il para bien évidemment les coups qu’elle réussit à lui envoyer en l’espace de trois secondes. Frustrée, Yinyang mit en pratique tout ce qu’elle avait appris : sauts périlleux, saltos, roues, rondades, pirouettes de côté, coups de poing et de pied, karaté, kung-fu, judo, etc.


Contre un autre adversaire, Yinyang aurait sûrement fait des étincelles. Encore novice, elle impressionnait déjà ses camardes. On pouvait sentir le formidable Soldat qu’elle deviendrait plus tard.


À l’aide d’un seul bras, Xontilus parait tout. Yinyang ne parvenait jamais à le déstabiliser ni même à le toucher. Xontilus fit semblant de bâiller, ce qui n’apaisa pas le moins du monde son élève.


Yinyang se catapulta vers Xontilus qui l’esquiva gracieusement, à la manière des toréadors. La pauvre jeune fille, entraînée par son élan, alla valdinguer, tête la première, dans la réserve d’armes. Elle en ressortit, une épée à la main et le torse recouvert d’une cuirasse dorée.


Son épée avait un aspect noble. La lame, fine et légère, étincelait. Yinyang exécuta une belle chorégraphie mettant en valeur cette épée magnifique. Enfin, elle fonça sur Xontilus qui bougea extrêmement vite, évitant tous les coups. Plusieurs fois, la lame heurta le sol dans un bruit froid et métallique. Devant cette humiliante passivité de Xontilus, Yinyang explosa :


— Lâche ! Battez-vous contre quelqu’un qui accepte le combat ! Moi, je peux me défendre !


— Euh, à mon avis, Yinyang, il vaut mieux pour toi qu’il reste inactif, lui répondit Gheb, le souffle coupé par l’angoisse.


Qumoqums approuva vivement de la tête. Blessée par le manque de confiance de ses amis, Yinyang redoubla de véhémence.


— Là, tu fais n’importe quoi, lui reprocha soudainement Xontilus. Tu es tellement déconcentrée que je pourrais te tuer mille fois. La rage t’empêche de réfléchir. Arrête de t’agiter ainsi. On dirait une puce qui aurait pris un excitant. Tu laisses la colère t’aveugler. C’est une erreur de débutant, fatale pour tout bon soldat qui se respecte. Calme-toi, Yinyang. Garde le contrôle.


Il dégaina à son tour. L’épée de Xontilus se nommait Al-Battar. Elle était longue et légère. De petits rubis décoraient le pommeau doré. La lame, chatoyante et tranchante, portait une inscription : « Épée des rois des armées célestes ». Quelle arme splendide !


Deux petits yeux apparurent sur la lame. Encore endormis, ils s’ouvrirent péniblement.


— Hein ? Quoi ? bredouilla l’épée vivante. Il y a du grabuge ? On nous cherche des noises ?


— En quelque sorte, répondit son maître. Mais vas-y doucement, Al-Battar. N’utilise pas tes pouvoirs. Je préfère même que tu te rendormes, si ça ne te dérange pas.


— Aucun problème, ronfla l’épée qui replongeait déjà dans le sommeil.


Yinyang sourit. Enfin, le duel pouvait commencer.


— Bon, va réserver un lit à l’infirmerie, chuchota Gheb à un Iklil livide.


Fleurfané, enthousiaste, devait se maîtriser. Elle mourait d’envie d’encourager Xontilus. Qu’il découpe Yinyang en rondelles, et bon débarras !


Décidée, quant à elle, à leur prouver sa valeur au combat, Yinyang suivit les consignes du professeur. Elle se détendit, respira lentement et vida son esprit de toute colère.


C’est alors qu’un duel éblouissant débuta. Rapides, précis, les deux escrimeurs s’envoyaient des coups renversants. Gheb et Qumoqums se rongeaient les ongles.


Finalement, la Yinyang très concentrée se battait admirablement bien. Xontilus avait la sagesse de se retenir. Il ne mettait qu’un minimum d’énergie dans cette bataille inégale. Subitement, l’ange soldat s’envola. Qumoqums, Gheb et Fleurfané poussèrent des cris de stupeur. Voler sans ailes ! Comment cela était-il possible ? Yinyang se remit vite de sa surprise :


— Ce n’est pas juste ! s’écria-t-elle, furibonde. Vous vous croyez malin avec vos pouvoirs magiques de djinns à deux balles ? Redescendez ! Tricheur !


Elle sautait, tentant vainement d’attraper le professeur. Ce dernier semblait l’attendre. Yinyang sentit une sorte de vague l’engloutir. Débordant de fureur, elle envoya plusieurs coups à Xontilus qui eut juste le temps de réagir. Les lames s’entrechoquaient en une musique insolite et violente.


La bouche grande ouverte, Gheb, Qumoqums, Fleurfané et Iklil assistaient à cette lutte aérienne, au point d’en attraper un torticolis. Ils admiraient l’étonnante agilité de Yinyang qui n’avait qu’un seul objectif en tête : punir Xontilus. En sueur, les muscles douloureux, elle continuait encore et toujours à attaquer, faisant des acrobaties spectaculaires. Sa volonté était stupéfiante.


Fourbue, Yinyang relâcha enfin son extrême concentration et retomba au sol. Elle était à bout de forces. Gheb et Qumoqums se précipitèrent pour l’aider à se relever. Ses jambes ayant cessé de lui obéir, elle s’appuya de tout son poids sur eux. Respirant fortement, Yinyang redressa le menton. Xontilus se posa au sol et rangea Al-Battar au fourreau. Il affichait un air ravi :


— Je suis fier de toi, Yinyang. Tu as bien vengé Qumoqums, sois en sûre.


La jeune fille, au prix d’un grand effort, sourit. Ce duel l’avait vidée de sa rancœur.


— Je t’ai involontairement déçue, Yinyang, termina Xontilus tristement. Maintenant, tu sais ce que ça fait de voir un être cher déraper. Pour me faire pardonner, je t’organise une belle surprise. À mon avis, tu vas aimer.


Fleurfané bouillonnait. Elle aurait bien écrasé la tête de Yinyang d’un coup de talon, comme l’on eût écrasé un serpent venimeux. Ne supportant pas de voir sa rivale victorieuse, Fleurfané se retira en tempêtant.


Avec respect, Xontilus posa son poing droit sur le cœur et inclina la tête devant Yinyang. L’étudiante voulut lui rendre son salut, mais elle s’écroula à ses pieds, les bras en croix :


— N’embêtez plus jamais mes amis, monsieur, articula-t-elle à plat ventre. Sinon, je finirai par être jalouse. La prochaine fois, je ne serai pas si clémente.


Levant les yeux au ciel, Gheb et Qumoqums lui enlevèrent sa cuirasse dorée et la firent sortir du gymnase, sous l’œil amusé mais fier de Xontilus.


Yinyang se sentait très faible. Elle aspirait à se reposer au dortoir du Premier Ciel. Un bon somme ne serait pas du luxe.


Arrivée au dortoir, elle s’effondra sur son lit. Gheb et Qumoqums l’observèrent quelques minutes.


Les deux anges novices s’interrogeaient sur le châtiment du Mounzir. Se pouvait-il que Yinyang fasse de terribles cauchemars quand elle semblait si paisible ? Le teint rose, Yinyang donnait l’air d’être libérée. Elle dormait… comme un ange.


À son réveil, la jeune guerrière en pleine forme s’étira.


— La Vie a été plutôt sympa, cette fois-ci, sourit-elle. J’ai juste rêvé que je me tenais sur le pont Mounzir, au-dessus du fleuve de lave. Deux braises, sous mes pieds, faisaient bouillir mon cerveau comme une marmite sur le feu. Ça va, j’ai connu bien pire.


Aucune once d’ironie ne venait ternir le ton de Yinyang. Elle était vraiment ravie d’avoir été relativement épargnée. Qumoqums ne parvint pas à sourire. Il déglutit avec peine. Gheb, enjoué, déboula dans le dortoir pour se précipiter sur elle.


— C’est trop cool, s’exclama le messager de la Vie. Tout le Sublime tremble. Depuis que j’ai annoncé que le château était hanté, les habitants sont pétrifiés.


— Tu devrais avoir honte, le rabroua sèchement Qumoqums. Tu as menti en prétendant que c’était un message de la Vie. C’est de l’abus de pouvoir.


— Oh, ne sois pas rabat-joie, Pinocchio, répliqua Gheb. C’est marrant.


— Quand le Sénat t’aura privé de ton autorité de messager, tu trouveras ça moins drôle, lui prédit Yinyang. Tu es bien placé pour savoir que les sénateurs n’ont aucun humour.


Elle quitta, avec eux, le gigantesque dortoir, réclamant plus d’informations. Ainsi, Yinyang apprit que l’Académie mourait de peur à l’idée de rencontrer le monstre capable de ressusciter les morts. Les cinq cent mille universitaires vivaient dans une angoisse poignante et permanente.


Le Sénat sacré, qu’en pensait-il ? Eh bien, la nouvelle ne lui était pas encore parvenue. À la seule pensée de ce que serait la réaction des mille sénateurs, Qumoqums se mordit la lèvre inférieure.


Tous les trois arpentaient les somptueux couloirs de l’Académie. Soudain, Qumoqums se tourna vers Yinyang. Il fronça les sourcils :


— Depuis quand sais-tu voler sans ailes ? C’était formidable.


Yinyang le contempla, ahurie. Elle ne comprenait pas la question.


— Qu’est-ce que tu racontes, rit-elle en passant devant plusieurs classes. Il est impossible pour les anges de voler sans ailes. Seuls les djinns réussissent ce genre de numéros.


— Xontilus l’a pourtant fait, et toi aussi, insista Gheb. Vous vous êtes combattus dans les airs pendant au moins un quart d’heure, à dix mètres du sol.


Yinyang les regarda bizarrement, inquiète pour leur santé mentale. Xontilus avait réussi à voler, oui, mais comment pouvaient-ils croire qu’elle en ait fait autant ? Voler sans ailes exigeait une grande capacité de concentration et de volonté. Deux qualités que les novices ne possédaient pas. Ils étaient trop jeunes, trop impétueux. Non, Gheb et Qumoqums avaient probablement rêvé. Mais, catégorique, le pantin Qumoqums secoua la tête. Elle s’était bien envolée pour livrer un extraordinaire duel aérien.


Persuadée qu’il se trompait ou qu’il plaisantait, Yinyang fixa le nez en bois du pantin. Celui-ci ne bougea pas d’un millimètre, preuve qu’il disait vrai.


Yinyang pâlit. Son souffle se bloqua. Si les autres élèves apprenaient cela, ils seraient tellement époustouflés qu’ils la vénéreraient comme la Vie Elle-même.


— N’en parlez à personne, leur ordonna Yinyang. Jurez-le.


Perplexes qu’elle veuille garder cette prouesse secrète, ils jurèrent le silence.


— Gheb, soupira Yinyang, décroise tes doigts.


Grognant, le messager de la Vie décroisa ses doigts derrière son dos et prêta serment une seconde fois. Satisfaite, Yinyang serra Qumoqums contre elle. Le pantin en fut très troublé. Il rougit jusqu’à la racine de ses cheveux roux. Son bois avait la même teinte que sa tunique. Au bout d’un moment, Yinyang le relâcha. Elle avait failli perdre un ami très cher. S’il n’était pas revenu d’entre les morts, seule la Vie sait ce que Yinyang serait devenue…


— Allez, venez, les amoureux, se moqua gentiment Gheb. Allons voir si mon canular fait toujours autant d’effet.


 


Les jours suivants divertirent grandement Gheb. C’est fou ce que les gens pouvaient gober quand on parlait au nom de la Vie ! Yinyang et Qumoqums, eux, étaient perturbés. Comme Gheb l’avait parié, les cours avaient été annulés. On ne parlait plus que de cette fameuse créature aux pouvoirs fabuleux.


Les anges avaient tellement peur qu’ils dormaient les yeux grands ouverts, la lumière du buisson ardent portée au maximum de son intensité. Cette frayeur ne touchait pas seulement l’Académie. Tout le Sublime était atteint, jusqu’au Sénat. Les anges en avaient même perdu l’appétit. Gheb, très flatté, ne s’était pas attendu à ce que sa blague fasse tant de vagues.


Parallèlement, on s’intéressait beaucoup à Qumoqums depuis qu’il avait vaincu la mort grâce à la mystérieuse créature. Le pantin ange était bombardé de questions du genre « que ressentait-on en mourant ? Qu’y avait-il après la mort ? Comment voyait-il la vie, à présent ? »


À toutes ces questions indiscrètes, le pantin ange répondait inlassablement : « Laissez-moi tranquille. Pas de commentaires. » Il se refermait comme une huître chaque fois que l’on faisait allusion à sa résurrection. Gheb et Yinyang n’en parlèrent plus jamais après le fameux duel contre Xontilus. Ils avaient bien compris que, dorénavant, le cœur de Qumoqums détenait des secrets inviolables.


Un jour, Qumoqums, agacé par la farce de Gheb, se demanda pourquoi la Vie n’était pas encore intervenue. Elle ne devait pourtant pas apprécier le fait qu’un petit rigolo utilise Son nom pour inventer des bouffonneries.


Yinyang croqua à pleines dents une pomme juteuse. Elle parla la bouche pleine :


— Réveille-toi, Qumy-Carotte ! Déjà que le Machin n’intervient pas quand des bébés innocents se font massacrer… Il ne bougera pas un seul cil pour ces futilités. Et c’est le Libre Arbitre de Gheb. S’il a envie de délirer, c’est son problème. Mais il sera puni plus tard, et nous aussi puisqu’on n’a rien dit. On est ses complices. Tes amis Fleurfané et Iklil ne sont pas dupes. J’ai l’impression que si tu n’étais pas dans le coup, Fleurfané dénoncerait Gheb illico. Cette fille t’adore, Qumy-Carotte.


Rougissant, Qumoqums marmonna quelque chose qui pouvait ressembler à « J’aurais préféré que ce soit toi. ».


 


La situation empira. Le Sénat sacré pensa même faire évacuer le Sublime. Si la créature était dangereuse, mieux valait que sa nouvelle résidence soit vide. Mais les dirigeants du Sénat, Tempus et El Fédiya, jugèrent cette idée risible. Agacés, ils convoquèrent les cinq cent mille universitaires de l’Académie.


Dans l’immense salle de conférence, Fleurfané jubilait. Cet idiot de Gheb et cette chipie de Yinyang allaient enfin payer leur mensonge. À cette agréable pensée, elle faillit sauter de joie. Iklil, à ses côtés, assistait impuissant à la perversion de son amie. Fleurfané devenait plus mauvaise de jour en jour. Elle s’étranglait de jalousie et de haine. Ses sentiments, trop forts et non réciproques, qu’elle nourrissait envers Qumoqums, allaient inévitablement la détruire.


Mon travail de résurrection m’avait éprouvée, mais je commençais à me remettre. Mes lèvres, desséchées par la soif, redevenaient lisses à force de boire. Seulement, j’avais maigri et cela se remarquait. Affamée, j’avais dévoré la moitié des réserves de la cantine.


Une histoire selon laquelle une créature à trois têtes, monstrueuse et obèse, aurait ressuscité un élève, m’était parvenue aux oreilles. Froissée par ce portrait caricatural que l’on peignait de moi, je m’étais rendue à la convocation du Sénat avec la ferme intention de rétablir la vérité.


Au premier rang se trouvaient les adultes de l’Académie : les professeurs, les cuisiniers, les surveillants, les bibliothécaires, les médecins…


Enfreignant le règlement, je m’étais installée entre Jabr et Assia et ne cessais de les harceler :


— Midéwiwine, s’énerva Assia, tu ne devrais déjà pas être ici alors tais-toi, s’il te plaît.


— Je n’ai pas dit mon dernier mot, grognai-je. Vous allez voir. Dans moins d’une heure, vous me baiserez les pieds en implorant mon pardon. Mais comme je suis magnanime de nature, vous aurez l’honneur d’être mes sous-assistants.


— Tu es trop bonne, rit aimablement Jabr. Chut, mesdemoiselles. Ça commence.


Les dirigeants du Sénat, Tempus et El Fédiya, montèrent sur scène. Ils n’obtinrent le silence que grâce à El Fédiya qui hurla plus fort que les cinq cent mille élèves anges réunis.


— Bonjour, tout le monde, dit Tempus. Puisse la Vie vous éclairer. Certains en ont bien besoin…


Gheb pouffa et Yinyang le rappela à l’ordre d’un coup de coude. Tempus poursuivit :


— Une rumeur saugrenue circule selon laquelle une créature poilue et biscornue hanterait le Sublime. J’invite l’auteur de cette idiotie à se montrer sur-le-champ… De toute façon, je n’en connais qu’un capable d’une pareille ânerie. Que Gahalleb vienne ici toute de suite !


Le visage de Gheb prit une teinte verdâtre. Il tenta de se cacher sous son fauteuil, mais Yinyang le retint fermement par l’épaule. Inflexible, elle lui susurra qu’il devait assumer les conséquences de ses actes. Contraint, Gheb se leva lentement. Cinq cent mille élèves le fixaient, hargneux. Troublé, Gheb monta sur scène au ralenti. Tempus avait l’air déçu et en colère. Heureusement, El Fédiya se montra moins dure. Elle semblait même avoir envie de rire. Les farces de Gheb l’égayaient systématiquement.


— Euh… Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, tenta le messager novice.


Gheb osait encore plaisanter. Tempus se domina :


— Tu connais la procédure du Sénat, Gahalleb. Si tu balances tes complices, la sentence sera plus clémente.


— Vous essayez de me corrompre, s’indigna Gheb. C’est normal. Le Sénat est le lieu par excellence de la corruption et de la délation. Mais pour qui me prenez-vous ? Je ne suis pas une balance. Jamais je ne dénoncerai Qumoqums et Yinyang !


Les deux étudiants concernés ouvrirent de grands yeux. Ils n’en revenaient pas. Leurs bouches s’étaient entrouvertes pour laisser échapper une exclamation muette.


Le vieil archange président du Sénat les appela. Honteux, ils arrivèrent sans se presser. Tous les regards les condamnaient presque autant que Gheb lui-même.


— Qu… Qumoqums avait été tué, bafouilla Yinyang. Un vrai drame dramatique, une tragédie tragique pour l’angéologie, une perte inacceptable, une… C’est bizarre, je sens une présence.


Les trois passeurs fixaient intensément Gheb, Yinyang, Qumoqums. Nous ne devinions pas que six yeux furieux mais invisibles nous fusillaient du regard.


Bazil donna le signal à Charone et L’Ankou. Tous trois tournoyèrent sur eux-mêmes et apparurent dans des tourbillons de vent rouge, vert et bleu. Le large public fut très surpris de voir trois anges de la Mort se manifester comme par enchantement sur la scène. Beaucoup d’anges novices paniquèrent, craignant que ces trois faucheuses ne viennent pour eux.


Leur terreur était si poignante que Bazil dut rugir violemment. Tout le monde se figea.


— On se détend dans les rangs, soupira Charone. On ne vient pas pour vous, mais pour exiger des comptes.


— L’élève Qumoqums : La liberté de choisir et les conséquences qui vont avec a été tué, il y a une semaine, ajouta L’Ankou d’une voix tendue. Il était mort depuis trois jours quand il est revenu parmi les vivants, chose qui ne s’était jamais produite avant.


Les cinq cent mille anges novices contemplèrent quelques secondes leur camarade roux ressuscité. Cette histoire leur était naturellement parvenue. Mais la moitié de l’Académie n’y croyait pas. La créature monstrueuse, si puissante soit-elle, ne pouvait pas ramener les morts à la vie. C’était inimaginable. Il s’agissait sûrement d’un conte pour enfant. Néanmoins, trois passeurs venaient de confirmer cette « fable ». C’était donc vrai. La Mort avait été vaincue. Une explosion de joie agita la salle. Des applaudissements et des félicitations fusaient de partout.


— Ça suffit, bande de crétins ! tonna Bazil, ce qui eut pour effet de replonger les élèves anges dans l’effroi. Vous ne comprendrez donc jamais que la Mort est destinée à toute créature vivante. Si la Mort n’existait pas, ce serait le chaos, croyez-moi. Tout ce qui a un commencement a logiquement une fin. Sans la Mort, la Vie ne serait plus parfaite.


Mais les universitaires ne l’écoutaient pas. Ils discutaient entre eux, débordant d’enthousiasme. Contrairement à ce qu’ils avaient cru, la Mort n’était pas ir­réversible. Cela changeait beaucoup de choses…


— Non, murmura Tempus à l’étonnement général. Cela ne change rien. La Mort doit continuer d’exister. Elle est nécessaire pour maintenir l’Équilibre.


Les trois enfants anges adressèrent à Tempus des sourires reconnaissants. Le maître du Temps et président du Sénat avait enfin compris l’importance paradoxalement vitale de leur vocation.


— Bref, nous réclamons justice, déclara Bazil en me pointant du doigt. Cette cinglée m’a assommé pour pouvoir ramener Qumoqums à la vie. Or la résurrection est formellement interdite par la Toute-Puissance. Il faut savoir accepter la Mort sans chercher à tricher avec elle. Cette hystérique a enfreint les lois de la Vie.


J’étais toujours assise au premier rang, entre Assia et Jabr. Certains sénateurs commencèrent à récriminer : j’avais violé une règle de la Vie. En m’interposant dans Sa volonté, je m’étais rendue coupable de trahison et de désobéissance. Soudain, mon cœur s’emballa. La peur me saisit. J’allais avoir des ennuis. La tête haute, je me levai. Assia et Jabr, exaspérés, tentèrent de me faire asseoir. Je leur échappai en sautant sur la scène comme un cabri. Qumoqums, Yinyang et Gheb me contemplèrent de la tête aux pieds.


— Ne me dites pas que cette fille au physique quelconque fait partie de l’Élite des Lumières ? chuchota Gheb aux deux autres. Elle a l’air si ordinaire. Je suis extrêmement déçu.


Ignorant la remarque déplacée du messager de la Vie, je fis face aux innombrables élèves. Les mille sénateurs, scandalisés, ordonnèrent que l’on me fasse descendre. Après tout, leur convocation n’était pas un goûter d’anniversaire. Des éclats de rires montèrent. Les cinq cent mille élèves se trouvaient soulagés : la terrible créature n’était autre que cette minuscule passeuse apprentie. Certains élèves se moquaient de moi. Ils ne croyaient pas à cette version des faits. Un si grand miracle ne pouvait avoir été réalisé par un microbe. Beaucoup de personnes, en réalité, ne le concevaient pas.


— Oh, je peux vous certifier que c’est elle, assura Bazil, en colère.


Tempus, le président du Sénat, était aussi le maître du Temps. Afin de dissiper tout doute, il fit apparaître un grand panneau blanc. D’un geste, le vieil archange manipula le Temps de telle façon que le passé vint s’y refléter. L’infirmerie apparut, ainsi que Morphée, Xontilus, le tas de paillettes écarlates et moi-même. Assistant pratiquement à une séance de cinéma, le public effaré nous vit endormir tout le château pour ressusciter Qumoqums en paix. Lorsqu’on arriva à la lutte contre les cinq typhons et la torture qu’ils m’avaient infligée, dans le but de m’arrêter, la foule émit des exclamations indignées.


Jabr et Assia en restaient bouche bée. La honte s’abattit sur eux tandis que je ressentais une grande fierté. Mes capacités éclataient enfin au grand jour.


J’étais confrontée à la stupeur générale. Même Gheb, qui avait marché sur les eaux de la piscine, ne trouvait rien à redire. J’avais atteint mon but : prouver que les filles pouvaient également réaliser des prodiges. Contente, je dis malicieusement :


— Ben quoi ? Vous n’avez jamais vu quelqu’un ressusciter en trois jours ? J’admets que je n’avais pas prévu de le faire revenir en pantin de bois. C’est bizarre, surtout quand on sait que je n’ai utilisé que de la glaise… Mais bon, seul le résultat compte.


Bazil, sur le point d’exploser de fureur, se contenait. Il réclamait justice en voulant que je soit punie. Je pâlis. Mais peu à peu des protestations s’élevèrent. Des centaines d’élèves anges se levaient et criaient leur refus. J’avais déjà suffisamment payé sous la torture des cinq passeurs criminels. Durant quelques minutes, Bazil demeura inflexible. Finalement, les contestations du public le contraignirent à renoncer. Je fus soulagée. Cependant, je vis les trois petits passeurs secouer des têtes désolées face à la bêtise de l’opinion générale quant à la Mort.


Charone s’approcha de Qumoqums. Aussitôt, Yinyang s’interposa. Elle fit barrage. Dans un geste de paix, la petite passeuse rassura Yinyang qui s’écarta. Charone chuchota quelque chose à l’oreille de Qumoqums qui parut troublé.


— Bon, en tout cas, il est temps de vous révéler la raison de notre présence à l’Académie, proclama L’Ankou. Nous sommes chargés d’évaluer les élèves anges du Premier Ciel. Ils devront effectuer un stage de Passage durant lequel ils seront amenés à se conduire comme des passeurs confirmés. Ah, fermez-la ! C’est comme ça et pas autrement.


Les trois passeurs quittèrent la salle sous les huées et les insultes.


Qumoqums me remercia chaleureusement et Yinyang me donna une petite bourrade amicale dans le dos. Gheb grommela puis pointa son pouce vers le ciel, admiratif malgré lui


Tempus fit disparaître le monumental panneau blanc. Il demanda néanmoins pourquoi Gheb avait inventé cette histoire de monstre hantant le Sublime.


— Parce que c’était à se tordre de rire, s’exclama Gheb, joyeux. Il fallait vous voir pétrifiés ! C’était génial.


Alors que Qumoqums et Yinyang le faisaient taire, je levai les yeux au ciel. Décidément, les garçons manquaient de maturité. Les cinq cent mille élèves se sentirent offensés, mais ce fut pire du côté des sénateurs. Ces derniers, humiliés, n’oublieraient jamais cette mauvaise blague de Gheb. Le susceptible Sénat, à l’orgueil démesuré, n’acceptait pas d’avoir été berné par des jeunots du Premier Ciel. Quelques sénateurs voulurent destituer Gheb de son autorité de messager de la Vie. Sans trop savoir pourquoi, j’intervins :


— Cette résurrection que j’ai réussie haut la main vous dédommage des bêtises de Gahalleb. En récompense, j’exige qu’il reste le messager de la Vie.


Je fus moi-même surprise de mon toupet. Je venais d’aller contre les volontés de la Vie et c’est moi qui imposais mes conditions ! Apparemment, les sénateurs devaient imaginer ce qu’aurait été l’avenir si Qumoqums n’était pas revenu, car, à ma grande surprise, j’obtins gain de cause. Mais Tempus et El Fédiya rappelèrent à Gheb l’importance de sa mission. Il n’avait pas le droit d’utiliser le nom du Grand Patron pour faire n’importe quoi.


Gheb jura de ne plus jamais recommencer, mais je le vis croiser les doigts discrètement dans son dos. Pour son malheur, Tempus le vit aussi.


— Mais, au fait, comment as-tu été tué, Qumoqums ? interrogea El Fédiya, intriguée.


Pris au piège, Qumoqums lança un regard paniqué à Yinyang. Ils ne désiraient visiblement pas dénoncer Xontilus. C’était tout à leur honneur.


— C’est le professeur des combats, Xontilus ! s’écria Feurfané, en bondissant de son siège. Il a tué Qumoqums et a tenté de cacher son crime au lieu de l’assumer.


S’il restait un doute chez Yinyang à propos de Fleurfané, il s’envola. La jeune guerrière la classa dans la catégorie des ennemis à abattre. Fleurfané, en donnant le nom de Xontilus, lui avait déclaré la guerre.


Au premier rang, Xontilus se leva et alla nous rejoindre sur scène. Il avoua avoir, par accident, réduit Qumoqums en un tas de paillettes écarlates.


— Ne le renvoyez pas, implora le pantin aux sénateurs. Je lui ai pardonné, alors faites-en autant. On a besoin de Xontilus.


— Le Sénat va se retirer pour délibérer, annonça Tempus.


— Vous connaîtrez son verdict prochainement, promit El Fédiya. La réunion est finie. Vous pouvez aller vous détendre. Pas vous, Qumoqums, Yinyang et Gheb. Vous, vous êtes punis. En salle de retenue et au trot.


— C’est injuste ! osa protester Gheb.


Des applaudissements fusèrent à nouveau, accompagnés d’éclats de rire. La terreur prenait fin. Tout rentrait dans l’ordre.


 


Sur la grande terrasse du Sublime, je contemplais les trillions d’étoiles parmi les beaux nuages de gaz colorés. Je m’enivrais de ce spectacle à nul autre pareil.


Peu m’importait d’attendre, à vrai dire. Bien sûr, j’étais déçue de ne pas avoir été immédiatement embauchée, mais le plus dur était fait : on reconnaissait enfin mes talents. Jabr et Assia eux-mêmes s’étaient confondus en excuses. Un des plus beaux moments de mon existence.


Je repensai à Qumoqums. J’eus de lui une première image effrayante, celle de son cauchemar. Il ne s’en souvenait pas car je lui avais fait tout oublier en posant un doigt sur ses lèvres. Il avait eu plus de chance que moi. Son esprit était libre, vidé. Le mien restait encombré de nuages sombres.


Je me sentais étrangement proche de Qumoqums et des deux autres. Pourquoi ?


— Parce que nous faisons tous partie de l’Élite des Lumières, déclara une voix.


Sursautant, je me retournai vivement. Les trois anges novices se tenaient derrière moi. Leur punition achevée, ils s’étaient rués sur la grande terrasse. Les membres de l’Élite des Lumières aimaient tous beaucoup ce lieu enchanteur. J’appris que nous y étions nés, dix-huit adonaïs auparavant. Cela expliquait le fait que tout nous ramenait à cet endroit féérique. Il nous attirait comme un puissant aimant.


— Je m’appelle Midéwiwine : Guérison complète, me présentai-je, souriante.


— À tes souhaits, fit Gheb qui trouvait mon nom compliqué. Pour moi, ce sera… Médine.


— Midéwiwine, corrigeai-je. Ni surnom ni diminutif.


— Oui, Médine, répondit-il.


Mes yeux pétillèrent. En souriant, je lui prédis :


— Je sens qu’on va bien s’entendre, toi et moi.


Taquin, il me rendit mon sourire avec un clin d’œil. Yinyang et Qumoqums, à leur tour, se présentèrent. Yinyang jugea qu’il était temps de tout me révéler. Elle me raconta ce qu’elle savait au sujet de l’Élite des Lumières. Grâce à ses révélations, je compris mieux mon passé nébuleux.


— Bienvenue au club, Midéwiwine : Guérison complète, finit par me souhaiter Qumoqums.


 


 


Au Jugement dernier, Midéwiwine achève son récit :


— La résurrection d’un mort ne s’est reproduite que deux ou trois fois dans l’Univers, bien après celle de Qumoqums. Nous avons toujours refusé de l’utiliser à tort et à travers. Normalement, ce miracle n’aurait dû se produire qu’au Jugement dernier… Qumoqums a eu la chance de faire exception à cette règle.


Midéwiwine se tut, attendant la réaction de la Vie. Celle-ci, songeuse, se rappelait qu’on L’avait très souvent priée de ramener un défunt regretté à la vie. Combien de fois n’avait-Elle pas souffert et fait souffrir en refusant ? Mais si Elle avait accepté, cela aurait provoqué une belle pagaille. Il valait mieux garder le bon ordre des choses, si douloureux soit-il.


— Au fait, merci de m’avoir sauvée de la torture des passeurs, ironisa Midéwiwine. Très efficace, comme toujours.


Ramenée à la réalité, la Vie fixa Midéwiwine qui lui reprochait clairement, et à juste cause, Sa passivité. Gheb, quant à lui, serrait les poings de rage, prêt à bondir sur la Lumière qui n’avait pas défendu Midéwiwine contre ces monstres.


— C’est faux. Je suis venue à ton aide, Midéwiwine, riposta la Vie. C’est vrai que tu as beaucoup souffert et J’en suis profondément désolée. Mais tu as survécu à l’explosion qui a précédé la résurrection alors que tes tortionnaires ont péri. Comment le lit t’a-t-il sauvée du souffle et des débris, à ton avis ? Et tu as atteint ton but. Tu n’as pas enduré leur folie pour rien. Je reconnais volontiers que leur attitude était inacceptable, voilà pourquoi ils ont payé ce crime de leur vie. Quand on fait du mal à Mes amis, Je suis impitoyable. Et J’ai ensuite passé un savon mémorable à Azraël, le roi des passeurs. Je l’ai menacé de lui retirer sa couronne et accessoirement sa vie au prochain faux pas.


Midéwiwine sourit en imaginant l’enfant roi du Premier Ciel recroquevillé sur son trône, écoutant la Lumière tonner qu’on ne devait pas embêter Ses copains. Mais Gheb, lui, était moins amusé. Le fait d’avoir revu le calvaire de Midéwiwine l’avait secoué. Il nourrissait soudainement des sentiments meurtriers vis-à-vis du Premier Ciel.


— Tss tss tss, fit la Vie. Ne confonds pas tout, Gheb. Je comprends ta haine envers Azraël et les tortionnaires de Midéwiwine, mais tu ne peux pas mettre tout le monde dans le même panier. Crois-Moi, tous ceux qui ont participé au supplice de Midéwiwine seront sévèrement châtiés. J’y veillerai personnellement.


Gheb leva un sourcil sceptique. Il ne saisissait pas. La Vie les avait déjà punis en les tuant lors de l’explosion de la résurrection.


— Oh, mais non ! ricana la Vie d’un air presque cruel. Là, Je M’amusais juste un peu.


Cette fois, Gheb frissonna, mais n’eut aucune pitié pour les futures victimes.


La Vie remercia Midéwiwine et appela l’ange Lyr’Hermanoutis à la barre. Des murmures. Une rumeur de chuchotements traversa l’Univers.


Sur la grande terrasse, une jeune fille à la peau noire s’avança en boitant fortement, aidée de béquilles. Elle portait une tunique d’un vert turquoise, ornée d’une paire d’ailes dorées.


Au lieu de s’agenouiller, elle lança un clin d’œil à la fabuleuse Lumière, se tourna vers le public consterné et parla :


— Je m’appelle Lyr’Hermanoutis : L’athéisme n’est pas un crime. Vous devez être étonnés par ma conduite. Eh oui, je tourne le dos à la Vie et je l’assume. C’est parce que je Lui ai tourné le dos durant tout mon cycle de vies. Je n’ai jamais cru en Son existence. J’étais athée.


De nouveau, les bredouillages reprirent. Un ange athée ? Les Profanes bafouillaient de surprise. On n’avait pas cessé de leur répéter que les athées, les non-croyants en la Toute-Puissance, seraient sévèrement punis au Jugement dernier.


Lyr ne prêta pas la moindre attention à leurs bavardages entremêlés d’indignation et de curiosité. Elle y était habituée. On l’avait toujours jugée et condamnée pour ses opinions.


Sereine, elle commença son récit :
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Un ange athée


« Il n’est pas plus étrange qu’un athée vive vertueusement qu’il n’est étrange qu’un croyant se livre à toutes sortes de crimes. »


(Pierre Bayle)


 


« Tu ne crois pas en Dieu, mais Dieu croit en toi. Tu as le sens du partage, tu as le sens de l’amour. Tu es un enfant de Dieu, alors ne t’en fais pas ! »


(Sœur Emmanuelle, J’ai 100 ans et je voudrais vous dire)


 


 


 


L’ange Lyr’Hermanoutis parle :


Midéwiwine était heureuse, entourée de ses trois nouveaux amis. Cette rencontre avait brisé la monotonie de son existence. Toutefois, Qumoqums, bien que plaisant, lui était moins proche. Elle ne pourrait jamais oublier le cauchemar qu’elle avait effacé de sa mémoire…


Gheb et Midéwiwine entretenaient une amitié très étrange, basée sur des piques verbales et des plaisanteries mordantes. Mais au fond, le courant passait mieux que bien entre eux deux.


Intérieurement, Qumoqums avait l’impression d’être mis à l’écart. En outre, l’ange roux se sentait mal en pantin de bois. Les regards curieux de ses camarades le scrutaient à chaque instant. Cela l’embarrassait fort. Secrètement, il espérait que Yinyang ne le regarderait pas différemment à présent. Midéwiwine devina son malaise. Mais quand elle tenta de le réconforter devant Gheb et Yinyang, Qumoqums prétendit qu’il allait bien. Le mensonge était énorme. Son nez en bois s’allongea extrêmement vite. Ce fut tellement violent qu’il heurta l’œil de Gheb qui se tenait malheureusement face au pantin. Sous le choc, le pauvre messager de la Vie hurla en pressant ses mains sur son œil poché. Midéwiwine éclata de rire :


— Bien fait, Gheb ! s’exclama-t-elle. Ça t’apprendra à délivrer de faux messages au nom de la Vie. Désormais, rappelle-toi que le Grand Manitou punit toujours les abus.


Gheb grogna. Oui, il retiendrait la leçon. Mais il se souvint aussi avec gratitude qu’il était resté le messager de la Vie grâce à Midéwiwine. Sans elle, le Sénat lui aurait volontiers retiré ce rôle. La Vie, par l’intermédiaire de Midéwiwine, lui avait pardonné son inconduite. La prochaine fois… Gheb préférait ne pas penser à ce qui lui arriverait s’il s’égarait à nouveau.


Les quatre amis prenaient leur petit déjeuner et discutaient des récents événements. La raison de la présence des trois petits passeurs les dérangeait.


— Non mais franchement ! railla Midéwiwine en buvant une gorgée de son lait rose fushia. Ces trois faucheuses croyaient vraiment qu’on allait les accueillir à bras ouverts ? Ils sont idiots.


Autour de la table ronde, Gheb et Yinyang approuvèrent. Nous ne faisions pas exception au reste de l’Académie : les passeurs nous répugnaient.


— Ben, leur venue était assez prévisible, risqua Qumoqums.


Les trois anges novices s’étouffèrent avec ce qu’ils mangeaient. Ils fixèrent leur camarade avec des yeux exorbités. Mal à l’aise, le pantin roux se justifia :


— Nous sommes des passeurs apprentis, souvenez-vous. Le Premier Ciel d’études universitaires privilégie la matière du Passage. C’est logique que les passeurs confirmés veuillent nous voir.


Si Qumoqums avait clamé son approbation pour le racisme, les guerres et l’in­égalité des sexes, il n’aurait pas récolté de plus sombres regards. Le pantin roux se sentait transpercé par l’indignation de ses trois amis.


— Tu insinues que c’est bien ? demanda Yinyang.


— Non, mais je pense que c’est normal. À vrai dire, je m’y attendais.


Yinyang serra les poings et respira un bon coup. Elle fit de son mieux pour conserver son sang-froid. Se répétant qu’il s’agissait de Qumoqums, elle s’interdit mentalement de le rouer de coups. Midéwiwine, qui se rappelait la sévérité de Bazil et la folie des cinq passeurs tortionnaires dont elle avait été victime, assena :


— Les passeurs sont des anges monstrueux. Leur job consiste à voler des vies, ni plus ni moins. Ils voulaient te retenir de l’Autre Côté, Qumoqums. J’ai été forcée d’assommer Bazil et de subir la torture des cinq forcenés pour pouvoir te ressusciter.


Méditatif, Qumoqums tartina une longue biscotte de confiture bleue parsemée de paillettes vertes sucrées. Le pantin roux était partagé entre la loyauté qu’il devait à ses amis et l’étrange sympathie qu’il éprouvait pour les anges du Passage.


Évidemment, il nourrissait de la rancune envers ces passeurs qui avaient bien failli l’arracher aux siens et tourmenté sauvagement Midéwiwine. Pourtant, Qumoqums comprenait que la résurrection soit interdite. Les rares souvenirs qu’il conservait de l’Autre Côté étaient si… incroyables que même les anges le traiteraient de fou. Il était heureux que la Vie s’emploie à effacer ces souvenirs complètement ahurissants. Dans quelques jours, le pantin roux aurait tout oublié. Tant mieux.


— Honnêtement, vous vous voyez en train d’extirper une âme d’un corps, même pour un stage ? questionna Midéwiwine, écœurée à cette idée.


La réponse de Gheb et Yinyang fut très claire. C’était inconcevable. Cette simple pensée leur coupa l’appétit pendant dix bonnes minutes.


— Je suis sûre que c’est même illégal, martela Yinyang. Faire ce stage n’est sûrement pas une obligation. Où est-ce que c’est écrit ?


Qumoqums répondit que cette clause figurait dans le contrat d’études qu’ils avaient signé en s’inscrivant à l’Académie du Sublime. Apparemment, ils n’avaient pas pris le temps de lire les petits caractères situés tout en bas du document. Gheb et Yinyang étaient les moins informés, n’en ayant pas lu une ligne.


— Oups, on est pris au piège, gémit Gheb.


 


Le week-end arriva. Midéwiwine et Gheb jouaient dans la partie inversée du Sublime, l’endroit des distractions et du repos. Les deux anges avaient commencé une partie de jeu vidéo.


Midéwiwine se sentait gênée, tout en manipulant les boutons de sa télécommande :


— Je croyais que tu avais besoin de moi pour un devoir en médecine, Gheb. Est-ce vraiment sérieux de travailler devant un jeu vidéo ?


Les yeux rivés sur l’écran, Gheb haussa les épaules. Il savait juste qu’il devait rendre un exposé sur l’anatomie des anges. Midéwiwine, chevronnée en médecine, était la plus calée pour le faire à sa place. Gheb avait eu tant de tiges de plumes (de mauvaises notes) qu’il aurait pu jouer au mikado, s’il ne s’en était déjà pas servi comme cure-dents.


Yinyang les rejoignit. Ils furent ravis de la voir. Surprise, elle marmonna :


— Si j’avais reçu une plume d’or chaque fois que quelqu’un a été content de me voir… Ben, je n’aurais rien eu. Enfin, bref ! Je joue contre le gagnant. Je m’ennuie à mourir. Qumoqums m’évite pour je ne sais quelle raison. Et la Révolte se tient tranquille, hélas. Je n’ai pas pu me défouler depuis des jours, ça me démange.


Gheb, qui ne perdait jamais une occasion de se mêler des affaires des autres, lui demanda si elle avait essayé de parler à Qumoqums. Avec désespoir, Yinyang répondit qu’ils arrivaient à peine à échanger trois phrases tout au long d’une journée. Il ne la regardait même plus en face.


— Qumoqums est amoureux de toi, expliqua l’expert. Ça le tracasse, le pauvre petit. Il ne comprend pas pourquoi il t’aime autant étant donné ton passé douteux. Personnellement, moi, je ne le comprends pas tout court. Tu n’es vraiment pas sexy pour un sou. Enfin, bref, je crois que Qumoqums ne supporte plus de te voir t’amuser. Selon lui, tu devrais te consacrer corps et âme à ta rédemption. Tu te laisses aller. Ça le désole, patati et patata.


Yinyang avait été clouée sur place. Le souffle coupé, elle tentait de se ressaisir. Qumoqums amoureux d’elle ? Ces quelques mots résonnaient dans sa tête. Ils bourdonnaient, à l’image d’un essaim.


— Et toi aussi, tu l’aimes, ajouta Gheb, plongé dans son jeu vidéo.


— Comment oses-tu m’accuser ainsi ? s’indigna la future princesse des armées célestes.


Midéwiwine s’autorisa à commenter :


— Aimer n’a jamais été une faiblesse. Personne n’y échappe, Yinyang. Tes sentiments pour lui crèvent les yeux. Vous êtes trop mignons, tous les deux.


Yinyang remarqua que Midéwiwine avait regardé Gheb en prononçant ces quelques phrases. Apparemment, le cœur de Qumoqums n’était pas le seul à flamber. Néanmoins, les sentiments de la jeune apprentie médecin ne semblaient pas partagés. Gheb, collé au jeu vidéo, n’avait pas même relevé ses yeux de miel. Navrée pour Midéwiwine, Yinyang changea de sujet :


— Décidément, tout est trop calme en ce moment.


D’une voix tragique, Midéwiwine résuma tout ce qui leur était arrivé : Yinyang avait trahi les rebelles pour se joindre à la Vie, l’Élite des Lumières avait commencé à se reconstituer, Gheb était devenu le messager de la Vie, elle-même avait ressuscité Qumoqums contre les lois de la Vie, les passeurs étaient arrivés au Sublime pour leur imposer un stage détestable…


Yinyang sourit. Effectivement, ces dernières semaines avaient été mouvementées. Nonobstant, elle en voulait toujours plus. Plus d’aventures, plus de rencontres, plus de tout.


— On devrait retourner travailler, murmura Midéwiwine. On a plein de devoirs. Il faudrait s’y mettre tout de suite.


Gheb leva les yeux au ciel. En ce qui concernait le sérieux, Qumoqums avait maintenant un rival redoutable en la personne de Midéwiwine.


— Je voudrais redevenir un angelot, se plaignit Gheb. Les angelots, eux, ne sont qu’au collège ou au lycée. Je les envie. Mais ils ne savent pas ce qui les attend. Quand ils auront fait la bêtise d’obtenir leur bac, ils comprendront leur douleur à l’université, la tuante Académie du Sublime. Vous croyez qu’on devrait les prévenir ?


— Surtout pas, répondit Yinyang. Tu as déjà délivré de faux messages. Ça ne t’a pas réussi.


Gheb, espiègle, eut un rire cristallin. Il poussa un cri de triomphe. Sa voiture virtuelle venait de battre celle de Midéwiwine qui avait fini dans le fossé.


 


La Vie voyait un psychologue. Sa Toute-Puissance et Sa perfection n’empêchaient pas un irrésistible besoin de se confier. Ayant tout à gérer, la Vie sentait l’envie de parler à un spécialiste des problèmes mentaux. Parfois, la pression ini­maginable L’accablait de tout son poids.


Le séraphin Frihad : Effort sur soi-même était le psychologue le plus diplômé du Sublime. Le crâne ébène de Frihad était couvert d’une fine couche de cheveux noirs crépus. En y repensant, je me souviens d’un bel ange, jeune et grand, habillé d’une étincelante tunique cérulée sur une peau noire et lisse.


Frihad écoutait ses patients dans un cabinet assez simple comparé à la somptuosité du Sublime. Les murs de marbre, d’un rouge pivoine, et le sol en mosaïque constituaient les seules extravagances de la pièce. La salle comptait, en tout et pour tout, un divan et un fauteuil moelleux d’où le psychologue traitait ses pauvres malades.


Le patient préféré de Frihad se trouvait être la Vie en personne. En effet, le Grand Patron était si complexe et si perturbé que jamais personne n’arriverait à Le cerner complètement. Avec un pareil cas, Frihad ne s’ennuyait jamais.


Venant de terminer une séance, Frihad attendait avec impatience la prochaine : celle de la Vie.


La fabuleuse Lumière se manifesta, englobant le divan. Après s’être prosterné, Frihad se rassit dans son fauteuil, un carnet et un stylo en main.


— Alors, comment Vous sentez-Vous, cette semaine ? interrogea Frihad.


— Bof, souffla l’inégalable Clarté. Je suis déprimée en constatant que beaucoup de personnes ne croient pas en Moi. Pour elles, Je n’existe pas. C’est assez… frustrant.


Captivé, le psychologue prit note. Très intéressant ! Jamais aucun patient ne s’était plaint de cela auparavant. Frihad demanda quels effets encore cela Lui produisait. La Vie eut un soupir mélancolique. Compatissant, le beau séraphin ressentait l’immense détresse de son patient. À vrai dire, Frihad avait l’habitude de la morosité. En tant que psychologue, il avait tout entendu. Ses patients n’hésitaient pas à pleurer à chaudes larmes. Mais la Vie, Elle, devait rester digne, soit-ce en thérapie.


Soudain, la Lumière révéla Son incompréhension. Elle avait beau être Toute-Puissante, Elle ne concevait pas que l’on puisse ainsi renier Son existence. Après tout ce qu’Elle avait fait pour eux, quelle ingratitude ! Frihad ne dissimula pas son étonnement. Jamais la Vie n’avait étalé Ses problèmes de la sorte. Se ressaisissant, le psychologue chercha à mieux appréhender la situation :


— De qui parlez-Vous, Votre Suprématie ? demanda-t-il. Des Sacrés ou des Profanes ?


— Des deux. Mais surtout des Profanes. Combien de galaxies ont-elles fini par M’oublier ? Il y en a même qui n’ont jamais pensé à Moi. Ça M’énerve.


— C’est assez compréhensible quand on y réfléchit posément, analysa Frihad en croisant les jambes d’un air important. Les Profanes ne sont pas comme nous, les Sacrés. Ils ne discutent pas directement avec Vous. Ils n’ont que très peu de contacts avec l’Au-delà. Leurs doutes sont assez normaux, non ? Ce scepticisme est presque logique, selon moi.


La Lumière, déjà triste, émit un grognement, tel un orage grondant au loin. Frihad frissonna. Il savait bien que la Vie pouvait exploser à tout moment. Se retenant, la Lumière se contenta de marmonner :


— Je Me demande pourquoi Je viens vous parler, espèce d’escroc, puisque Je sais déjà tout ce que vous allez Me dire… Bon que dois-Je faire, à votre avis ? Leur envoyer des messagers qui leur diront : « Coucou ! ça va ? Soyez mignons de ne pas oublier le Grand Manitou, s’il vous plaît. » ?


Frihad, avec un petit rire, répondit que cette idée n’avait rien de stupide. La majorité des Profanes avait besoin de voir pour croire. Lâchant un soupire épuisé, la Lumière gémit que les Profanes n’étaient pas seuls. Les Sacrés aussi pouvaient ne pas croire. Frihad, gêné, en convint, faisant néanmoins remarquer que les anges athées se faisaient plus rares. Sentant l’angoisse de Frihad, la Vie tint à dissiper tout malentendu :


— N’ayez pas peur, Frihad. Les Profanes, comme les Sacrés, ont le Libre Arbitre. Ils peuvent penser ce qu’ils veulent tant que cela ne nuit pas aux autres. De plus, J’admets que Je les comprends. Il M’arrive de douter, Moi aussi. Parfois, Je dois même Me tâter pour Me convaincre que J’existe vraiment.


— C’est bien de ne pas en vouloir aux athées, sourit Frihad, soulagé. À présent, parlons de cette fameuse Élite des Lumières qui Vous obsède.


— Justement. L’un des huit membres, l’ange Lyr’Hermanoutis, ne croit pas en Moi. Dans le passé, c’était la meilleure amie de Yinyang.


Devinant que la Vie voulait davantage parler de Yinyang que de moi-même, Frihad orienta la conversation sur la future princesse des armées célestes :


— Yinyang… Votre bête noire. Qu’en pensez-Vous, depuis son grand changement ?


La Vie poussa un grognement plus inquiétant encore que la première fois. Que dire à propos de Yinyang ? Rien, si ce n’est que l’intéressée se renfermait sur elle-même. Elle était la plus forte de l’Élite, incontestablement, mais son orgueil et son sale caractère l’empêchaient d’aller vers les autres. Frihad hocha la tête. Jadis, il avait suivi Yinyang. Elle s’était confiée à lui.


Puis elle avait dit adieu à Frihad, jurant de ne plus jamais se confier à qui que ce soit.


— J’ignore Yinyang délibérément, continua tristement la Vie. Pour l’instant, elle n’existe pas à mes yeux. Je ne la remarquerai que lorsqu’elle aura fait quelque chose de remarquable. De plus, Yinyang M’en veut comme Je lui en veux. Tout ça ne fait pas avancer le schmilblick…


Frihad, passionné, écoutait attentivement. Tout le Sublime suivait l’évolution des rapports qu’entretenaient la Vie et Yinyang. La tension montait de semaine en semaine. Même si Yinyang avait changé de camp, la Vie refusait continuellement de lui adresser la parole. Le suspense se faisait plus intense. Comment ce bras de fer allait-il finir ?


Frihad toussota. Il prit son courage à deux mains et fit observer :


— On dit que Yinyang s’est tournée vers l’Obscur parce que son amie Lyr’Hermanoutis a été victime d’un terrible accident.


— Bonté divine, Frihad, réfléchissez un peu ! s’exaspéra la Clarté, ce qui fit trembler les murs du cabinet. Les malheurs de Lyr ont affecté Yinyang, certes, mais ce n’est pas cela qui a poussé cette petite idiote vers l’Obscur. Elle M’en veut aussi et surtout d’avoir laissé se produire le massacre des angeounets. Comme si Je ne M’en voulais pas déjà assez Moi-même ! Mais ce drame était nécessaire à Mon Dessein final. C’est ce qu’elle refuse de saisir.


— Yinyang est une utopiste, concéda Frihad. Sa nature et sa logique…


— Sa nature et sa logique ne la forçaient pas à se rapprocher de l’Obscur, coupa la Vie, acide. Pourtant c’est ce qu’elle a fait sans grande hésitation. Et Yinyang Me reproche surtout de ne pas l’avoir adoptée juste après ce massacre des angeounets.


Déstabilisé, Frihad en laissa tomber son carnet et son stylo. Il enleva ses lunettes pour les nettoyer, mais ses mains tremblaient tellement qu’il dut renoncer. La gorge desséchée, Frihad avala un grand verre d’eau, puis humidifia son visage pâle, ruisselant de sueur froide.


Décidément, son travail de psychologue lui dévoilait bien des bizarreries. Jamais encore les désirs insensés de ses patients ne l’avaient autant frappé. Être adopté par la Vie, devenir Son égale ? Frihad, choqué, murmura :


— Si c’est là la vraie raison, Yinyang devrait revenir me voir. Son cas mériterait la palme d’or. J’ai cru que Vous déteniez le record des idées farfelues, mais ça, c’est le bouquet.


— La cerise sur le gâteau, renchérit la Vie. Cependant, même si Yinyang a été vexée de Mon refus, elle n’a pas servi l’Obscur pour cette raison. J’aurais préféré cela, pourtant. Le véritable motif est bien plus… affligeant.


— Vraiment ? chuchota Frihad, captivé. Et quel est ce vrai motif affligeant ?


— Cherchez vous-même, Frihad. C’est tellement simple que vous ne trouverez pas. Ou alors vous aurez envie de vous taper la tête contre un mur. Quoi qu’il en soit, Yinyang M’agace au plus haut point. Le plus grave, c’est qu’elle sait parfaitement combien c’est ridicule. Elle est très lucide, bien consciente de mal agir, mais elle continue pourtant. Ce genre de conduite, cette provocation, est impardonnable. Je vais sévir.


Frihad eut un frisson glacial. Il imaginait ce que « sévir » signifiait. Yinyang avait une épée retenue par un seul fil suspendue au-dessus de sa tête. Si la Vie décidait de trancher ce fil…


— Vous avez la rancune tenace, décidément. La semaine prochaine, nous parlerons de Votre difficulté à pardonner et de Vos punitions très dures, annonça Frihad en rebouchant son stylo. Je suis sûr qu’on ne sera pas déçus.


— Dites donc ! riposta la Vie, offensée. J’ai tendance à M’énerver rapidement, c’est vrai. Mais quand Je punis, c’est toujours mérité. Je n’ai jamais abusé de Mon infini pouvoir. Si Je laissais passer tout et n’importe quoi, Mon pardon n’aurait plus aucune valeur. On clame partout que Je suis « Bon et Miséricordieux, ou Terrible et Impitoyable ». Moi, Je dirais que Je suis seulement Juste.


Frihad fit une grimace, en signe de désaccord. Il osa chantonner :


— Juste, juste… C’est discutable.


Punir toute une communauté pour les crimes de quelques-uns, voilà ce que la Vie qualifiait de juste. La dernière punition collective que la Vie avait infligée aux anges en était un bon exemple : la confiscation des ailes angéliques. On croyait en général que la gigantesque grève contre la Vie avait été suivie par tous les anges. Il n’en était rien. Frihad savait que de nombreux anges continuaient de travailler. Cependant, malgré leur dévouement, la Vie ne les avait pas épargnés.


Nostalgique, Frihad repensa à ses ailes dorées injustement perdues.


— Je Vous ai écoutée récriminer, pleurnicher, tempêter durant des adonaïs sans jamais faire grève, pourtant il y avait de quoi ! dit le psychologue.


— Je croyais que vous aimiez Mon cas de crise de nerfs imminente ! s’offusqua la Vie. Je peux aller voir votre confrère, à l’autre bout du couloir, si Je vous ennuie. La punition des anges était légitime, Frihad, mais Je reconnais que vous subissez cette sanction depuis longtemps. Peut-être vais-Je y mettre un terme bientôt.


Prestement, Frihad releva la tête. Ses yeux trahissaient son trouble. Avait-il bien entendu, bien compris ce discours ? La Vie avait-Elle réellement émis l’hypothèse de leur rendre leurs ailes ?


— Vous avez bien compris, Frihad, décréta la Vie d’un ton grave. Mais Je n’ai encore rien décidé. N’en parlez donc à personne. Secret professionnel ! Si quelqu’un d’autre soupçonne quoi que ce soit, ce châtiment durera jusqu’au Jugement dernier. Pour reprendre votre expression : « J’ai la rancune tenace ».


Saluant le psychologue ahuri, la Lumière s’estompa. Frihad était aussi passionné que surpris de l’évolution des événements.


 


Bien qu’ayant obtenu brillamment mon bac, je n’étudiais pas à l’Académie du Sublime, contrairement aux autres membres de l’Élite des Lumières. Je ne vivais même pas au Château-des-Dix-Millions-de-Tours. Mon existence se déroulait au Saades, dans la capitale Abisha de l’Aristocratie des anges.


Cependant, il m’arrivait d’aller au Sublime, non pas par plaisir, mais pour « réaliser un miracle » comme se plaisaient à croasser les médecins de l’hôpital Cœur vaillant.


J’étais assez grande, de teint ébène. Mes cheveux, aussi foncés que le charbon, formaient un carré d’une multitude de nattes fines, ornées d’un diadème doré. Ma tunique en soie, d’un vert turquoise, se mariait avec ma peau noire. Juste un détail : je me déplaçais en fauteuil roulant.


Plus jeune, alors que j’entamais ma première année de lycée, j’avais été violemment percutée par une météorite. Ce regrettable accident ne m’avait pas coûté la vie, seulement les jambes. Après des semaines de coma, j’étais parvenue à me réveiller pour m’entendre dire que la météorite avait bousillé ma colonne vertébrale.


Oh, j’oublie de préciser que Yinyang était avec moi lors de l’accident. Nous nous étions rencontrées lors d’une de ses petites fugues. Elle avait quitté en douce l’Origon afin d’explorer l’espace. Évidemment, cela se passait avant ses dérives et son bannissement.


Nous étions devenues les meilleures amies du monde. Il n’était pas rare de nous voir hurler de rire, assises à califourchon sur des météorites.


Insouciantes, folles, ivres de joie, nous chevauchions ces restes d’étoiles, impressionnées par leur vitesse de croisière. Hélas, un jour, la chance tourna. Prises d’une euphorie totale, nous ne vîmes pas l’énorme météorite foncer sur nous. Ce corps céleste me fit voir trente-six chandelles.


Depuis ce drame, j’étais contrainte de me déplacer en chaise roulante. Tant bien que mal, je survivais au Saades. Mais les dirigeants de l’Aristocratie m’envoyaient une fois par semaine au Sublime, à l’hôpital Cœur vaillant. Le but n’était pas de me soulager d’une quelconque manière, mais plutôt de réveiller la souffrance mentale en me berçant d’espoirs insensés. En effet, certains médecins pensaient que je pourrais remarcher ou, au moins, me tenir debout, en dépit de ma colonne vertébrale brisée.


Un jour, lors d’une séance de rééducation, je craquai :


— Je n’en peux plus… Il faut que je m’asseye.


Entre deux barres parallèles, mes bras soutenaient laborieusement la partie basse de mon corps inerte. Les efforts dont je faisais preuve m’épuisaient. Les gouttes de sueur de mon visage tombaient sur le tapis de mousse. Mon corps les aurait imitées si je n’avais pas tout fait pour le maintenir à peu près à la verticale.


Je soufflais et respirais profondément afin d’oxygéner les muscles de mes bras mis à l’épreuve. Quand ces derniers se mirent à trembler, je sus que je n’allais pas tarder à chuter. Je relevai la tête et murmurai aux deux infirmiers qui m’entouraient.


— C’est trop dur. S’il vous plaît, laissez-moi tranquille. J’ai besoin d’une pause.


— Ne te décourage pas, Lyr, répondit le docteur Philothé qui observait la séance, un bloc-notes à la main. Continue. Pas de pause avant dix minutes.


— Je n’y arrive pas ! hurlai-je, furieuse. Ça suffit !


Les deux infirmiers m’attrapèrent et m’aidèrent à me rasseoir, peinés de me voir pleurer de colère aussi bien que de fatigue.


— Calme-toi, Lyr, m’intima le docteur Philothé.


Philothé : Qui aime la Vie était un ange séraphin d’âge mur, imposant. Avec de beaux cheveux gris, vêtu d’une tunique abricot, il séduisait la plupart des infirmières sans en avoir conscience. En temps normal, cela m’amusait. Mais pour l’heure, celle que Philothé espérait séduire en paroles, c’était moi.


— Vous êtes tellement cruel ! hoquetai-je entre deux sanglots. J’ai enfin accepté le fait que je ne marcherai plus jamais. J’ai mis très longtemps à le digérer, mais ça y est. Je suis désormais en paix avec mes jambes. Pourquoi me torturer en réveillant ma blessure ? Il est impossible de marcher sans colonne vertébrale. Vous le savez bien. Prétendre le contraire à un malade est stupide et odieux.


Philothé me considéra quelques instants, impassible. N’avait-il donc aucune pitié ? Égarée, je lançai des regards implorants aux aides-soignants. Touchés par ma détresse, ils n’avaient pourtant pas le droit d’intervenir. Mes yeux désespérés tombèrent sur le jeune homme appuyé contre un mur.


Il s’agissait d’un métis, mi-ange mi-fée. Brun, de peau blanche, il portait un ensemble princier, très épuré. Ses ailes délicates faisaient pâlir d’envie tous les anges qui le croisaient. Cet étrange garçon haussa les épaules, impuissant.


Philothé s’accroupit pour me parler d’égal à égale. Il plongea ses yeux dans les miens remplis de larmes, et me prit même le menton :


— Lyr, écoute-moi. Nous ne te forcerions pas si nous pensions que tout espoir a été pulvérisé par cette maudite météorite. Tu peux réussir. Mais tu dois y croire.


Irritée, je rugis, le visage inondé de larmes :


— Croire ! Croire ! Croire ! Vous n’avez que ce mot-là à la bouche. Je ne suis pas comme vous, moi. Je suis rationnelle. Aucun être vivant vertébré, qu’il soit sacré ou profane, ne peut se déplacer sans colonne vertébrale. C’est la loi de la science. Seuls les djinns pourraient m’aider, mais ils ont refusé d’interférer.


Je restai silencieuse. Les djinns, cousins des fées et des anges, représentaient la première espèce sacrée qui eût été créée. Les aînés des anges. Leur avancée techno­logique était nettement supérieure à la nôtre. Les anges faisaient office d’adolescents, en comparaison. Nous leur arrivions seulement à la taille, ce qui avait le don de nous agacer prodigieusement.


Les djinns auraient pu me rendre mes jambes. Ils auraient réparé ma colonne vertébrale en un tour de main, mais ils avaient prétexté que mon infortune pourrait consoler les Profanes handicapés de l’Univers qui entendraient parler de moi. Selon les djinns, j’étais une légende vivante pour tous ces malheureux. Cette pensée me réconforta un peu.


Philothé allait m’inciter à reprendre mes exercices quand le jeune métis fit quelques pas vers moi. Il s’agissait du prince Falco : Oiseau de cristal. Deuxième fils du roi Rédouane et de la reine Catherine, il était un des héritiers du Quatrième Ciel. Nous sortions ensemble. Malgré toutes nos différences, nous nous aimions beaucoup. Cela marchait entre nous, sans faire de mauvais jeu de mots.


— Pourquoi me fais-tu ça, Falco ? demandai-je, accablée. C’est parce que je ne crois pas en cette Toute-Puissance que vous adorez tous ? Je suis punie pour mon athéisme ?


Falco, pour toute réponse, me serra dans ses bras. Tendrement, il déposa un baiser sur mes lèvres tremblantes. Mon petit ami se désolait de mon découragement. Je n’en pouvais plus. Lasse, je m’agrippais à lui comme à une bouée de sauvetage. Bien sûr, il ne cherchait pas à me faire du mal, mais son désir de me voir marcher l’obsédait.


— On n’arrivera à rien tant que tu refuseras de coopérer, me dit paisiblement Philothé. Tant que tu n’auras pas foi en tes capacités, Lyr, tu ne remarcheras pas.


— Essayez un peu de voler sans ailes, vous, ripostai-je. On verra si c’est si facile !


Avec un peu de bonne volonté, j’aurais effectivement pu me lever pour bondir à la gorge du docteur Philothé. J’étais tellement en colère que l’étriper moi-même ne me paraissait plus si difficile.


Philothé voulut insister, mais le prince Falco l’en empêcha. J’avais assez souffert pour cette semaine. Les infirmiers et les malades de la salle de rééducation, compatissants, me regardaient sangloter doucement. Contre Falco, j’avais enfoui mon visage crispé.


Puis je parvins à tempérer mes pleurs. Mes plaintes se transformaient en pensées étranges. Une idée germait en moi. Ma dernière réplique flottait dans mon esprit et même devant mes yeux : voler… « Essayez un peu de voler sans ailes ! » Ou… avec des ailes ?


 


À la Grande Bibliothèque du Sublime, composée de pierres blanches majestueuses, Yinyang, Gahalleb et Midéwiwine s’étaient enfin décidés à effectuer les recherches en médecine pour l’exposé de Gheb. Ils parcouraient des livres aux pages anciennes, sentant une odeur de « temps qui passe. » Gheb, en prenant un énorme livre, avait grogné :


— Je n’ai rien contre les bibliothèques, mais je déteste les bouquins.


Rougi par l’effort, le messager de la Vie avait réussi tant bien que mal à traîner ce pavé jusqu’à une table de travail libre.


En feuilletant un ouvrage d’astronomie, Yinyang tomba sur un chapitre traitant des comètes et des étoiles filantes. Ses yeux sombres captèrent les images présentées. Instantanément, les souvenirs rejaillirent : une grande joie, un choc violent, des hurlements, des pleurs, la peur, le désespoir. Troublée, Yinyang n’entendait ni Gheb ni Midéwiwine lui parler.


— Yinyang, tu dors ou quoi ? fit Gheb en la secouant. Allô ? Le Sublime appelle Yinyang. Nous recevez-vous ?


Brusquement, la jeune fille émergea. Elle regarda ses amis comme si elle les voyait pour la première fois. Rageusement, elle referma le livre.


— Je hais les météorites, s’exclama-t-elle si fort que les surveillants lui firent signe de baisser d’un ton.


— Pourquoi ? s’étonna Midéwiwine. Quand les météorites entrent dans l’atmosphère d’une planète, elles se changent en étoiles filantes. Elles sont si belles, si éphémères…


— Et très dangereuses, acheva Yinyang, tranchante. On devrait les détruire toutes.


Midéwiwine et Gheb haussèrent les épaules. Ils retournèrent à leurs recherches. Yinyang haïssait tant de choses qu’une de plus ou une de moins ne les étonnait pas.


Dans mon coin, je feuilletais moi-même quelques livres du rayon « maladies et antidotes ».


— Voilà une revenante, marmotta une voix sortie du vide.


Je sursautai, faisant tomber des ouvrages posés sur mes genoux inertes. Avec stupéfaction, je vis les livres décoller du sol pour revenir entre mes mains tremblantes.


— Qui est là ? fis-je, anxieuse.


Un soupir de soulagement s’échappa de mes poumons lorsque le passeur L’Ankou se révéla, dans un tourbillon de vent vert. Amusé, L’Ankou nota que c’était bien la première fois que quelqu’un manifestait du soulagement à sa vue.


Un étrange sourire aux lèvres, le petit passeur me salua :


— Bonjour, Lyr’Hermanoutis. Comment vas-tu, depuis le temps ?


— Bien vivante, répondis-je sur un ton de défi. Ça vous dérange ?


L’Ankou éclata d’un rire léger qui déclencha des « chut ! » à travers la Grande Bibliothèque.


— Ne t’inquiète pas, Lyr. Ton nom n’est plus sur ma liste. Ton heure est passée, pour l’instant.


Je respirai plus aisément. Mes épaules se détendirent. Tout de même, L’Ankou me fixait d’une drôle de manière. Il murmura :


— Je n’ai jamais connu de cas comme le tien, Lyr. Tu es l’unique, l’exception. Il faut dire que Yinyang y est pour quelque chose… Ah, que de bons souvenirs !


Je remarquai l’ironie dans la voix de L’Ankou. Des souvenirs différents de ceux de Yinyang, mais tout aussi pénibles, me revinrent : le coma, les pleurs de Yinyang à mon chevet, ma dernière heure qui sonnait, puis l’intervention musclée de Yinyang…


— Yinyang devrait éviter d’offenser ceux qui ont le pouvoir de l’écraser, conclut L’Ankou sagement. Enfin, c’est trop tard. Le mal est fait.


Je déglutis. J’avais peur pour Yinyang. Elle s’était fourrée dans un incroyable pétrin pour me garder en vie. Tentant de changer de conversation, je crachai à L’Ankou :


— Va-t’en, oiseau de malheur ! Et ne reviens jamais pour moi. Je ne crois pas en une existence après la Mort. Quand c’est fini, c’est fini. Le néant après la Mort. Et je ne suis pas du tout prête à rejoindre le vide absolu. J’aime l’existence, alors dégage !


Malgré l’affront que je venais de lui infliger, L’Ankou resta tranquille, souriant. Sa carrière de passeur l’avait endurci. Il était habitué à la haine des autres pour son rôle de faucheuse. Voilà pourquoi le petit ange passeur me salua poliment avant de redevenir invisible dans le tourbillon de vent vert.


Perturbée par des souvenirs désagréables, Yinyang les chassa de son esprit au prix d’un effort considérable. Le cœur battant à tout rompre, elle promena son regard brillant d’un bout à l’autre de la Grande Bibliothèque. Ses yeux bridés se posèrent sur deux roues dépassant d’un des nombreux rayons de livres. Intriguée, elle se leva pour aller voir cela de plus prêt. À mesure qu’elle avançait, Yinyang avait la curieuse impression qu’un tambourin remplaçait son pouls. Les pulsations, fortes et rapides, résonnaient dans tout son corps. Son souffle se bloqua :


— Lyr’Hermanoutis, murmura-t-elle.


Agacée que l’on ose encore me déranger, je fis pivoter mon fauteuil roulant d’un mouvement agressif. Je ne pus retenir un petit cri surpris. La bouche grande ouverte, je ne la quittais pas des yeux, craignant de confondre avec une autre. Mais il n’y avait pas d’erreur. C’était bien Yinyang : ténébreuse, inquiétante, perdue.


— Lyr, répéta Yinyang, émue. Est-ce que je rêve ?


Je souris. Yinyang était si petite que nous faisions presque la même taille bien qu’elle soit debout et moi assise. Incrédule, elle tâta mon visage d’ébène, mes fines nattes noires, mon habit de soie turquoise. Yinyang avait beau me voir, me toucher, elle n’y croyait pas. Patiente, je la laissais faire. Enfin, je lui pris les mains et les portai à mes lèvres. Elle avait pratiquement oublié ce geste d’affection profonde. Dès que j’eus embrassé ses mains, Yinyang parut étouffer d’une émotion retrouvée. Avec un sourire, je lui dis doucement :


— Bonjour, Yinyang. Je ne m’attendais pas à te voir en un pareil lieu, à la Grande Bibliothèque du Sublime.


Je ris. À dire la vérité, Yinyang n’était pas une intellectuelle. Elle n’avait jamais aimé lire. Seuls les combats et le danger lui plaisaient.


Sans crier gare, Yinyang parvint à me serrer contre elle, malgré mon fauteuil roulant, si fort que je crus exploser. Cependant, je répondis à son étreinte. J’étais très heureuse de la revoir. La séparation avait été longue et éprouvante.


— Tu m’as tellement manqué, souffla Yinyang.


— Toi aussi, tu m’as manqué, répondis-je sincèrement. Je pensais tous les jours à toi. Tu es partie si vite, dès mon réveil du coma…


— Parce que je ne voulais pas que tu voies ce que je devenais. J’avais trop honte. Et après avoir appris le massacre des angeounets, ça a empiré. J’ai bien cru que l’Obscur allait gagner la partie.


Le ton de Yinyang était éteint, comme surgissant d’outre-tombe. Mon amie revenait de très loin. Je déglutis difficilement :


— Je prenais sans cesse de tes nouvelles par la presse, Yinyang. Mais elles n’étaient jamais bonnes. Je me sentais tellement impuissante. Mes larmes coulaient sans cesse en constatant ta descente aux Enfers. Quand j’ai lu que tu proposais de réduire les Profanes en esclavage… je n’y croyais pas. Ça me semblait impossible.


— Ce n’est pas ce dont je suis la plus fière, chuchota Yinyang, les yeux baissés.


Embarrassée, la future princesse des armées célestes contemplait ses sandales. Traumatisée par mon accident, puis par l’annonce du massacre des angeounets, Yinyang s’était métamorphosée en un ange cruel, prêt aux pires atrocités. Pour masquer sa souffrance, elle s’était endurcie, barricadant son cœur afin que plus rien ne l’atteigne.


Ces mécanismes de défense, loin d’être efficaces, l’avaient vidée de toute tendresse. Durant trois adonaïs, Yinyang avait perdu la compassion qui illuminait son âme. Heureusement, une étincelle d’amour pour les autres avait survécu en elle.


— Enfin, bref ! fis-je, en retrouvant le sourire. On raconte que tu as bien changé, ces derniers temps. Tu vas mieux, apparemment.


— Salut, la compagnie ! clama Gheb, joyeusement. Mais que voilà une charmante créature, ronronna-t-il en me dévorant des yeux. Qui es-tu, belle étrangère ? As-tu un copain ? Je suis célibataire, si ça te dit.


Évidemment, Gheb avait délaissé ses studieuses recherches pour se jeter sur sa nouvelle proie.


Il me sortit le grand jeu. J’eus droit à son célèbre numéro de charme. Flattée, j’éclatai de rire. Je le trouvais amusant. Gheb était un excellent remède au mal dont souffrait Yinyang. Sa bonne humeur l’aiderait à remonter à la surface.


Midéwiwine me jeta un regard froid. Je compris tout de suite que j’empiétais sur son territoire. Ses yeux menaçants m’avertissaient que Gheb lui appartenait. Divertie, je me présentai :


— Je m’appelle Lyr’Hermanoutis. Lyr, si vous préférez. Non, je ne suis pas libre. Je sors avec le prince Falco. Et toi, Gheb, tu as une feuille de salade coincée entre les dents.


Midéwiwine pouffa. En riant, Yinyang fit des présentations plus détaillées. Elle révéla à ses deux camarades que nous nous connaissions depuis longtemps. En retour, elle m’expliqua tout à propos de l’Élite des Lumières. Gheb et Midéwiwine n’en revenaient pas. Ils ne concevaient pas l’idée que Yinyang ait pu avoir de vrais amis avant de rencontrer les membres de l’Élite.


— Qu’est-ce que tu fais ici, Lyr ? s’enquit Yinyang, l’émotion passée. Tu as enfin décidé de t’inscrire à l’Académie ?


— Non, non. Je suis allée à l’hôpital Cœur vaillant pour une séance de rééducation inutile. Ensuite, j’ai fait un saut à la Grande Bibliothèque. Je dois repartir pour le Saades dans moins d’une heure.


Yinyang ne cacha pas sa déception. Elle avait caressé l’espoir de me voir tous les jours au Sublime. Pour changer de sujet, j’expliquai ma présence :


— Je fais des recherches sur la maladie qui a frappé les anges, il y a dix-huit adonaïs. C’est ce virus qui nous a privés de nos ailes.


Gheb et Midéwiwine froncèrent les sourcils. Je me rendis compte trop tard que j’avais exposé mon point de vue à des gens susceptibles de le rejeter.


— Comment ça, une maladie ? fit Midéwiwine, ahurie. Nos ailes ont été confisquées par la Vie. C’était une punition pour avoir fait la grève et permis le massacre des angeounets.


Haussant les épaules, je répondis que j’étais athée. Cette force que les anges nommaient la Vie, la Toute-Puissance, le Grand Patron… n’avait rien de concret, à mes yeux. Des bêtises, des superstitions. Seule la science dirigeait tout. Je ne croyais qu’en elle. « Pas de Toute-Puissance, que la science ! », telle était ma devise.


— C’est insensé, haleta Midéwiwine. La Vie existe. Nous en avons chaque jour la preuve. Elle se montre. Elle nous parle. Ne pas croire en Elle, c’est ne pas croire en la réalité.


Je souris, n’attendant pas d’eux qu’ils comprennent. Yinyang connaissait mon athéisme, bien qu’elle ne l’approuve pas. Malgré cette différence, nous étions devenues très amies. De toute façon, je n’aurais accepté aucun reproche de sa part. J’estimais qu’en matière d’erreurs, Yinyang m’avait largement battue !


En effet, la jeune guerrière ne fit aucun commentaire. Je crus bon de changer une nouvelle fois de sujet. Je me retournai vers le rayon de livres et voulu reposer un bouquin. L’étagère était trop haute. Je tentai de me lever, en vain. Mes jambes ne bougèrent pas d’un millimètre. À la fois amusée et désespérée, je ricanai de ma tentative dérisoire. Yinyang m’aida à remettre le livre en place. Ce dévouement me blessa plus qu’autre chose. Humiliée, je la prévins :


— Je ne supporterai pas ta pitié, Yinyang.


— Ce n’est pas de la pitié, me rassura-t-elle. C’est plutôt de l’amitié et du respect. Oh, bon sang ! Pourquoi le nier, Lyr ? Tu fais partie de l’Élite des Lumières. Je prévoyais d’aller te chercher au Saades.


Alors que Gheb et Midéwiwine semblaient foudroyés, je hochai la tête :


— Je sais. D’après ce que j’ai compris, je suis le cinquième membre. Mais je ne peux pas vous rejoindre, malheureusement. Ma vie se déroule au Saades, pas au Sublime, et encore moins à l’Académie des anges.


Yinyang insista avec fougue. J’avais obtenu mes diplômes. Par conséquent, j’avais le droit d’étudier à l’université si je le désirais. Je secouai négativement la tête, en contradiction avec mes vrais souhaits.


— J’ai été ravie de te revoir, Yinyang, dis-je. Enchantée de vous avoir connus, Gheb et Midéwiwine. Prenez soin de Yinyang. Je vous la confie. Veillez à ce qu’elle ne s’égare plus.


Je défis le frein de mon fauteuil et tâchai de leur laisser comme souvenir un beau sourire empreint de sérénité.


Quand je me fus assez éloignée, Gheb demanda à Yinyang ce qui m’était arrivé. Sans me quitter des yeux, celle-ci répondit, pensive :


— Lyr a été percutée de plein fouet par une météorite. C’est la faute du Machin. Tout arrive par Sa volonté, non ? dit-elle en sentant les regards désapprobateurs de ses deux amis. Je pense donc qu’Il est responsable.


Me dirigeant vers l’accueil, je m’arrêtai près des bibliothécaires en vue d’y emprunter trois livres que j’avais soigneusement choisis. Les ouvrages enregistrés et posés sur mes genoux, je m’apprêtais à franchir les grandes portes. À quelques dizaines de mètres de là, toutefois, Yinyang se redressa soudainement et bondit. Refusant une nouvelle séparation, elle se rua vers moi, sous les protestations des surveillants adeptes du silence. Yinyang, empoignant mon fauteuil roulant, le bloqua pour m’empêcher de filer.


— Lyr, ne t’en va pas, supplia-t-elle. Viens vivre au Sublime. Reste avec nous. Reste avec moi.


Surprise, je fus très touchée par cette requête. Yinyang ne m’avait pas oubliée. En dépit de tout ce qui s’était passé, elle voulait me garder près d’elle. Même si je savais qu’il était impossible pour moi de vivre un jour au Centre de l’Univers, mon cœur sauta de joie en comprenant que j’avais tout de même quelques alliés là-bas.


— J’aimerais beaucoup rester, Yinyang, murmurai-je. Mais c’est impensable. L’Aristocratie des anges et le Sénat sacré ne le permettront jamais. Pas tant que je serai athée, en tout cas. Ils ont peur que je « contamine » les étudiants de l’A­cadémie. Je reviendrai la semaine prochaine pour une nouvelle séance de torture, à l’hôpital Cœur vaillant. Nous pourrons parler plus longuement, j’espère. On se reverra bientôt, ne t’inquiète pas.


Je lui fis signe de se pencher. Mélancolique, Yinyang s’exécuta. Tendrement, je l’embrassai sur le front. Résolument, Yinyang se plaça derrière moi et poussa mon fauteuil jusqu’à la grande terrasse du Sublime. Un carrosse luxueux m’y attendait.


Tiré par six djinns sylphes, changés en licornes ailées, le véhicule avait fière allure. Ses roues majestueuses n’avaient rien à voir avec celles de mon fauteuil. Réalisé en bois blanc, orné de dorures, ce carrosse me garantissait un rang élevé au sein de l’Aristocratie des anges.


Mon athéisme n’était pas le bienvenu, mais les dirigeants du Saades m’appréciaient tout de même assez pour m’assurer une vie agréable et fastueuse.


Devant le magnifique carrosse, le prince Falco faisait les cent pas. Enfin, il me vit arriver. Néanmoins, à la vue de Yinyang derrière mon fauteuil roulant, il se troubla.


— Bonjour, Votre Altesse, le salua Yinyang. Je vous souhaite un bon voyage.


Falco, dépité, la remercia d’un hochement de tête. Il me prit ensuite dans ses bras et m’installa à l’intérieur de l’attelage enchanté. Yinyang intima au cocher de démarrer.


Le carrosse s’éleva et fonça dans l’immensité de l’espace, parmi les trillions d’étoiles, vers le Saades. Durant de longues minutes, Yinyang suivit notre voiture du regard. Sous le choc des retrouvailles, elle se cramponnait à la barrière dorée de la grande terrasse.
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L’envol des anges


« La véritable richesse d’un être réside dans le bien qu’il fait autour de lui. »


(Mahomet, prophète de l’islam.)


 


« Si les anges volent, c’est parce qu’ils se prennent eux-mêmes à la légère. »


(Gilbert Keith Chesterton)


 


 


 


Confortablement assise, je me mis à la fenêtre de la calèche. Le Sublime rétrécissait à mesure que nous nous éloignions. Bien que blasée par ce voyage que j’avais effectué des centaines de fois, j’étais toujours aussi émerveillée par le magnifique Château-aux-Dix-Millions-de-Tours, coloré et lumineux, entouré d’étoiles étincelantes. Ce spectacle me bouleversait sans cesse. Construit des milliers d’adonaïs auparavant, ce phénomène d’architecture déconcertait jusqu’aux savants les plus aguerris. Comment avait-on pu réaliser pareil chef-d’œuvre à une époque si reculée ? La science elle-même ne trouvait pas d’explication logique. J’avais beau être athée, je ne pouvais m’empêcher de qualifier le Sublime de miracle.


Notant mon air nostalgique, Falco me prit une main :


— Ça t’a remuée de revoir Yinyang. Tu tiens le coup ?


Je secouai négativement le menton. La confrontation était trop rude, trop cruelle. Une larme coula le long de ma joue. D’un geste vif, je l’essuyai.


— Tu as le droit de pleurer, chérie, me chuchota Falco. C’est parfaitement normal. Va étudier à l’université des anges, si tu le veux. Tu perds ton temps, au Saades. Tout le monde sait que seule l’Académie du Sublime offre aux anges une chance de changer le monde.


Irritée, je lançai à mon petit ami un regard acéré. Il m’était formellement interdit de rester trop longtemps au Sublime, à cause de mon athéisme. Vivre à l’Académie faisait partie de mes rêves utopiques.


Renfrogné, le jeune prince du Quatrième Ciel pesta contre ce système :


— Ce n’est pas juste. Les anges n’ont pas le droit de te barrer la route ainsi. Tu es une des leurs, malgré tes opinions un peu bizarres. Au lieu de te condamner sans appel, ils devraient essayer de te comprendre, de t’accepter telle que tu es. Tu les acceptes bien, toi.


Je fixais la fenêtre du carrosse. Des milliards d’étoiles, de galaxies, de nébuleuses colorées défilaient à l’infini.


— Les êtres vivants préfèrent juger de loin, répondis-je, j’en sais quelque chose. C’est leur nature. Bon, changeons de sujet. J’ai un nouveau projet scientifique, figure-toi : refaire voler les anges. Brillant, non ?


L’expression stupéfiée de Falco me fit rire. Assurément, mon petit ami pensait que je perdais la raison. Il me rappela que les anges avaient perdu leurs ailes dix-huit adonaïs auparavant. Par conséquent, comment pouvaient-ils revoler ?


— Comment veux-tu que je marche sans colonne vertébrale ? lui rétorquai-je, du tac au tac. Leurs ailes repousseront bientôt. C’est possible. Ces trois livres vont m’aider à comprendre la maladie qui a frappé les anges. Ainsi, je trouverai un antidote. Il serait temps.


— Tu ne crois pas en la Toute-Puissance, mais tu te prends quand même pour Elle ! s’exclama Falco, aussi admiratif qu’effrayé.


Nous éclatâmes de rire. Non, rassurez-vous. Je ne me prenais pas pour la Toute-Puissance. Je n’attendais rien d’Elle, voilà tout. N’y croyant pas, je savais qu’on ne pouvait compter que sur nous-mêmes. J’étais sûre qu’un remède au handicap des anges existait. Je me jurai donc de le découvrir par tous les moyens.


Soudain, notre beau carrosse freina violemment. Propulsés en avant, nous dûmes retrouver notre équilibre. Secoué, Falco demanda des explications au cocher. Ce dernier répondit, tremblant, que nous avions bien failli entrer dans un champ d’astéroïdes.


— L’Univers est un danger perpétuel, crachai-je, amère.


Blanc comme un linge, Falco se pencha à la fenêtre. Dehors, des milliers d’astéroïdes de plusieurs dizaines de kilomètres de diamètre passaient devant les six licornes ailées.


Un peu plus et nous aurions été réduits en poussière. Mentalement, le prince du Quatrième Ciel remercia la Vie. Il savait que si je l’avais entendu Lui rendre grâce à haute voix, je me serais moquée ouvertement.


Selon moi, nous devions notre salut aux extraordinaires réflexes des djinns sylphes et à la chance. Je croyais en la chance. J’avais survécu au massacre des angeounets, j’étais sortie saine d’esprit de mon accident, et je venais, une fois encore, d’échapper à un champ d’astéroïdes. Oui, contrairement aux apparences, j’avais de la chance. La Fortune veillait sur moi.


Le champ d’astéroïdes passé, l’attelage redémarra plus lentement.


 


Longtemps après mon départ, Yinyang demeura sur la grande terrasse du Sublime. Elle contemplait les décillions d’étoiles d’un air absent.


Bien que la soirée ne soit que commencée, au dortoir du Premier Ciel, de nombreux étudiants se préparaient pour la nuit. Gheb, Midéwiwine et Qumoqums, sur un des milliers de lits, entamaient une bruyante partie de Monopoly.


— Arrête de tricher, Gheb ! rigola Qumoqums.


— Je n’ai pas besoin de tricher contre Médine, répliqua Gheb, qui achetait une galaxie. J’ai le sens des affaires, moi.


— Tu vas mordre la poussière, lui promit Midéwiwine, tout excitée. Je vais te dépouiller !


Loin de se démonter, le messager de la Vie recomptait le peu d’argent qui lui restait.


— Elle te déplume, constata Qumoqums, piochant une carte chance. Tes dettes s’accumulent.


— Pff ! fit Gheb. Si vous croyez que j’ai peur d’une fille ! Déjà qu’elle a gagné le premier prix de beauté… Ils ont dû se tromper. Ce n’est pas possible.


— Peut-être, admit Midéwiwine, vexée. Par contre, ils ont eu raison de te coller une amende pour ivresse. Avant la fin de cette partie, tu seras à mes pieds, complètement fauché, mon vieux.


Deux heures plus tard, Midéwiwine hurlait et sautillait sur place, hystérique. Gheb venait de tomber sur une de ses galaxies recouvertes d’hôtels. Furieux, Gheb poussa un rugissement qui fit peur à plus d’un ange novice.


— Tu me dois un million deux cent treize mille pièces d’or, Gheb, annonça Midéwiwine en brandissant une calculette. La revanche des filles a sonné.


Cela faisait un moment que Yinyang, silencieuse, les contemplait. Égayée par leurs pitreries, elle en oubliait presque son aversion pour les jeux de société. À ses yeux, seul le jeu d’échecs était réellement intéressant, car il représentait le combat de l’existence. Stratège hors pair, Yinyang y excellait.


Qumoqums, s’en étant aperçu, sauta du lit. Gheb et Midéwiwine lui avaient tout raconté à mon sujet. Au début, il n’avait pu cacher sa surprise : un ange athée !


L’ébahissement passé, Qumoqums devinait combien ces retrouvailles avaient dû perturber Yinyang. Posément, notre future princesse des armées célestes avoua qu’elle souffrait. Perdre une seconde fois sa meilleure amie était une expérience… peu plaisante.


Ses trois amis la fixaient avec une telle intensité qu’elle ne le supporta pas bien longtemps. Son regard s’embrasa. Elle releva le menton et leur lança :


— C’est vrai. Lyr est athée. Et alors ?


— Une athée ne peut pas faire partie de l’Élite des Lumières, répondit Gheb. Je suis désolé, mais c’est le simple bon sens.


Glaciale, Yinyang transperça de ses yeux sombres le messager de la Vie. Gheb regretta sa franchise. Tôt ou tard, Yinyang la lui ferait payer. Cependant, la jeune guerrière ne se sentait pas le cœur à se venger. Gheb n’avait fait qu’exposer son point de vue. Même s’il s’agissait de sa meilleure amie, Yinyang lui reconnaissait le droit de penser ce qu’il voulait. Ce système fonctionnant dans les deux sens, Yinyang exposa son avis :


— Lyr a survécu au massacre des angeounets. Elle appartient donc à notre groupe. Et si vous n’êtes pas contents, c’est pareil. Point final.


Gheb et les deux autres, embarrassés, détournèrent les yeux. L’autoritaire Yinyang pouvait avancer tous les arguments du monde, cela ne les convaincrait pas pour autant.


— Gheb a raison, tenta Qumoqums. Sois réaliste, Yinyang. On ne peut pas accepter quelqu’un qui ignore délibérément la Vie. L’Élite est au service de la Toute-Puissance. Les membres doivent Lui rendre hommage. Accepter une athée serait une trahison envers la Vie.


Yinyang serra les poings, se maîtrisant avec peine. Elle leur rappela sévèrement :


— C’est moi qui ai trahi la Toute-Puissance, pas Lyr. J’ai créé la Révolte. J’ai alimenté l’Obscur. Peut-on imaginer pire trahison ? Aveugles que vous êtes ! Imbéciles ! Vous ne comprenez pas que Lyr est bien meilleure que je ne le serai jamais.


Butés, les trois anges campèrent sur leurs positions. Selon eux, j’étais trop dangereuse. Nier la force créatrice de l’Univers équivalait non seulement à une absurdité totale mais aussi à un crime très grave. Il n’était pas question d’intégrer un tel élément à l’Élite des Lumières.


Comprenant que l’heure n’était pas propice à la nouveauté, Yinyang ravala ses arguments. Elle ne parvint pas à étouffer complètement sa rage :


— Vous me dégoûtez, bande d’hypocrites !


D’un geste théâtral, elle envoya valser le monopoly dans les flammes du buisson ardent. Terrifiés, beaucoup d’étudiants sursautèrent. Qumoqums, inquiet de cette violence, crut un instant revoir l’ancienne Yinyang, celle qui dirigeait la Révolte. Ses craintes diminuèrent quand cette dernière tourna les talons.


Le Monopoly, consumé par les flammes du buisson ardent, dégageait une forte odeur de brûlé.


 


Six jours s’étaient écoulés depuis mon retour. Visiblement marquée, Yinyang traînait un air sinistre partout au Sublime. Sa déprime contrastait avec les murs très colorés du Château-aux-Dix-Millions-de-Tours. Le Sublime semblait si gai par ses teintes vives et son luxe sans pareil, pourtant la morosité de Yinyang parvenait à éclipser quelque peu cette joie de vivre.


Dans un premier temps, les membres de l’Élite crurent que l’abattement de Yinyang provenait de leur rejet. Mais Qumoqums commença à imaginer un malaise beaucoup plus profond et ancien. Un jour, il demanda à Yinyang ce qui la tracassait. Elle répondit simplement :


— Une blessure mal cicatrisée qui s’est rouverte.


La jeune guerrière perdit l’appétit. Un soir, ils se retrouvèrent à la cantine pour dîner, mais Yinyang ne prit pas de plateau. Elle enfouit son visage entre ses bras, affalée sur la table ronde. Soucieuse, Midéwiwine annonça qu’elle l’examinerait sitôt le repas terminé. Légèrement agacée, Yinyang lui affirma que cela n’en valait pas la peine. Tout se passait dans sa tête.


— C’est lié à ton amie Lyr, supposa Gheb. Moi aussi, je pense à elle, mais certainement pas pour les mêmes raisons.


Midéwiwine accabla le messager de la Vie d’un regard scandalisé, tandis que Qumoqums riait de bon cœur. Soudain, Yinyang plaqua ses mains sur sa bouche. La nausée fut si violente qu’elle vomit. Ses amis poussèrent des exclamations dégoûtées et surprises. Une odeur nauséabonde monta des immondices répandues sur la table. Son estomac avait beau être vide, les spasmes monstrueux de Yinyang se poursuivaient. Midéwiwine accourut à la rescousse.


— Ça va mieux, suffoqua Yinyang, la bouche souillée. Bon, lâche-moi, maintenant, Médine.


Énervée, elle se dégagea brutalement. Midéwiwine reçut un coup de coude dans le ventre. Le souffle coupé, elle se mordit la lèvre inférieure. Furieux, Gheb se serait jeté sur Yinyang si Qumoqums ne l’avait pas calmé. Heureusement, Midéwiwine n’était pas rancunière vis-à-vis des malades. Sous l’empire du malaise, un patient pouvait dire ou faire n’importe quoi.


Persévérante, Midéwiwine revint à la charge. Elle attrapa avec détermination la future princesse des armées célestes et la fit sortir de la cantine, aidée de Qumoqums et de Gheb.


— Bizarre, fit Midéwiwine, qui avait posé une main sur le front de Yinyang. Elle n’a pourtant pas de fièvre.


— Bien sûr que non, puisque tout est dans ma tête, répéta Yinyang.


Épuisée, la jeune guerrière se laissait traîner. Ils l’installèrent dans son lit, au dortoir du Premier Ciel. Allongée sur le dos, elle les gratifia d’un sourire.


— Désolée, murmura-t-elle, honteuse. Je suis ridicule.


— Absolument pas, lui assura Midéwiwine. Mais si c’est psychologique, comme tu le dis, tu devrais parler à Frihad. Il est génial.


Yinyang ne répondit pas. Elle contempla les flammes du buisson ardent, bouillonnante de sentiments violents. Une colère incommensurable émanait d’elle.


— C’est au Machin que j’aimerais parler, pour Lui dire tout ce que j’ai sur le cœur.


Elle sombra bientôt dans un profond sommeil. Qumoqums, Gheb et Midéwiwine, redoutant une nouvelle crise, décidèrent de la veiller toute la nuit.


— Elle va bien dormir, je crois, annonça Midéwiwine d’une voix basse mais satisfaite. Profitons-en pour nous reposer un peu. Ça ne va pas, Qumoqums ?


Ce dernier contemplait tristement Yinyang. La jeune fille avait beau avoir l’air paisible, elle n’en subissait pas moins le terrible châtiment du Mounzir qui hantait ses nuits.


Lorsque Qumoqums et Gheb révélèrent le contenu des rêves de Yinyang, le cœur de l’apprentie guérisseuse se serra d’horreur.


Yinyang rêvait. Dès que le sommeil l’avait submergé, l’ange novice s’était retrouvé sur le pont Mounzir, suspendu au-dessus d’un fleuve de lave déchaîné projetant des jets incandescents. Ce pont, constitué de pierres imposantes, était paradoxalement très étroit. Les cours de justice de l’Académie le disaient « aussi épais qu’un cheveu ».


Des cris de douleur et de peur résonnaient, surgissant de partout. Une sinistre litanie angoissante, mêlée à la forte odeur de soufre de la Géhenne.


Sur le pont Mounzir, Yinyang avait chaud, trop chaud. La fournaise la dévorait vivante. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son visage déformé par la terreur.


À quelques pas de là, une quinzaine d’anges enchaînés arrivaient sur le pont. Ils étaient escortés par des anges soldats qui les forçaient à avancer.


Un ange robuste les attendait à l’entrée du pont, bras croisés. De teint très sombre, il avait une taille imposante et portait une tunique bleu Majorelle.


Malik : Le surveillant de l’Enfer…


Yinyang le connaissait bien. La première fois qu’elle avait rêvé du Mounzir, l’ange Malik l’avait accueillie froidement, sans un signe de compassion ou une parole réconfortante. Malik se contentait d’obéir aux ordres de la Vie, quels qu’ils soient. Ni plus ni moins.


Impuissante, Yinyang regardait les criminels aller au supplice. Condamnés par la Vie à subir la torture du bain de lave, ils imploraient les anges soldats et Malik d’avoir pitié d’eux. Ils avaient évidemment commis des crimes monstrueux pour avoir atterri en un tel lieu. La Vie ne punissait jamais sans bonne raison. Elle frissonna malgré la chaleur, sachant que la Toute-Puissance lui imposait ce spectacle en guise d’avertissement.


Malik donna le signal. Les anges soldats précipitèrent la brochette de criminels hors du pont Mounzir. Leurs cris d’effroi ne furent rien comparés aux hurlements qui suivirent la pénétration dans la lave en fusion de la Géhenne. Ils auraient dû mourir sur le coup, mais la Vie ne l’entendait pas ainsi. Leurs souffrances devaient être proportionnelles à ce qu’ils avaient fait. Et pour subir un tel châtiment, ils ne s’étaient sûrement pas contentés de voler une pomme au marché…


— La prochaine fois, c’est toi qui y passeras, Yinyang.


La concernée sursauta. Lyr se tenait derrière elle, debout, droite, pareille à une statue. Yinyang avait oublié combien son amie était grande. Lyr la dépassait d’une tête.


— Oui, Yinyang, continuait la Lyr de son cauchemar. Un jour, tu seras jetée dans le feu de la Géhenne. Tu mérites bien de périr brûlée vive après ce que tu m’as fait.


Yinyang étouffait. La chaleur devenait insupportable. Elle avait la sensation de fondre comme neige au soleil. Lyr, elle, paraissait se porter à merveille. Aucune goutte de sueur sur son visage ébène. Parce que Lyr n’était pas destinée à finir dans cet Enfer.


— Soif ! articula Yinyang, la langue gonflée et les lèvres desséchées.


Lyr tapa dans ses mains. Une grande mare d’eau, sur laquelle flottaient quelques glaçons, apparut alors. Éperdue de reconnaissance, Yinyang s’écroula et plongea sa tête dans le liquide rafraîchissant. Mais elle refit surface plus vite encore, poussant des hurlements douloureux. La mare contenait de l’eau bouillante !


À la vue du visage brûlé de Yinyang, Lyr émit un petit rire cruel.


— Je… suis… vraiment… désolée, Lyr, réussit à articuler Yinyang.


La réponse de Lyr claqua comme un fouet :


— Tu peux garder tes excuses. Par ta faute, j’ai perdu l’usage de mes jambes ! Tu n’as jamais pensé qu’à toi. Je te hais, Yinyang.


Catastrophée, Yinyang se bouchait les oreilles afin d’échapper à ces paroles plus blessantes encore que la lave en fusion de la terrible Géhenne.


Lyr, agacée, attrapa sauvagement Yinyang par les épaules, planta ses prunelles dans les siennes et lui marmonna :


— La Vie ne te ratera pas, Yinyang. Le jour du Jugement dernier, Elle emmènera toutes les créatures, sacrées et profanes, des Univers, ici, dans l’enfer de la Géhenne. Elles se tiendront toutes sur le pont Mounzir qui ne sera pas plus épais qu’un cheveu. Les bonnes âmes n’auront rien à craindre. Mais les âmes nuisibles, comme la tienne, tomberont inévitablement dans ce brasier.


Yinyang se débattait. En vain. La poigne de Lyr était sidérante. Balançant sa tête en arrière, Yinyang fermait les yeux et criait :


— Je sais que tu n’es pas Lyr ! La vraie Lyr ne croit pas en la Vie, mais elle a un cœur d’or. Elle me pardonnerait sûrement.


L’imposteur riait de manière démente, dansant sur le pont Mounzir. Elle narguait Yinyang. Tombée à genoux, cette dernière sanglotait, torturée aussi bien mentalement que physiquement. Tout à coup, la fausse Lyr empoigna Yinyang par sa tunique blanche aux motifs dorés et argentés.


— Si je ne suis pas Lyr, alors qui suis-je, à ton avis ?


Yinyang fixa l’inconnue de ses yeux éberlués. Elle se concentra et comprit enfin. Ses pupilles se dilatèrent de surprise.


— Hé oui, c’est Moi, susurra la Vie. Je te hais vraiment, Yinyang. Tu M’as trahie. Depuis que Je t’ai condamnée à rêver de la Géhenne toutes les nuits, J’ai toujours eu envie d’un truc. Mieux vaut le faire avant que tu récupères tes ailes. Voici Ma sentence pour les criminels qui ont suivi l’Obscur alors qu’ils avaient tout pour lui résister !


La Toute-Puissance poussa brutalement sa proie. Yinyang bascula en arrière avec un cri d’épouvante absolue, qui s’amplifia dès qu’elle toucha la lave.


 


Le temps passait, dans la réalité. Au fil des heures, les trois anges novices se fatiguaient près du lit de Yinyang. Les soixante et onze mille passeurs apprentis dormaient à poings fermés autour d’eux. Envieux, les trois docteurs improvisés résistaient à la tentation de céder au repos.


— Lyr… murmura Yinyang, entre rêve et réalité. Lyr… pardonne-moi… Je t’en prie… J’aurais dû te protéger… Pardon…


Midéwiwine, Gheb et Qumoqums sursautèrent. Ils avaient presque sombré lorsque Yinyang s’était exprimée. Elle parlait en dormant. Midéwiwine allait la réveiller, la sortir de ce cauchemar, mais Qumoqums l’en empêcha. C’était le seul moyen de savoir ce qui rongeait Yinyang.


— Lyr… continuait Yinyang, pâle comme la mort. Je suis désolée… pour ton accident… Ne m’en veux pas… J’ai été lâche… J’aurais dû te protéger… J’aurais dû rester près de toi… Tout est de ma faute… Je regrette tellement… Pardonne-moi…


N’y tenant plus, Qumoqums se précipita hors du dortoir. Courant à travers les magnifiques couloirs du Sublime, il arriva, au bout d’un bon quart d’heure, à la chambre de Tempus.


Il n’hésita pas et cogna de toutes ses forces à la porte dorée incrustée de pierreries. Tempus ouvrit et Qumoqums se retint d’éclater de rire. Le président du Sénat et maître du Temps portait une longue robe de chambre, un bonnet de nuit grotesque et des chaussons en forme de lapin. Bâillant, il dormait quasiment debout.


Qumoqums, indulgent, lui laissa une minute pour récupérer. Tempus retrouva un peu de sa bonne forme. Il se redressa, à l’écoute.


— Je suis navré de vous déranger à cette heure, Excellence, mais j’ai besoin de vous, chuchota Qumoqums. Vous avez tout pouvoir sur le Temps. Je suppose que vous savez ce qui s’est passé pour chaque secteur de l’Univers : Origon, Saades, Endorel et Fidjy.


— Bien sûr, répondit Tempus. Quand la Vie m’a investi de cette énorme responsabilité, Elle a fait en sorte que je connaisse l’Histoire des Quatre Coins de l’Univers, dans les moindres détails.


Le pantin roux, un sourire satisfait aux lèvres, força Tempus à le suivre. Qumoqums devait soutenir le vieil archange qui dormait en marchant.


Péniblement, ils débouchèrent sur la grande terrasse du Sublime. Tempus, dans les vapes, reçut une gifle en plein visage.


— Comment oses-tu me frapper, Qumoqums ? rugit Tempus, indigné. Tu n’es qu’un élève de l’Académie. J’en suis le directeur. Tu pourrais être renvoyé sur-le-champ pour cela.


— Toutes mes excuses. Renvoyez-moi si vous voulez, mais je dois à tout prix savoir quelque chose de capital pour comprendre Yinyang.


Les deux visages de Tempus restèrent quelques instants silencieux. Ses yeux ridés scrutèrent la figure angoissée du jeune ange pantin roux. Décidément, Qumoqums avait progressé depuis ce fameux jour où il était apparu dans son bureau, maudissant sa rencontre avec Yinyang.


— C’est très important pour toi ? lui demanda Tempus quoiqu’il connaisse déjà la réponse.


Qumoums secoua la tête, la gorge serrée. Il était prêt à risquer ses études universitaires pour aider Yinyang. Il ne supportait plus de la voir dans cet état lamentable. Tempus eut un sourire :


— Tu l’aimes, n’est-ce pas ?


— Oui, profondément. Je ne sais même pas pourquoi, mais je l’aime de tout mon cœur.


Le vieil archange sourit entre ses longues barbes blanches. Il commenta, touché :


— Si tu ne sais pas pourquoi tu aimes, c’est que tu aimes réellement. Le cœur a ses raisons que la raison ignore parfois. Mais ton amour pour Yinyang est merveilleux, Qumoqums. Elle a beaucoup de chance. Bon, dis-moi ce que tu veux savoir, et ensuite fiche-moi la paix.


— Yinyang ne va pas bien, Votre Excellence. Ça a un rapport avec l’accident de son amie Lyr. Je vous demande de me montrer ce qui s’est passé ce jour-là.


La requête eut le mérite de réveiller complètement Tempus. D’un air mal­heureux, il murmura que le spectacle n’était pas plaisant à voir.


Qumoqums avait le cœur oppressé. Le ton tragique de Tempus l’angoissait. Un bref instant, le pantin roux pensa à fermer les yeux, à laisser le passé derrière. Cependant, cette politique de l’autruche n’arrangerait rien. Il devait connaître la vérité.


Le Maître du Temps soupira. Il se tourna vers les trillions d’étoiles qui se dressaient devant eux. Mettant deux doigts dans sa bouche, le vieil archange siffla. Aussitôt, une énorme nébuleuse bleutée, parsemée d’étoiles étincelantes, vint envelopper les deux anges.


Le splendide nuage de gaz les emporta au sommet des millions de tours du Sublime. Qumoqums éprouva une sensation de puissance.


Tempus sortit de sa tunique de soie vert et bleu une longue-vue dorée qu’il déplia.


— Cet instrument est magique, expliqua le visage du passé de Tempus. Regarde dedans, en précisant à voix haute ce que tu veux voir.


Qumoqums colla un œil saphir à la longue-vue, quelque peu sceptique. Il donna la date, l’heure, le secteur de l’Univers et la galaxie où l’accident s’était produit.


L’oculaire, doré et incrusté de pierreries colorées, se mit en marche. Une forme floue se mouvait sur le verre de la lunette. Peu à peu, la vision devint plus claire.


À l’intérieur d’une immense galaxie, Lyr et Yinyang s’amusaient innocemment, entre une quinzaine de planètes enluminées.


— Hé, Lyr ! criait Yinyang. Regarde un peu ça !


Yinyang, à cheval sur une météorite, riait à pleins poumons. Qumoqums, fasciné, colla plus fort la longue-vue à son œil. La gaîté de la jeune guerrière l’étonnait. À quinze adonaïs, Yinyang était rayonnante, beaucoup moins dure. Cette allégresse avait disparu.


Ne m’ayant jamais vue avant, Qumoqums ne vit de moi qu’une angelotte toute joyeuse, capable de bouger par elle-même.


Yinyang, hilare, chevauchait la météorite. Cette dernière allait s’écraser sur la planète la plus proche. Habile, la cavalière sauta juste avant qu’elle ne prenne feu au contact de l’atmosphère. Yinyang atterrit sur une autre météorite sauvage. Elle y fit une séance de rodéo impressionnante. Qumoqums admira son sang-froid et son agilité.


— Pas mal, avais-je admis. À moi, maintenant. Regarde !


Sur ma propre météorite, je me mis debout, en équilibre. Me sentant om­nipotente, j’écartai les bras et fermai les yeux. Je hurlai :


— Je suis la reine de l’Univers !


Totalement prise par cette sensation de liberté, je passai devant Yinyang qui applaudissait en riant. Soudain, se retourna et resta un instant hypnotisé par ce qu’elle voyait : une gigantesque météorite fonçait sur nous par derrière. Yinyang, horrifiée, fit un bond de plusieurs centaines de mètres. La météorite passa juste en dessous d’elle, frôlant ses jambes. Quant à moi, je ressentis un terrible choc qui me fit perdre connaissance.


Je fus projetée au loin, sous les yeux de Yinyang qui avait évité la météorite traîtresse sans me prévenir.


Mon dos heurta un astéroïde. Yinyang émit une lamentation déchirante et se précipita vers moi. Elle me prit dans ses bras, indifférente à mon poids. Avec agilité, elle traversa le champ de météorites puis fila comme une flèche dans l’espace, implorant la solidarité de quelque djinn, ange ou fée qui passerait par là.


D’un geste vif, Qumoqums écarta la longue vue de son saphir. Il restait pétrifié, la respiration saccadée. Il n’en croyait pas ses yeux. Yinyang avait fui ! Juste avant que je soit percutée par l’autre météorite, Yinyang s’était sauvée dans mon dos, me laissant seule face au danger. Elle m’avait abandonnée au pire moment.


— Oh non, murmura Qumoqums. Yinyang, qu’est-ce que tu as fait ? Et moi qui pensais bien te connaître…


Le pantin roux était atterré. Ses jambes de bois vacillantes, il s’agrippa à Tempus qui le maintint debout. Désespéré, l’ange novice secoua la tête. Cela ne pouvait être vrai. Yinyang, si droite, si courageuse, si dévouée à ses amis, n’aurait jamais commis pareille lâcheté.


— Cette longue-vue ne montre que la vérité, assura tristement le vieux Maître du Temps. Je suis désolé, Qumoqums.


La nébuleuse bleutée, sur ordre de Tempus, les reposa sur la grande terrasse.


Bouleversé, Qumoqums retourna au dortoir, accompagné d’un Tempus compatissant mais éreinté. Qumoqums revint près de Yinyang. Gheb s’était endormi, appuyé contre son lit. Un mince filet de bave coulait de sa bouche à moitié ouverte. Il ronflait légèrement.


Qumoqums observa la scène et ne sut dire quel dormeur Midéwiwine veillait le plus. Le regard de la jeune fille couvait Gheb d’une telle tendresse que Qumoqums s’en émut. Puis un pincement de jalousie lui étreignit le cœur. Si Yinyang l’avait regardé comme Midéwiwine regardait Gheb, il aurait été l’ange le plus heureux des Univers. « Pauvre idiot », pensa Qumoqums à l’adresse d’un Gheb engourdi dans son indifférence.


Sortant de son adoration, Midéwiwine releva la tête. La mine abattue de Qumoqums la déconcerta. L’étudiant roux s’assit près d’elle.


— J’ai vu l’accident de Lyr, chuchota-t-il, blafard. C’était affreux.


— Peu importe, répondit immédiatement la jeune guérisseuse. Yinyang s’est calmée. C’est l’essentiel. Laissons-la en paix. Son passé ne nous regarde pas, après tout.


— En paix ? Tu trouves vraiment qu’elle a l’air en paix ? s’étrangla Qumoqums. Tant que Yinyang n’avouera pas son rôle dans l’accident de Lyr, sa conscience continuera à la torturer.


Alors que l’ange roux s’apprêtait à réveiller Yinyang, Midéwiwine saisit fermement son poignet. Les yeux incandescents, elle lui marmonna :


— Je te préviens, Qumoqums. Si tu harcèles Yinyang avec cette vieille histoire, je t’arrache tes taches de rousseur une par une et je te les fais gober.


Furibond, Qumoqums se dégagea de son emprise, mais préféra ne pas contrarier une Midéwiwine capable de tout pour protéger ses patients. Ce qu’ils ne savaient pas, tous les deux, c’est que Yinyang, malgré ses yeux clos, ne dormait plus.


 


Le lendemain matin, Yinyang avait passé un cap. Le fait que Qumoqums et Tempus sachent son secret l’avait résolue à extérioriser ses émotions.


Le psychologue Frihad reçut une visite inattendue. À la vue de son ancienne patiente, le séduisant séraphin se troubla. Anxieusement, elle franchit le seuil du cabinet de marbre, coloré et lumineux.


— Bonjour, docteur Frihad, dit Yinyang. Je sais que je n’ai pas pris rendez-vous, mais pourrais-je vous parler quelques instants, s’il vous plaît ? C’est très important.


Frihad hésita. Yinyang n’était plus sa patiente. De plus, il avait une journée très chargée. Cependant, il y avait tant de détresse dans le regard perdu de la jeune fille qu’il ne put lui refuser une brève séance. Il lui fit signe de s’étendre sur le divan. Yinyang, soulagée, lui adressa un sourire en s’allongeant.


— Cela fait longtemps, Yinyang, souffla Frihad. Tu m’as presque manqué. Qu’est-ce qui t’amène au royaume des gens perturbés ?


Yinyang lui dévoila les événements de cette semaine : ses retrouvailles émouvantes avec Lyr’Hermanoutis, l’athéisme de sa meilleure amie, et surtout son tragique accident.


— J’en veux beaucoup au Machin, termina Yinyang. Lyr est paralysée par Sa faute.


Frihad prenait note. Il tiqua, confronté à l’irrespect de Yinyang envers la Vie. En l’entendant déformer la réalité à ce point, il releva la tête et nettoya ses lunettes.


— Vraiment ? fit le psychologue, dubitatif.


Il y eut un long silence. Yinyang sentit que Frihad ne la croyait pas. Discret sur son incrédulité, Frihad lui faisait tout de même comprendre qu’il connaissait la vérité. Yinyang fronça les sourcils. Puis elle se souvint que la Toute-Puissance parlait également à Frihad. Tout le monde, au Sublime, savait cela. Pourtant, elle se borna à répondre :


— Le Machin est le premier coupable. Tout ce qui nous arrive survient par Sa volonté. Je n’ai fait que me sauver par réflexe. J’étais terrifiée, c’est normal. Qu’auriez-vous fait, à ma place ?


Frihad maudit la mauvaise foi de Yinyang. Inadmissible. En tant que psychologue, il devait rester calme. Son métier consistait à lui faire admettre ses fautes en douceur. Toutefois, choquer le patient s’avérait parfois bénéfique.


— La Toute-Puissance n’est pas responsable et tu le sais, Yinyang, administra-t-il d’un ton cassant. Arrête donc de L’accuser à tort.


Bien qu’il ait employé un ton agressif, Yinyang accepta la réprimande du psychologue. Il avait raison. Frihad poursuivit plus calmement :


— Je m’aperçois que tu as du mal à assumer les conséquences de tes actes. Pourtant, il va bien falloir y faire face si tu ne veux pas devenir plus folle que tu ne l’es déjà.


Yinyang resta muette, fixant le fastueux plafond. Seuls les battements rapides de son cœur trahissaient un certain malaise. Elle émit un rire sans joie :


— Le jour où le Machin nous jugera tous, ça va barder pour moi. Je vais y laisser des plumes. Toutes les nuits, dans mes rêves, l’implacable châtiment du Mounzir me montre déjà ce que je subirai après le Jugement final. Et ce n’est pas rose, croyez-moi. J’ai tellement peur, si vous saviez !


Frihad, quelque peu gêné, supposa que la Vie ne serait pas trop dure si Yinyang consentait à faire un effort pour Lui plaire. À ces mots, la concernée sursauta comme si elle avait été fouettée.


— Savez-vous ce que le Machin exige de moi, Frihad ? Il m’a ordonné de massacrer tous les anges rebelles. C’est la condition pour que je sois blanchie. Que dites-vous de cela ?


Le psychologue, paralysé, retint son souffle quelques secondes.


— Tu vas Lui obéir ?


— Bien sûr, répondit Yinyang, placide.


Frihad crut recevoir un seau d’eau glacée en pleine figure. Le comportement de Yinyang était si contradictoire, entremêlé de remords et de terribles projets. Yinyang ressentait l’étourdissement de son interlocuteur. Elle se remit à jouer les déprimées :


— Les élèves de l’Académie tolèrent ma présence, mais ils ne me pardonneront jamais tout ce que j’ai fait. Et je les comprends.


— Tu dois d’abord te pardonner toi-même, dit simplement Frihad.


Yinyang eut une expression qui signifiait : » Alors là, nous avons un problème. ».


— Je vais être parfaitement honnête avec vous, docteur Frihad… Je n’aime pas les autres.


— Tu ne t’aimes pas toi-même, corrigea Frihad. Comment veux-tu avancer si tu n’as pas pitié de toi-même ? Charité bien ordonnée commence par soi-même.


Yinyang admira un moment le beau plafond. Ses lèvres tremblèrent. Le barrage se fissurait. Frihad lui tendit une boîte de mouchoirs qu’elle repoussa, dédaigneuse.


— Tu n’es qu’une enfant, Yinyang. Pleurer te ferait du bien. Les larmes ne sont pas mauvaises. Comme la fièvre qui tue les microbes du corps, elles purgent. Laisse-toi aller. Cela n’a rien de déshonorant. Tout le monde pleure dans mon cabinet. Et quand je dis tout le monde, c’est vraiment tout le monde !


La jeune fille se redressa :


— Je ne suis pas comme tout le monde, moi. Le Machin m’a ordonné de supprimer les anges rebelles et c’est ce que je vais faire. Si vous tentez de m’en empêcher, je vous le ferai payer très cher. Merci pour votre attention. Bonne continuation. Au revoir.


Yinyang se leva du divan et se dirigea vers la porte. La voix de Frihad, très professionnelle, la retint sur le seuil :


— Tu crois ne pas aimer les autres, Yinyang. Je pense, au contraire, que tu les aimes un peu trop.


Yinyang le dévisagea avec inquiétude. Elle murmura :


— C’est vous qui devriez aller voir un psy, ma parole !


— L’enfer est pavé de bonnes intentions, récita Frihad, imperturbable.


Yinyang haussa les épaules, peu désireuse de comprendre cette phrase sibylline.


La patiente sortit d’un pas lent.


Yinyang se souvint que je devais revenir au Sublime le même jour. Euphorique à cette pensée, elle galopa jusqu’à la grande terrasse.


 


— QUOI ? s’écria Gheb, ahuri. Vous rigolez, j’en suis sûr.


— Ai-Je l’air de plaisanter ? rétorqua la Vie. J’ai décidé de redonner aux anges le pouvoir de voler, Gheb. La punition est levée.


— Cool ! On va enfin ressembler à de vrais anges !


La Vie et Gheb se trouvaient dans la partie inférieure du Sublime. Ils conversaient en amis.


Gheb faisait la queue au cinéma. Il avait invité une demoiselle à voir un film. Subitement, la Vie s’était manifestée et l’avait emmené à l’écart.


— Va porter cette bonne nouvelle à tout le Sublime, messager.


— Mais c’est que je dois voir un film avec… cette fille très mignonne, là-bas, protesta Gheb. Ça peut attendre deux heures, non ? On a bien attendu dix-huit adonaïs.


La Lumière, mécontente, produisit un grondement sourd. L’entrée du cinéma trembla. La foule recula, alarmée. Gheb, alors, jugea plus raisonnable de réviser l’ordre de ses priorités. Contrarié, il retourna à la radio du Sublime, non sans s’être d’abord assuré que la Lumière veillerait à ce qu’aucun garçon n’aille lui piquer sa nouvelle conquête. Amusée, la Vie avait commenté :


— Tu ne sais même pas comment elle s’appelle.


— Et alors ? On a vu des romances démarrer avec moins que ça. Bon, gardez-moi ma place dans la queue, s’il Vous plaît.


L’ange novice messager courait dans les couloirs. Arrivé à la radio, Gheb mit toute l’équipe au courant. Iris et Hermès, les deux directeurs de la radio, en demeurèrent tétanisés, tandis que leurs treize subalternes sautaient et criaient de joie.


Gheb, s’emparant du micro, clama :


— Occupants du Sublime, salut ! Comment ça va ? Bonne nouvelle : le Grand Manitou a enfin décidé de mettre un terme au châtiment des anges. Bientôt, nous revolerons comme des papillons. Hip hip hip…


— HOURRAAAAAAAAAAAAAAA ! achevèrent les quinze membres de la radio, à l’unisson.


Au Sublime, des centaines de milliers d’anges s’étaient figés. Interloqués, ils se regardaient les uns les autres. Radieux, Gheb termina :


— Pour plus d’informations, tous les élèves de l’Académie devront se rendre dans la salle de conférence ce soir. Des profs de vol leur seront présentés.


Afin de couronner son annonce, Gheb lança une musique endiablées qui fit vibrer le Château-aux-Dix-Millions-de-Tours. Revenant de leur surprise, de nombreux anges se mirent à hurler d’allégresse. Ils cavalaient partout et dansaient, pris de folie. Des confettis multicolores tombaient sur eux depuis les magnifiques plafonds.


Les mille sénateurs, choqués, sortaient du Sénat. La vice-présidente, El Fédiya, les précédait, criant plus fort que la plupart des élèves anges. Tempus, lui, espérait qu’il ne s’agisse pas d’une des célèbres farces de Gheb.


Sur la grande terrasse du Sublime, Yinyang avait aussi capté la bonne nouvelle. Des centaines d’élèves avaient surgi, totalement surexcités. Les astres colorés et étincelants s’agitaient en tous sens, heureux pour les anges. Cet instant de joie resterait gravé dans les mémoires.


Lentement, les heures défilèrent. Étrangement, je n’arrivais pas au Sublime. Yinyang, qui avait attendu toute la journée, commençait à s’inquiéter. Elle fouillait le merveilleux paysage du regard. Parmi les quintillions d’étoiles, quelque chose se rapprochait. Aux aguets, Yinyang se dressa.


Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle vit une bouteille de verre arriver. Intriguée, la jeune fille la prit en mains. L’objet contenait un papier enroulé. Yinyang brisa la bouteille. Son cœur explosa en mille morceaux à la lecture de cette lettre écrite à la hâte :


À Yinyang : Princesse des armées célestes,


Adieu, Yinyang. Nous ne nous reverrons plus jamais. Les dirigeants du Saades ont eu vent de nos retrouvailles, au Sublime. Horrifiés, ils m’ont interdit d’y retourner. Je ne peux pas leur désobéir. Pardonne-moi, je t’en prie.


Actuellement, je suis à Abisha , enfermée dans la tour d’ivoire du château Lunel-Viel. Falco et mes amis athées peuvent me rendre visite, mais leurs passages sont très surveillés. Tu ne serais pas la bienvenue. Ils ont bien trop peur de toi. Une athée et une ancienne rebelle à la Vie réunies, ce serait le pompon ! Ne t’inquiète pas, cependant. Je suis bien traitée. Et je travaille en secret sur un grand projet scientifique : recréer les ailes que les anges portaient jadis. Ça me permet de tuer le Temps qui passe si lentement.


Merci d’avoir été ma meilleure amie, Yinyang. Tu me manqueras constamment. Je penserai tous les jours à toi.


Ne sois pas triste, Yinyang, ni trop dure envers toi-même. Le passé, c’est le passé. Maintenant, regarde l’avenir. Ne te retourne plus.


P.-S. : Je ne sais même pas si tu recevras ce message. C’est une bouteille que je livre à cet océan d’étoiles, en espérant qu’elle te parviendra. Peut-être que les miracles existent…


Je t’embrasse très fort, ma sœur de cœur.


Lyr’Hermanoutis.


Yinyang sillonnait les couloirs somptueux, mais totalement vides, de l’Académie. Tous les élèves étaient en salle de conférence pour recevoir des précisions sur la bonne nouvelle de l’adonaï. Yinyang atteignit le Sénat sacré et renonça face aux majestueuses portes fermées à clef. Les mille sénateurs présidaient probablement la réunion. Résignée, Yinyang s’y rendit.


La salle de conférence grouillait de monde. Des ballons multicolores, retenus par des ficelles, amusaient les universitaires qui soufflaient dans des serpentins et riaient comme des fous. La pièce résonnait de bavardages enthousiastes. La joie régnait.


— Yinyang, on est ici ! cria Qumoqums en levant un bras.


La jeune guerrière, malgré la peine qu’elle éprouvait, fit bonne figure. Dix-huit adonaïs durant, les anges avaient été cloués au sol. Enfin, ils recouvraient leurs droits sur le ciel. C’était un jour béni, le jour rêvé de tous les anges, le jour où la Vie les délivrait de ce châtiment.


Alors, un sourire sincère aux lèvres, Yinyang s’installa près de ses trois amis, les mains crispées sur ma lettre d’adieu.


Un tonnerre d’applaudissements introduisit l’arrivée des cent nouveaux professeurs de vol.


Impressionnants, ils montèrent sur scène et saluèrent le large public.


Cinq cent mille élèves anges les contemplaient, le visage rayonnant d’espoirs.


Un des professeurs de vol, dieu du Cinquième Ciel, se démarqua du lot. Contrairement à ce que suggéraient ses longs cheveux blancs, il était jeune. Sa tunique bleu Majorelle, constellée de paillettes argentées, lui donnait une allure stricte.


— Bonjour à tous. Je suis le professeur Taliesin : Plus haut que le brillant sommet. Mes confrères et moi-même avons été engagés pour vous réapprendre à voler… sans ailes.


Ces deux derniers mots effarèrent la salle. Voler sans ailes… Comment pouvait-on proférer de telles absurdités ? Devant le scepticisme des cinq cent mille élèves, les deux dirigeants du Sénat intervinrent.


— D’après la Vie, nous pouvons imiter les djinns et voler par la seule force de notre volonté, avança Tempus qui n’avait pas l’air très convaincu lui-même.


— Il suffit d’y croire dur comme fer, renchérit El Fédiya, guère plus passionnée.


Impétueux, de nombreux élèves anges manifestaient leurs doutes par des mines lugubres, dignes d’un enterrement. Des protestations fusèrent bientôt. La colère des élèves anges montait.


Le sourire de Yinyang augmenta.


— C’est de l’arnaque ! hurlèrent des élèves, au premier rang. On ne veut pas ressembler aux djinns ! Rendez-nous nos ailes !


— N’y comptez pas, bande de fainéants superficiels, rétorqua sèchement Taliesin. Les ailes ne sont qu’apparence et illusion. Vous pouvez vous en passer. Soyez indépendants.


Le caprice des universitaires scandalisait Taliesin. Assuré de trouver des alliés auprès des sénateurs, il se tourna vers eux. Toutefois, à sa grande surprise, les mille représentants des anges se turent. El Fédiya, embarrassée, chuchota à Taliesin :


— En fait, on veut récupérer nos ailes, nous aussi. Désolé.


La majorité des élèves éclata de rire. Des applaudissements accueillirent les propos d’El Fédiya. Pour une fois, le Sénat sacré était de leur côté.


— Vive le Sénat ! hurlèrent plusieurs élèves, réjouis.


Taliesin, jugeant plus sage de ne pas combattre les sénateurs en public, ravala son indignation et proclama, solennel :


— Les cours de vol sans ailes commenceront demain matin. Ils sont obligatoires pour vous tous. Soyez à l’heure ou vous le regretterez.


 


Les cours des professeurs de vol se déroulaient au gymnase de l’Académie. Confrontés à la paresse éhontée de leurs élèves, les maîtres de la gravité ne cachaient pas leur irritation.


— Vous pouvez voler sans ailes, s’égosillait Taliesin, au bord du désespoir. Ayez foi en vous, bon sang ! Prenez exemple sur les djinns. Faites un effort. Arrêtez de geindre.


Taliesin enseignait à la classe de Qumoqums. Ce dernier, pour être honnête, savait que voler sans ailes ne relevait pas du mythe. Avec Gheb, il avait vu Yinyang réaliser cet exploi en combattant Xontilus, dans ce même gymnase. Néanmoins, cela exigeait une intense concentration de chaque instant. De plus, Qumoqums avait le même rêve que tous les anges : porter des ailes.


Insensible aux suppliques de Taliesin, Qumoqums restait immobile, devant les cinq cent cinquante élèves de sa classe. en colère, Taliesin s’empara de lui et le souleva au-dessus de sa tête. Les autres élèves poussèrent des cris paniqués en s’écartant.


— Reposez-moi ! ordonna le pantin roux, qui se demandait comment Taliesin pouvait le porter aussi facilement.


— Je vais te lâcher, Qumoqums, l’avertit Taliesin. Reste en l’air. Ne retombe pas.


Il y eut un grand « BOUM ! » et tous les élèves se regroupèrent autour du pantin, à terre. Paniqué, le professeur se rendit brusquement compte de son erreur. Ses lacunes en pédagogie le poussèrent à admettre qu’il y était allé un peu fort. Il s’agenouilla près de sa victime. Qumoqums rouvrit les yeux et le fusilla d’un regard bleu saphir incendiaire :


— Vous êtes cinglé, rugit-il avant de s’adresser à ses camarades. Emmenez-moi à l’infirmerie, je suis cassé en mille morceaux. Arrière, vous !


Taliesin s’approchait. Qumoqums le repoussa. Il n’était plus question qu’il le touche de près ou de loin. Iklil et Feurfané relevèrent leur ami.


Sonné, Qumoqums s’appuya sur eux. Il claudiqua jusqu’à l’infirmerie. Ravis d’avoir enfin un patient, les deux médecins en chef, Assia et Jabr, se jetèrent pratiquement sur lui.


Guéri en soirée, l’ange de bois roux retourna au dortoir du Premier Ciel. Les élèves se préparaient pour la nuit. Yinyang ne cessait de le regarder. Ce dernier l’évitait toujours, ce qui la rendait malade. Au moins, il n’était pas retourné vers Fleurfané. C’était déjà ça… Mais pourquoi donc s’éloignait-il ainsi ? Elle ne comprenait pas. Voulant absolument attirer son attention, Yinyang alla lui parler. Qumoqums lui raconta sa mésaventure, en cours de vol.


Pâle, Yinyang saisit son oreiller comme un bouclier et cria :


— OHÉ ! Écoutez tous ! Le prof de vol, Taliesin, perd les pédales. Nous devons résister à ce tyran. Pour récupérer nos ailes, séchons les cours. Plus d’Académie tant qu’on sera déplumés !


D’abord perplexes, les élèves anges approuvèrent. Après tout, ils n’avaient plus rien à perdre. Yinyang, espiègle, pour sonner le commencement de l’école buissonnière, jeta son oreiller à la figure de Qumoqums. Ce dernier éclata de rire et lui renvoya la pareille.


Cette petite bagarre amicale dégénéra très vite en bataille générale de polochons. Le dortoir contenait plus de soixante et onze mille anges. Tout ce beau monde criait, riait, courait en tout sens. Des milliers de plumes s’échappaient des oreillers lancés dans toutes les directions. On se serait cru au cœur d’une tempête de neige.


Beaucoup d’anges sautaient sur les lits. Quand un oreiller traversa le buisson ardent de la Vie, les flammes devinrent multicolores. La musique entraînante de la lambada accompagna leur joyeuse crise de folie.


Quelques heures plus tard, l’Académie entière s’était jointe à la résistance passive. Afin de marquer le début de la grève, les cinq cent mille élèves s’offrirent une belle grasse matinée.


Stupéfaits de leur important retard, les professeurs durent les tirer du lit. Avec un culot digne d’une retenue collective, les universitaires allèrent prendre leur petit déjeuner sans se presser.


 


Extrêmement loin du Sublime, à des décillions8 de kilomètres, je travaillais sur mon nouveau projet. La capitale du Saades, Abisha, comptait à elle seule plus de trois cents billions d’anges. Les dirigeants aristocrates résidaient au centre de la capitale, dans leur château enchanté de Lunel-Viel.


Il semblait incroyable que j’aie une place au sein de cette impressionnante citadelle aux teintes automnales. En effet, juste après le massacre des bébés anges, on m’avait confiée aux dirigeants du Saades. Néanmoins, ma position au Lunel-Viel était devenue précaire. Mes retrouvailles avec Yinyang m’avaient valu d’être emprisonnée au sommet d’une des centaines de tours du splendide château. Mais cela importait peu.


Avec un brin d’imagination, j’avais recréé mon cher laboratoire scientifique. Heureusement, j’avais encore le droit d’y convier Falco et une trentaine de mes amis anges athées. Aidée de cette brillante équipe, je faisais toutes sortes d’expériences.


Ce mois-là, nous travaillions avec fascination sur les anciennes ailes des anges, détruites par une terrible épidémie foudroyante.


Un jour, Falco arriva, morose. Il me trouva penchée sur un microscope, vêtue d’une blouse blanche qui contrastait avec ma peau ébène. J’examinais un microbe attentivement.


Le microbe, sur la plaquette de verre, se redressa, posa ses poings sur ses hanches et me fixa d’un air buté. Je soupirai :


— Alors, tu te décides à coopérer ?


— Certainement pas ! couina le microbe de sa voix aiguë. La Vie m’a ordonné de priver les anges de leurs ailes et c’est ce que j’ai fait. Je n’obéis qu’à la Toute-Puissance.


Frustrée, je rétorquai, l’œil plaqué sur l’objectif :


— Dans ce laboratoire, c’est moi, la Toute-Puissance.


En m’entendant parler ainsi, Falco pâlit et secoua la tête de dépit. Sa petite amie s’enfonçait dans le blasphème et l’arrogance.


Avec calme, je délaissai momentanément le microbe. Je vis Falco. Ravie, je lui souris :


— Salut, mon cœur. Le microbe, qui a privé les anges de leurs ailes, est d’une intelligence stupéfiante. Pas étonnant qu’il ait réussi à avoir toute l’angéologie en quelques semaines.


— Bon sang, ça suffit ! explosa-t-il, furibond. C’est la Vie qui a puni les anges. Quand vas-tu admettre que ce n’est pas une maladie ?


— Jamais, puisque c’en est bien une. Nous en avons la preuve irréfutable. Hélas, le remède est introuvable. Et ce fichu microbe refuse de collaborer. C’est une vraie tête de mule. Mais rien n’est perdu. On a un plan B. Mon équipe a réussi à recréer des ailes à bretelles.


Falco ne répondit rien à mon enthousiasme. Je venais pourtant de lui apprendre une excellente nouvelle. Il était très en colère contre moi. Les mauvaises ondes de sa rancœur déferlaient, engloutissant presque le laboratoire. Silencieux, Falco promena son regard sur les étagères sur lesquelles trônaient des flacons aux liquides étranges. Il avoua :


— Je me sens seul. Ma petite amie me manque. Elle ne s’intéresse plus à moi.


Touchée par cet aveu, j’abandonnai le microscope pour lui consacrer quelques minutes. Mal à l’aise, je reconnus la légitimité de sa plainte. Je l’avais négligé, ces derniers jours. Mais c’était pour le bien commun. L’expression de Falco s’assombrit davantage. Il prit le premier flacon qui lui tombait sous la main et ingurgita le contenu verdâtre. Horrifiée, je hurlai :


— Non, arrête !


Il eut à peine le temps d’avaler que de grandes plumes bleues et oranges jaillirent de son royal postérieur. De douleur, il cria, les mains plaquées sur son séant. Des rires secouèrent mon équipe. Je retins péniblement mon hilarité. L’imprudence de Falco m’épouvantait.


— Pourquoi as-tu avalé ce breuvage, le critiquai-je. Tu aurais pu t’empoisonner ! Tu as de la chance que ce ne soit qu’une potion bénéfique ratée. Ne recommence jamais ça.


— Je voulais juste attirer ton attention. Ça me soulage de voir que tu tiens encore à moi.


Agacée, je ne pus m’empêcher de lui administrer une tape à l’arrière de la tête. Pour le punir de m’avoir fait cette peur, je prétendis deux semaines durant qu’il n’y avait pas d’antidote à son état comique.


 


Au Sublime, Yinyang dévoila au monde entier mon projet. Par l’intermédiaire de la presse, elle prévint les anges que des ailes étaient fabriquées au Saades.


À cette information, l’Académie redoubla la lutte contre l’oppression des maîtres de vol. Selon ces derniers, le projet de Lyr était la pire chose qui pouvait arriver.


— Si cette petite athée rend les ailes aux anges, ce sera la fin des efforts, soupira Taliesin. Tout est ma faute. J’admets que j’ai disjoncté. Mais ces gamins vont trop loin. Les djinns volent bien sans ailes. Quand comprendront-ils qu’ils peuvent en faire autant ?


— Quand nous aurons compris qu’il est parfaitement inutile de malmener les élèves, répondit Xontilus d’un ton désolé.


Les deux professeurs discutaient de la situation, au gymnase de l’Académie.


Xontilus, le professeur des combats, se souvenait de Qumoqums qu’il avait lui-même maltraité. Par accident, il avait réduit l’ange roux en un tas de paillettes écarlates. Honteux, l’ancien commandant des armées célestes baissa la tête. Les remords remontaient en lui. Ne flairant pas l’embarras de son collègue, Taliesin reprit :


— Votre frère, le roi du Troisième Ciel, pourrait nous aider à rétablir l’ordre à l’Académie. Il faut lui écrire. Un centième de légion d’anges soldats seulement suffira à mater la grève.


Xontilus adressa un regard perçant à Taliesin. Il dégaina son épée. Taliesin recula, inquiet. Xontilus passa un doigt expert sur la lame brillante de son arme :


— Bellum est sans pitié, répondit-il. S’il intervient, il fera beaucoup de mal aux élèves. Je préfère voir l’Académie mourir par la main des élèves, plutôt que par celle de mon frère. Et les étudiants ont leur Libre Arbitre. S’ils se sentent oppressés, ils peuvent protester.


En effet, les universitaires n’entendaient plus se faire traiter aussi rudement. Les protestations des professeurs ne les décourageaient en rien, au contraire. En plus de ne pas aller en cours, ils organisèrent bientôt des manifestations dans tout le château.


— On veut des ailes ! Les ailes sont la fierté des anges ! Rendez-nous notre gloire passée ! braillaient les étudiants à travers le Sublime.


La plus grande peur des manifestants avait été que la Vie mette fin à toute résistance, mais ils furent agréablement surpris. La Vie paraissait neutre. Si tout se déroulait calmement, Elle n’avait aucune raison d’intervenir. La Lumière suivait même les événements avec un certain amusement, tandis que le Sénat craignait pour l’avenir de l’Académie.


Cela faisait un mois que la grève des cours avait débuté. Les cinq cent mille élèves anges ne travaillaient plus, au grand dam des professeurs. L’Académie partait en vrille, volait en éclats.


Yinyang patientait, en bon stratège. Elle voulait pousser le désespoir des professeurs à l’extrême, avant d’engager les pourparlers. Son plan consistait à tirer profit de leur accablement le plus profond. Ainsi, ils ne pourraient rien lui refuser, pas même l’inscription de Lyr à l’Académie ! Xontilus, même s’il était officiellement dans le camp des professeurs, ressentait une grande fierté. Yinyang avait bien retenu ses leçons.


Finalement, le Sénat des anges parla de fermer l’Académie.


— Parfait, parfait, statua Yinyang, contente. Ils sont mûrs pour les négociations.


— Tu es une terreur quand il s’agit d’obtenir gain de cause, admira Qumoqums. Un vrai requin.


Flattée, Yinyang sourit. Épaulée de quelques élèves de chaque Ciel, l’Élite traita avec le Sénat. Taliesin et les professeurs de vol prêchaient, eux, pour leur matière.


Les anges novices réclamèrent fermement la présence de Lyr et des ailes qu’elle fabriquait au Sublime


— Et si nous refusons ? défia Taliesin.


Anxieux, les mille sénateurs attendirent la réponse des élèves. Yinyang haussa les épaules :


— Il n’y aura plus d’Académie, faute d’élèves.


Les sénateurs et les professeurs de vol, en colère, firent de leur mieux pour ne pas exploser. Yinyang avait toujours aimé le chantage. C’était une de ses armes préférées.


Habile et sans pitié, elle les faisait chanter de manière ignoble, sachant pertinemment qu’ils ne pourraient pas se défendre. Fortement contrariés, les mille sénateurs passèrent au vote.


La majorité des sénateurs vota en faveur de Lyr et des nouvelles ailes.


Les cris joyeux des nombreux élèves grévistes firent trembler les beaux murs du Sublime. Mais certains anges, tout de même, s’interrogeaient avec angoisse. Admettre une athée au Sublime, n’était-ce pas trahir la Vie ?


 


Je devais bientôt arriver au Sublime. Une délégation était partie me chercher, au Saades. En apprenant quel avait été le soulèvement des élèves pour moi, je fus émue aux larmes. Mais, pour autant, je ne me faisais pas trop d’illusions. Je savais que mes ailes étaient le seul intérêt de la plupart des élèves.


Au dortoir du Premier Ciel, les passeurs apprentis discutaient, partagés entre la répulsion d’accueillir une athée et la joie d’avoir enfin de nouvelles ailes :


— Nous sommes tombés bien bas pour inscrire une non-croyante à l’Académie.


— Nous vivons à une époque décadente. C’est désolant.


— Je vous parie que sa paralysie est un châtiment de la Vie. Lyr a perdu ses jambes à cause de son incrédulité.


Assise sur son lit, Yinyang manqua bondir sur ces imbéciles qui médisaient de sa meilleure amie. Pour la première fois, Yinyang se demanda si elle m’avait vraiment rendu service. Hostiles, les élèves ne me feraient pas de cadeau. Ils allaient me mener la vie dure. Le gentil Qumoqums l’apaisa par des paroles sensées :


— Yinyang, tu as bien fait. Le pire qui pouvait arriver à Lyr aurait été de rester prisonnière au Saades. Grâce à toi et à la Vie, elle aura les mêmes chances que nous.


Au moment où on L’attendait le moins, la Vie parla à travers les flammes du buisson ardent du dortoir. Les anges qui n’appartenaient pas à la Révolte se prosternèrent. La Vie, même s’ils accueillaient une athée, leur parlait encore. Quel soulagement ! Beaucoup avaient craint de La fâcher pour toujours.


— Allons, un petit sourire, leur reprocha la Vie. Vous n’allez pas à un enterrement. Lyr est loin d’être néfaste, au contraire. Que Lyr croie en Moi ou non, c’est son affaire. Moi, Je crois en elle et c’est Mon affaire. J’aime Lyr comme Je vous aime tous… ou presque tous. Il y a des exceptions partout.


Des milliers d’anges, abasourdis, semblaient chavirés par cette nouveauté. La tolérance de la Vie atteignait les sommets. Mais pourquoi la Vie ne se montrait-Elle pas à Lyr ? Cet ange athée aurait ainsi la preuve de Son existence.


Les flammes majestueuses du buisson ardent, bienveillantes, réchauffèrent l’atmosphère :


— Je n’obligerai jamais quelqu’un à croire en Moi. Chaque être vivant a son Libre Arbitre. Ne jugez pas Lyr pour ses opinions. Regardez plutôt ses actes et le bien qu’elle fait autour d’elle. Lyr s’est mieux conduite que certains croyants que Je ne nommerai pas. Après le Jugement dernier, Lyr entrera dans le Monde des Lumières avant tous ces croyants hypocrites.


Yinyang respira plus facilement, grandement soulagée. La Vie lui préférait Lyr. Tant mieux. Elle n’avait pas volé Sa grâce. D’après Yinyang, si quelqu’un méritait d’être aimé de la Vie, c’était moi. Mais Yinyang s’offensait du fait que la Vie ne prononce pas son nom. Non contente d’ignorer royalement Yinyang, la Toute-Puissance allait jusqu’à la priver d’identité. Jusqu’où donc irait Sa rancune envers elle ?


— Mais Lyr prétend qu’on a perdu nos ailes à cause d’une maladie, fit remarquer Midéwiwine, refusant cette idée qui lui semblait impie.


— Lyr a raison. C’est bien par Ma volonté que vous avez perdu vos ailes, mais J’ai utilisé un microbe que J’ai transformé en virus afin d’aller plus vite. Lyr est plus futée que vous. Elle a compris comment je m’y étais prise.


Midéwiwine baissa la tête. Sa foi en la Vie l’avait empêchée de diagnostiquer le virus. Pour une apprentie doctoresse, c’était quelque peu embarrassant.


— En effet, c’est la honte, approuva la Vie.


 


Le lendemain matin, j’arrivai au Sublime. Mon carrosse atterrit sur la grande terrasse où de nombreux anges rayonnants m’attendaient, brandissant des banderoles de bienvenue.


Tempus et El Fédiya, souriants, m’aidèrent à m’installer dans mon fauteuil roulant.


Après m’avoir bien chouchoutée, Tempus montra aux anges présents l’ancien édit de la Vie condamnant l’angéologie à vivre sans ailes. Ce rouleau de parchemin, frappé du sceau rouge, nous avait cloués au sol durant dix-huit adonaïs sacrées, soit dix-huit milliards d’années profanes .


Tempus lança l’édit en l’air. Lorsqu’il eut atteint son apogée, un éclair le foudroya et il explosa en un million de paillettes colorées, sous les exclamations émerveillées des anges spectateurs.


La Vie venait d’abolir Son châtiment. Les anges étaient dorénavant libérés. Ils retrouvaient leur ancienne fierté, leurs ailes bien-aimées.


Yinyang et les membres de l’Élite m’avaient réservé une belle surprise. Comprenant qu’il ne serait pas facile pour moi de quitter définitivement mon laboratoire et mes amis athées, ils avaient réservé au Sublime un immense local où je pourrais m’adonner à mes expériences scientifiques, et même exposer mes inventions. L’idée finale était de créer une location d’engins volants.


Ce lieu se trouvait près de l’Académie. Il comportait sept gigantesques salles lumineuses et très colorées, voisines les unes des autres.


— Voilà ton royaume, Lyr, dit Qumoqums, en poussant mon fauteuil roulant.


— Il faudra juste le remplir, nota Midéwiwine.


Gheb et Yinyang se réjouissaient pour moi. Je leur en savais gré. Un sentiment de triomphe total m’envahit. J’avais réussi. Cette location d’engins volants et ce laboratoire scientifique, que j’avais si souvent désirés, naissaient aujourd’hui.


— Je baptise cet endroit la Fierté retrouvée, déclarai-je.


Je fis apporter mes nombreux bagages à la Fierté retrouvée. D’un des coffres, je sortis une magnifique paire d’ailes, blanches comme la neige.


La gorge desséchée, Yinyang caressa les plumes immaculées du bout des doigts. Quant aux autres membres de l’Élite, ils demeuraient muets.


Je fis signe à Yinyang d’approcher. Elle refusa :


— Choisis quelqu’un d’autre, Lyr. Moi, je ne le mérite pas. Être la première à porter ces nouvelles ailes, c’est un honneur qui doit revenir au meilleur des anges.


— Justement, dis-je.


— Non, Lyr. Tu ne te rends pas compte, me certifia-t-elle. Si tu savais…


Yinyang, très gênée, secoua la tête. Son cœur, lourd dans sa poitrine, menaçait de lâcher tant sa honte et ses remords l’étouffaient.


— Yinyang, je sais ce qui s’est passé, lors de mon accident. Tu as pris la fuite en me laissant face au danger. Ça n’a jamais été un secret pour moi. Mais je t’ai tout de suite pardonné. Si tu n’avais pas fui, nous aurions été touchées toutes les deux, voire tuées. Je préférais te savoir en sécurité. J’ai été percutée par la météorite en étant heureuse que ce ne soit pas toi. Je serais morte cent fois pour te sauver, Yinyang. Et tu m’as ramenée au Sublime. Tu m’as portée sur ton dos sur des centaines de trillions de kilomètres. Les médecins de l’hôpital Cœur vaillant ont salué ton courage et ta force. Sans oublier tout ce que tu as fait pour me maintenir en vie, quand j’étais plongée dans le coma. Personne ne m’avait jamais défendue ainsi, auparavant. Je n’ai jamais cessé de t’aimer, Yinyang. Et je t’aimerai toujours.


Mon discours, pour le moins inattendu, fit monter les larmes aux yeux bridés de Yinyang. La jeune fille parvint néanmoins à les refouler. Si ses regrets me concernant s’estompaient grâce au pardon que je lui accordais, Yinyang pensait toujours à la mission que la Vie lui avait confiée. Massacrer les anges rebelles. Une fois qu’elle en aurait fini, Yinyang était persuadée que ses amis lui tourneraient le dos. Gheb, qui était le seul dans la confidence, détourna son regard de miel. Ignorant tout de cette mission, je lui tendis la paire d’ailes qu’elle fut contrainte d’accepter pour ne pas éveiller nos soupçons.


L’instant était solennel.


Yinyang enfila lentement les bretelles. Comme par magie, les ailes blanches s’ajustèrent à la petite taille de leur porteuse. Fixées solidement à son dos, elles commencèrent à remuer, et bientôt, firent de grands battements. Les pieds de Yinyang quittèrent le sol.


Avec des exclamations abasourdies, ses amis reculèrent.


Émerveillée, Yinyang s’éleva gracieusement.


 


 


Au Jugement dernier, l’ange Lyr’Hermanoutis achève son histoire :


— J’ai été profondément bouleversée par le soutien des élèves anges. Bien sûr, ils voulaient des ailes, mais ils ont été plutôt gentils avec moi, hormis quelques tentatives d’assassinat…


Lyr s’était retournée vers la Vie, au fur et à mesure de son récit. Elle ne regrettait rien. Sa non-croyance lui avait permis d’avancer différemment mais tout aussi vite que les autres.


— J’ai fait un gros travail avec Mon psy et J’ai fini par aimer les athées. Je les admire même, confessa la Vie. Eux, au moins, ils se débrouillent tout seuls. Ils n’attendent rien de Moi. C’est reposant. Et toi, Lyr, tu n’as jamais rien fait dans le but de t’attirer Mes bienfaits. Tu as toujours agi sans rien attendre en retour, de manière désintéressée. Tu as vécu pour les autres. C’est extraordinaire.


Le public, médusé, n’aurait jamais cru que Lyr gagnerait ainsi l’affection de la Vie, en L’ignorant durant tant de temps. Un grand nombre d’êtres vivants, parmi cette titanesque assemblée, pensait au contraire que Lyr serait sévèrement punie… Eh bien, non. Comme l’avait prédit la Vie, Lyr passerait devant bon nombre de croyants hypocrites.


— Ma courageuse petite Lyr, susurra la Lumière, attendrie. Je t’adore ! Tu es bénie entre tous les anges. Bon, maintenant, passons à celui qui fait joujou avec les étoiles. Utopiel ?


Un jeune homme à la peau noire, vêtu d’une tunique brillante argentée, s’arrêta de jongler avec cinq planètes. Son dos était pourvu d’ailes dorées. Au-dessus de son crâne ébène, dénué de cheveux, flottait une couronne de sept étoiles à cinq branches bleutées, lumineuses et mouvantes.


— Je suis Utopiel : Le pont entre la Vie et Ses créatures, se présenta l’ange. J’étais le maître des astres, l’alliance qui unissait la Vie aux Profanes de l’Univers. Pour avoir eu l’honneur de posséder un si grand pouvoir, je devais être entré dans les bonnes grâces du Très Haut.


 


 






8. (1 décillion : 1 suivi de 60 zéros)
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La Grande Épreuve


« La fortune sourit aux audacieux. »


(Virgile, L’Énéide)


 


« Brisez vos limites. Faites sauter les barrières de vos contraintes. Mobilisez votre volonté. Exigez votre liberté comme un droit. Soyez ce que vous voulez être. »


(Richard Bach)


 


 


 


L’ange Utopiel parle :


Grâce à Lyr, les anges avaient récupéré leurs ailes. En arrivant au Sublime, elle avait ouvert sa location d’engins volants : la Fierté retrouvée. Entre les cours et sa location, l’ange athée n’avait plus une minute de libre. Dès les premiers jours, les cinq cent mille élèves anges de l’Académie s’étaient jetés sur les ailes à bretelles qu’elle fabriquait.


Fous de joie, les élèves volaient dans tout le Sublime, à l’image d’un essaim. Certains exécutaient des figures acrobatiques aériennes spectaculaires. Leur bonheur flagrant démontrait la libération qu’ils éprouvaient. Et bientôt, toute l’angéologie vivrait cet indescriptible délice.


À la Fierté retrouvée, les cinq membres de l’Élite se retrouvaient souvent pour discuter. Le succès des ailes était phénoménal. Lyr en louait des milliards tous les jours, entre deux cours.


— Génial ! fit Gheb, admirant ses ailes blanches à bretelles dans une glace de la location. Elles me vont comme un gant. Pour tomber les filles, c’est l’idéal. Merci, Lyr !


— Oh oui, approuva Midéwiwine, radieuse. Au nom de tous les anges, merci, Lyr. Puisse la Vie te glorifier pour l’éternité.


Lyr accueillit cette bénédiction avec un sourire. Elle savait que ses amis croyaient fortement en cette « Vie ». Ils la remerciaient en invoquant ce qu’il y avait de plus beau à leurs yeux. Pour Lyr, c’était une belle récompense.


— Où est Yinyang ? s’étonna Qumoqums. Je ne l’ai pas vue de toute la matinée.


— Elle essaie ses ailes dans l’Univers, répondit Gheb. La malédiction du président Tajer est toujours après elle, mais elle peut quand même faire le tour du Sublime sans problème. C’est plutôt cool.


Qumoqums ne partageait pas cet avis. Son visage se rembrunit. Yinyang passait tout son temps à s’amuser. On la voyait partout où les gens riaient. Elle aurait mieux fait de se consacrer à des occupations plus sérieuses. La porte de la Fierté retrouvée s’ouvrit subitement à la volée. Les quatre membres de l’Élite sursautèrent.


Yinyang, en sueur, les joues roses d’excitation, s’exclama :


— J’ai réussi à atteindre la vitesse lumière en seulement quelques minutes ! Comme je faisais le tour du Sublime à l’envers, ça m’a fait revenir dans le Temps de quinze adonaïs. Heureusement, Tempus s’en est aperçu et m’a renvoyée à notre époque. Et il m’a punie pour le reste du mois… Enfin, ça en valait la peine. Ces ailes sont fabuleuses. Bravo, Lyr.


Stupéfaits, ses amis ouvrirent de grands yeux. Gheb chuchota à Midéwiwine :


— La vitesse lumière, c’est la vitesse qu’une lampe met à s’allumer, non ?


Midéwiwine regarda Gheb de travers, mi-amusée et mi-consternée par son ignorance. Yinyang sentait la transpiration. Elle semblait épuisée mais heureuse. En effet, il était rare pour un ange novice de voyager en vitesse lumière. Yinyang avait dû rassembler toutes ses forces, concentrer sa volonté inébranlable pour atteindre la vitesse de trois cent mille kilomètres par seconde. Avec un sourire empreint de fierté, Yinyang ôta ses ailes blanches :


— Et encore ! Trois cent mille kilomètres par seconde, ce n’est rien. J’ai la ferme intention d’aller aussi vite que les djinns avant la fin des vacances.


— Égaler les djinns peut attendre, Yinyang, dit Qumoqums d’un ton calme mais ferme. Tu vas d’abord faire la paix avec la Vie. Vous devez vous réconcilier. C’est la priorité prioritaire.


La jeune fille fixa un instant Qumoqums. Puis, elle éclata d’un rire enfantin. Ses amis, surpris, ne comprenaient pas son hilarité. Yinyang, pouffant toujours, secoua la tête et sortit de la Fierté retrouvée, ses ailes sous le bras. Navrée, Lyr leur certifia en soupirant :


— Je ne crois peut-être pas en votre Toute-Puissance, mais je connais bien Yinyang. Je peux vous dire qu’elle va très mal, en ce moment. Elle doit surtout faire la paix avec elle-même.


 


Mon professeur d’astronomie, Côsme : l’éternelle étoile filante, avait lui aussi une peau ébène. Ses cheveux noirs, tressés en une multitude de fines nattes, tombaient sur ses épaules recouvertes d’une tunique aux différentes teintes de bleu. Côsme appartenait au Septième Ciel, le rang des séraphins, les très puissants anges savants. Il avait ma préférence. Je dois dire que j’aimais particulièrement l’astronomie, cette passionnante étude approfondie de l’Univers.


Les cours d’astronomie se déroulaient dans l’espace même, ce qui plaisait beaucoup aux élèves anges. Nous étions fascinés par tant de beauté et de grandeur.


Un jour, nous allâmes sur le terrain pour étudier une nébuleuse orange. Attachés les uns aux autres par une solide corde, les cinq cent cinquante élèves de ma classe se baladaient dans l’immense nuage de gaz aux couleurs de l’automne, constellé de millions d’étoiles.


— Quelqu’un peut nous dire ce qu’est une nébuleuse ? questionna le professeur Côsme.


Les centaines d’élèves étaient trop époustouflés pour répondre ou même réfléchir. Je levai une main assurée. Légèrement exaspéré, Côsme finit par me donner la parole :


— Une nébuleuse est un nuage de gaz raréfié et de poussière interstellaire, expliquai-je. Dans une nébuleuse, il n’y a que quelques centaines de molécules par cm3 seulement. On compte six types de nébuleuses : obscures, planétaires, par réflexion, en émission, les supernovas et les bulles résultant de l’expulsion progressive des couches externes d’une étoile très chaude et massive. Il y a des nébuleuses à émission et des nébuleuses par réflexion. Les nébuleuses peuvent s’effondrer gravitationnellement et former des systèmes d’étoiles. En volume, la masse d’une nébuleuse peut dépasser 10–19 kg/m–3. Parfois, l’intense lumière ultraviolette des étoiles proches des nébuleuses les rend fluorescentes comme ici. Leurs tailles varient. Elles peuvent s’étendre sur des millions, voire des milliards de kilomètres. De plus…


— Merci, Utopiel. Ça ira, m’interrompit Côsme d’un ton pincé.


Les autres élèves m’avaient écouté et prenaient note, tout en contemplant le splendide nuage orangé brillant d’étoiles dont nous étions enveloppés. Côsme profita de leur fascination pour me prendre à part. Un éclair traversa son regard :


— Tu es très intelligent, Utopiel. Visiblement, tu as un don pour l’astronomie. Mais tu aimes montrer aux autres que tu sais mieux qu’eux. Tu veux leur prouver que tu es le meilleur, ce qui te conduit à donner des explications trop compliquées pour eux. Méfie-toi. Le jour d’un examen, le correcteur peut ne pas apprécier ce zèle.


Je fus tellement déstabilisé par cette remarque que je restai sans voix. Côsme m’avait cloué sur place. J’admets que je levais souvent la main en astronomie. C’était ma matière préférée. Le professeur ne pouvait tout de même pas me reprocher de m’intéresser à sa matière !


Côsme pensait que j’aimais épater les autres. Les voir impressionnés ne me répugnait pas, c’est vrai, mais je m’adressais à eux d’égal à égal, sans les dévaloriser. J’utilisais des mots scientifiques, sachant qu’ils me comprenaient. Je les estimais assez pour ne pas douter de leur intelligence. Lever la main en classe, tenter de répondre aux questions me donnait la sensation d’exister.


À l’Académie, je n’avais pas d’amis. Je me sentais très seul. Montrer aux autres que je savais des choses leur prouvait surtout que j’existais, malgré leur intention de m’ignorer.


En pensant aux autres qui me voyaient sans me voir vraiment, je fus pris d’une intense bouffée de tristesse. Mais je ne pouvais pas exploser devant le professeur en lui confessant que je me sentais écarté et mal-aimé.


Le cours se termina. À regret, nous quittâmes la merveilleuse nébuleuse orangée pour rentrer au Sublime. Si j’étais souvent isolé du reste de la classe, quelques élèves me parlaient tout de même un peu. Une étudiante me demanda :


— Utopiel, qu’est-ce qu’il t’a dit, le prof, pour que tu fasses cette tête-là ?


— Il m’a accusé de frimer, de vouloir vous éblouir avec mes connaissances en astronomie, et que mon explication sur les nébuleuses était trop compliquée pour vous.


— Quel pauvre type ! s’exclama un autre ange novice qui nous écoutait. Ne t’inquiète pas, Utopiel. On a tout compris. Tu veux mon avis ? Je crois que Côsme est jaloux de toi.


Cette hypothèse me parut très improbable. Un professeur, voyant que son élève connaissait des choses, ne pouvait être jaloux. Il devait être fier et heureux de le voir s’affirmer.


— Détrompe-toi, me dit une troisième camarade. Côsme sait que tu es très doué pour l’étude de l’Univers. Il a un rival. Aussi incroyable que ça puisse sembler, il a peur de toi.


Je tombai de haut. J’avais toujours cru qu’un professeur avait le devoir de conduire ses élèves au sommet de la science. J’apprenais aujourd’hui que certains maîtres ne supportaient pas les talents de leurs disciples.


Nous arrivâmes au Sublime. Pas mécontent de me séparer des autres, je me détachai de la corde qui nous tenait tous liés.


L’estomac retourné par l’attaque de Côsme, j’allai aux bureaux de la presse. Je traversais une grave crise morale. En plus de l’astronomie, j’aimais la lecture et écrire des poèmes. Mais mon don en poésie m’avait quitté brutalement. Je manquais d’inspiration, moi qui avais toujours eu des poèmes en tête. C’était ce qu’on appelait communément « la panne de l’écrivain ».


Je travaillais pour la presse des anges, écrivant des poèmes et des pensées, ce que je n’arrivais plus à faire depuis quelques jours déjà.


Au Sublime, les locaux de la presse, assez éloignés de l’Académie, se déployaient sur un vaste terrain. Les murs en marbre, ornés de feuilles d’or, épousaient un splendide sol de mosaïques colorées. Le plafond de peintures était illuminé par de luxueux lustres en cristal qui donnaient la désagréable impression de se détacher pour s’écraser sur les anges journalistes.


Des centaines de bureaux faits de marbre élégant régnaient en maîtres. Les équipes de journalistes travaillaient sur leurs machines à écrire ou sur ordinateurs dans la joie et la bonne humeur.


J’avais accès aux locaux de la presse grâce à ma célèbre imagination réputée illimitée. Je flânais entre les bureaux, angoissé à l’idée que l’on découvre mon problème. Je ressemblais à une âme en peine, complètement égarée.


— Utopiel, me lança un ange journaliste à lunettes, les cinq directeurs te ré­clament. À mon avis, ça va barder pour toi.


J’esquissai une grimace. Les cinq directeurs allaient sans doute me demander des comptes. Traînant lamentablement les talons, je me dirigeai vers la porte de lumière circulaire. Le bureau des cinq directeurs de la presse était étrange mais agréable. Autour d’une table pentagonale, cinq anges discutaient des articles de la journée.


Il s’agissait de cinq anges de rangs différents. Parmi eux se trouvait l’ange soldat et rédacteur en chef, de peau mate, nommé Détlèf. Un séraphin aux yeux bridés, Io, s’occupait des rédactions et de la répartition des articles dans les différents journaux. Warhitas, un protecteur au teint cuivré, formait les jeunes journalistes. Les informations télévisées étaient dirigées par la chérubine Yacoube et la déesse Sûmitra.


— Utopiel, commença Détlèf, nous n’avons plus de poèmes ni de pamphlets à imprimer.


— Remarque, ce n’est pas plus mal, soupira Io. Qui aime la poésie, de nos jours ?


— Plein de monde, répondit Sûmitra, de teint brun. Moi la première. En plus, Utopiel attaque toujours les puissants, les ridiculisant et dénonçant leurs avantages injustes sur les autres. Mais ces derniers temps, tout le monde a noté la pauvreté des écrits d’Utopiel. Alors, monsieur le grand artiste, un pépin ?


Embarrassé, je leur avouai que ma muse m’avait délaissé momentanément. Elle reviendrait bientôt. J’allais vite me ressaisir.


— Quoi qu’il en soit, dit Yacoube, nous serons contraints de te remplacer, Utopiel, si tu n’as pas pondu un chef-d’œuvre avant la fin de la Grande Épreuve.


À présent, je voyais ma carrière littéraire partir en fumée. La Grande Épreuve devait avoir lieu très prochainement. Comment retrouver mon don en si peu de temps ?


Désolé, je quittai les locaux de la presse pour descendre à la grande terrasse du Sublime. Le Château-aux-Dix-Millions-de-Tours nous offrait une vue imprenable, idéale pour tout poète qui se respecte. Admirant les quintillions9 d’étoiles, flottant entre les nuages de gaz multicolores, je soupirai. Il faudrait un miracle.


En parlant du loup… la fabuleuse Clarté de la Vie se manifesta à moi :


— Alors, Utopiel ? Toi aussi, tu es en pénurie d’inspiration. Je crois que c’est dans l’air. Ce doit être un virus. J’ai présenté au Sénat une excuse bidon pour ne pas accueillir Moi-même Bellum, lors de la Grande Épreuve. J’ai dit que J’étais malade, un vilain rhume qui Me clouait au lit. Pfffff !


Je ne pus m’empêcher de glousser. La Clarté se joignit à mon hilarité, tant cette excuse ne tenait pas la route. Cependant, je replongeai vite dans la déprime. Je fixais les astres enchanteurs avec l’espoir de sentir un brin de poésie m’étreindre le cœur. En vain.


Compatissante, la Vie me rassura :


— Ce n’est rien, juste un mauvais moment à passer. Tu écriras de nouveau, Utopiel. Très bientôt. Pourquoi n’irais-tu pas parler à un psy ? Ça te ferait du bien. Le Mien m’a dit que Mon manque d’inspiration venait du fait que Je réfléchissais un peu trop. Ça Me bloquerait, selon lui. Tu parles d’une révélation ! Bien sûr que Je pense beaucoup. Mon boulot l’exige.


À la radio du Sublime, la déesse Iris et le dieu Hermès du Cinquième Ciel, les deux directeurs, avaient réuni toute l’équipe.


— Aujourd’hui et durant toute la période, nous parlerons de la Grande Épreuve des élèves du Troisième Ciel, décréta Iris. Ça passionne les auditeurs. Parlons de tout ce que nous savons à ce propos.


— Gheb, annonça Hermès, c’est toi qui seras chargé d’évoquer ce sujet.


Fou de joie, le messager de la Vie se plaça face au micro et clama d’un ton réjoui :


— Habitants du Sublime, salut ! Je vous annonce une nouvelle qui devrait tous vous réjouir : la Grande Épreuve aura lieu dans sept jours. Le compte à rebours a commencé. Je ne sais pas pour vous, mais moi, je meurs d’impatience. Vivement cette Grande Épreuve et la suspension des cours qu’elle occasionnera ! On va bien rigoler !


La voix de Gheb, dynamique et gaie, résonnait dans les couloirs de l’Académie. Les élèves s’habituaient à ce nouveau messager. Ils aimaient l’entendre dès le matin. Gheb avait le don d’insuffler la bonne humeur aux autres, même aux plus grincheux. Son arrivée à la radio du Sublime avait revitalisé les annonces officielles.


 


Yinyang s’absentait souvent pour de longues heures. Ses amis, légitimement, se posaient des questions quant à ses disparitions. Un jour, le pantin ange Qumoqums l’interrogea.


— Je m’amuse dans la partie inverse du Sublime, lui répondit Yinyang.


Peu satisfait de savoir Yinyang en train de jouer plutôt que de réparer ses erreurs passées, Qumoqums s’était contenté de cette réponse. Gheb, lui, se doutait que les absences répétées de Yinyang avaient un rapport avec la terrible mission que la Vie lui avait confiée, à savoir exterminer les anges rebelles. Quand le messager lui fit part de ses soupçons la concernant, elle l’empoigna fermement par sa tunique blanche et le plaqua contre le mur, un bras sur la gorge.


— Ce ne sont pas tes affaires, Gheb. Arrête de penser à cette mission. Il n’y a pas de mission. Le Machin ne m’a jamais rien ordonné. Lâche l’affaire !


Le messager de la Vie, à demi étranglé, songea que c’était bien la première fois qu’une fille le plaquait aussi fougueusement contre un mur.


— Tu peux dire ce que tu veux, risqua-t-il, la gorge oppressée. Je sais bien que tu prépares quelque chose. Je le vois dans tes yeux. Tu vas obéir à la Vie, massacrer les rebelles.


— Je n’ai pas le choix.


— Tu n’as que le choix.


Yinyang relâcha Gheb qui massa sa gorge endolorie. La jeune fille soupira :


— Chaque fois que je m’absente, je tente de trouver des alliés et des armes.


Gheb ne fut pas surpris de cet aveu. Il lui demanda simplement combien d’alliés s’étaient joints à sa cause jusque là.


— Pas beaucoup, malheureusement. Les élèves du Troisième Ciel me rient au nez, d’autres n’ont pas très envie d’être mêlés à un carnage… Quoi qu’il en soit, tous ceux qui me disent non sont soumis à un sortilège d’amnésie. Je ne peux pas courir le risque de les laisser avec ces infos en mémoire. Ils doivent tout oublier, sinon ils pourraient faire échouer l’opération. Suis-moi.


En vitesse lumière, Yinyang quitta le Sublime, suivie par Gheb. Le temps d’un battement de cils plus tard, ils se retrouvèrent loin dans l’Univers.


— Yinyang, rentre au Sublime, s’exclama Gheb de plus en plus nerveux. Tu n’as pas le droit de te balader dans l’espace. La malédiction des djinns te poursuit. C’est dangereux.


Yinyang porta sa montre à ses lèvres.


— Furie n° 2, me recevez-vous ?


Gheb eut l’air perplexe. Yinyang lui expliqua que son groupe chargé d’éliminer la Révolte avait pris le nom de Furies.


— Je vous reçois cinq sur cinq, Furie n° 1, répondit une voix masculine.


— Super, sourit Yinyang. Je suis dans l’espace à quelques millions de kilomètres du Sublime, en Endorel, au nord de la galaxie Xianu. Vous me voyez ?


Elle agitait les bras. Subitement, une météorite fonça sur Yinyang. La malédiction des djinns s’accomplissait. Calme, Yinyang ne bougea pas d’un pouce.


Un faisceau de lumière rouge, en provenance du Sublime, surgit. Il pulvérisa le météore juste à temps. Effrayé, Gheb réalisait la précision du tir.


D’autres astres attaquèrent Yinyang, tous détruits par les faisceaux colorés des Furies, cachés dans les tours du Sublime.


Gheb était tétanisé. Un des faisceaux avait éraflé son cuir chevelu. Pâle, il n’osait plus faire le moindre mouvement, tandis que les faisceaux continuaient de vaporiser tout ce qui s’approchait un peu trop d’eux. Yinyang semblait se divertir, prise dans cette sorte de fusillade.


Puis elle fit signe à Gheb de rentrer au Sublime. Ils s’exécutèrent en vitesse lumière. La seconde suivante, les deux anges posaient pied sur la grande terrasse.


— Et c’est avec cette arme de guerre que vous comptez abattre les rebelles ? demanda Gheb, dégoûté. Trop radical.


— Au moins, ils ne souffriront pas, riposta Yinyang. Bon, tu veux nous aider, oui ou non ?


Le pouls de Gheb accéléra brutalement. Yinyang avait besoin d’un ami à qui se confier. Cela se sentait à dix kilomètres. Pourtant, Gheb ne pourrait jamais participer directement à cette opération. Yinyang le savait.


— Je serai là pour toi, promit-il, mais ne me demande pas de tuer. C’est au-dessus de mes forces.


Yinyang étouffa un sanglot de gratitude. Gheb comprit alors combien elle se sentait seule. Il serait le rocher auquel elle s’accrocherait.


 


À la cantine, les cinq membres de l’Élite lurent dans la presse que la Grande Épreuve se rapprochait. Qumoqums, Gheb et Midéwiwine apprirent la nouvelle avec une quasi-indifférence. Ce ne fut pas le cas de Yinyang qui sauta presque de joie. Cette Grande Épreuve était censée repérer les quelques élèves surdoués du Troisième Ciel. Les candidats, soumis de leur plein gré au test, devaient prouver leur talent de leader. Les vainqueurs auraient un jour l’honneur de commander une des très nombreuses légions des armées célestes.


Nous reparlerons des légions célestes plus tard. Pour le moment, sachez juste que les armées des Sacrés relevaient de légende tant leur célébrité les précédait. Au service de la Vie, elles inspiraient crainte et respect. Yinyang leur vouait un culte.


Lyr souriait. Voir sa meilleure amie aussi enthousiaste la divertissait. Transportée, Yinyang arracha le journal l’Envol des anges des mains de Qumoqums.


 


Le tour de l’Univers :


J-2 avant la Grande Épreuve. Bellum de la dynastie des Arèses, roi du Troisième Ciel, commandant en chef des armées célestes, arrivera au Sublime après-demain. Cette Grande Épreuve, tenue secrète jusqu’à peu, nous a été dévoilée par nos espions de la presse. Il s’agit d’effectuer le tour de l’Univers !


Eh bien, ça promet ! Voici un défi original et farfelu. Cela ne manque pas de piquant. Sa Majesté le roi Bellum a toujours eu des idées sadiques. Pour garantir l’échec de nos jeunes élèves, il reste imbattable.


Rappelons-nous qu’il y a cinq adonaïs, Bellum exigeait des candidats qu’ils fassent en sorte de se trouver à deux endroits à la fois, dans l’Univers. Bien entendu, aucun des participants n’était parvenu à ce prodige.


Enfin… L’une des devises principales des anges dit que seul l’impossible n’est pas possible. Prions donc pour qu’il y ait du spectacle, cette fois.


Nous espérons que cela ne fera pas reculer les soixante et onze mille cinq cents élèves du Troisième Ciel. Auront-­ils les capacités de réussir cette épreuve ? Auront-­ils seulement le courage de s’y inscrire ?


La presse souhaite bonne chance aux futurs candidats. Les armées célestes ne seront régies que par les meilleurs. Qu’ils se montrent dignes de cet honneur. Puisse la Vie les éclairer de Sa Lumière.





Lorsque Yinyang eut terminé sa lecture, ses quatre compagnons donnèrent leurs impressions. Faire le tour de l’Univers… Quelle aberration ! Comment exécuter le tour de l’Univers quand celui-ci était infini et sans cesse en expansion ?


— Moi, je parie mon futur titre de princesse des armées célestes qu’on y arriverait, s’exclama Yinyang en cognant son poing droit dans sa paume gauche. Mais je ne me contenterai jamais d’une seule légion. Je compte bien les diriger toutes. Tant pis pour Bellum.


Gheb émiettait un morceau de pain couleur améthyste dans son plat. Il la contredit :


— Impossible. La loi salée du Troisième Ciel interdit formellement aux filles de monter sur le trône des armées. Et même si tu n’en as pas du tout l’air, Yinyang, tu es une fille.


— Tu manges comme un cochon, Gheb, rétorqua-t-elle. Certaines lois sont faites pour être enfreintes. Je ne t’apprends rien.


Ils la regardèrent, éberlués. Yinyang était très attirée par les armées des anges. Le Troisième Ciel la fascinait. Si elle jurait d’accéder au pouvoir, elle y parviendrait un jour. Midéwiwine, penchée sur son bol de lait bleu chatoyant, resta silencieuse. Xontilus, par le pacte qu’il avait contracté avec elle, abolirait cette stupide loi. La voie serait bientôt libre pour Yinyang, se plut à penser Midéwiwine. Avec un petit sourire en coin, elle but son lait. Le goût sucré du liquide bleuté chatoyant se répandit dans sa bouche, comme une douceur exquise.


— Bellum… murmura Yinyang. C’est le frère jumeau de Xontilus. Quand Xontilus a abdiqué, il a pris la régence du Troisième Ciel. Après la Révolution origonaise et le massacre des angeounets, il s’est fait élire roi. Bien joué. J’avoue qu’il est rusé. Il a su exploiter la peur des autres.


Ses quatre amis connaissaient bien cette histoire. Bellum était monté sur le trône juste après avoir arrêté les radicaux, assassins des angeounets des couveuses de l’Univers.


— Je crois que c’est un roi compétent, affirma Yinyang. Il a mon respect. Les armées célestes ont bien progressé sous son règne. Mais il a fait son temps.


— Donc, tu veux expulser Bellum du trône des armées, résuma Qumoqums. Style : « Pousse-toi de là que je m’y mette. ». Eh ben, bon courage. Enfin, Yinyang, réfléchis deux secondes ! Tu n’es qu’une gamine arrogante, au ras de la hiérarchie, une anonyme. Si tu parviens seulement à entrer dans une des légions, moi, je veux bien devenir le fils de la Vie.


— Tempus m’a raconté que les radicaux étaient encore dans les prisons de Bellum, dit Yinyang, ne relevant pas la remarque du pantin roux. Il sait comment les traiter. Ces criminels, qui ont bien failli nous trucider, subissent les pires tourments depuis dix-huit adonaïs. Bien fait pour eux !


La voix de Yinyang vibrait de satisfaction. Bellum avait la sévérité adéquate à son rôle. Être roi des armées célestes exigeait une certaine rigueur, pour ne dire que cela… Ainsi, le glacial Bellum punissait sans pitié le meurtre des nombreux bébés anges.


En imaginant les supplices infligés aux radicaux, Qumoqums, Gheb, Lyr et Midéwiwine frissonnèrent. Yinyang, elle, estima que ce n’était que justice.


— Tu penses vraiment qu’ils n’ont pas déjà assez payé ? demanda Qumoqums, compatissant.


— Qumy-Carotte, au risque de te choquer, je suis pour la peine de mort quand il s’agit de grands criminels, lâcha placidement Yinyang qui assumait ses opinions.


Les yeux bleus de Qumoqums, posés sur Yinyang, se voilèrent d’une infinie tristesse. L’ange roux ne pouvait concevoir pareille dureté. Son amour pour les autres surpassait tout le reste, y compris les meurtres. Il bredouilla, faisant appel aux institutions :


— Les droits de l’ange…


— Oh, pitié ! Assez avec les droits de l’ange ! explosa Yinyang, subitement en colère. J’ai un scoop pour toi, Qumy-Carotte : les victimes avaient aussi des droits, leurs proches également. Quel droit avaient les radicaux de les supprimer ?


Les quatre autres restèrent muets. Yinyang fixait Qumoqums d’un œil sévère. Elle cracha :


— Toi et ton amour du prochain ! Tu penses trop aux coupables et pas assez aux victimes, Qumoqums. Quelle compensation pour elles ? Œil pour œil, dent pour dent, une vie pour une vie.


— Yinyang, ta conception de la justice n’est pas logique, protesta Qumoqums. La justice ne peut pas tuer si elle interdit elle-même de tuer. Quel exemple nous donnerait-elle ? Il faut apprendre à pardonner, même aux grands criminels. C’est la seule manière de rompre le cycle de la haine. J’espère qu’on leur épargnera un trop cruel châtiment. La peine de mort ne servirait à rien.


— Ça, c’est toi qui le dis ! s’esclaffa Yinyang. Au moins, on est sûr que les criminels exécutés ne recommenceront pas. Avec ton fichu système d’amour absolu et de non-résistance à l’oppression, les faibles seraient vite rayés de la carte. Tu ne t’es pas défendu quand Xontilus t’as mis à l’épreuve, et à quoi ça a servi ? Tu es mort et tu as eu l’incroyable chance de ressusciter, mais le monde n’est pas devenu meilleur pour autant. En tout cas, moi, je n’ai vu aucun changement. Il faut répondre quand on nous attaque. Ne pas se laisser bêtement égorger en pensant que le Machin nous récompensera après. Tendre l’autre joue est absurde. Le Machin Lui-même est pour la peine de mort. Il a instauré une justice extrêmement ferme pour les Sacrés. Il est le premier à punir très rudement les criminels, surtout ceux qui s’attaquent aux enfants.


Qumoqums restait silencieux, calme, mais déterminé à prôner une sanction plus clémente. Yinyang avait l’air si impitoyable, si insensible… Cette dernière dut s’apercevoir du malaise qu’elle provoquait chez ses amis car elle admit :


— Tuer quelqu’un, même un criminel, c’est toujours horrible. On est sale à jamais, quel que soit le crime que nous avons châtié. Je ne me réjouis pas de les condamner ainsi, mais les règles sont claires : quand tu fais quelque chose de mal, tu dois payer. Et arrête de me regarder avec pitié, Qumoqums, ou je te colle mon poing dans la figure. Oui, oui ! Tu es un saint et je suis un monstre. Mais je n’ai pas le sang de bébés innocents sur les mains, moi.


— C’est vrai, néanmoins tu n’es pas blanche comme neige, objecta Midéwiwine qui répugnait à parler d’un tel sujet. Tu es pour la peine de mort, Yinyang, et nous le comprenons. J’ai moi-même été heureuse de voir mes cinq tortionnaires désintégrés par l’explosion qui a ramené l’âme de Qumoqums de l’Au-delà. Mais si cette peine devait s’appliquer à toi ?


— Ce que j’ai fait est également très grave, convint l’accusée. Si le Machin estime que je mérite de finir sur l’échafaud… Eh bien, je pense qu’Il aura raison. Pas de pardon pour ceux qui ont suivi l’Obscur, comme moi.


Qumoqums réalisa la cohérence de Yinyang dans ses opinions. Elle s’infligeait le même sort qu’elle réservait aux grands criminels. Ce n’était ni hypocrisie ni mauvaise foi visant à alimenter son point de vue. Elle disait ce qui lui semblait juste. Fidèle à ses principes jusqu’au bout.


— Tu es trop dure envers toi-même, Yinyang. Tu ne t’aimes pas assez. Je dirais même que tu te détestes autant que tu te méprises… Pardonne-toi, lui intima Qumoqums.


— Même le Machin ne peut pas me sentir, remarqua Yinyang. Il n’arrive pas à m’absoudre. Et moi encore moins. Enfin bref, crois-tu que je sois la seule à être impitoyable, que le reste du monde pardonnerait aux radicaux, Qumy-Carotte ? Eh bien, c’est ce que nous allons voir.


Brusquement, Yinyang monta sur sa chaise et réclama le silence dans la cantine.


— J’ai une question à vous poser ! clama-t-elle aux milliers d’élèves attentifs. Il y a dix-huit adonaïs, des anges radicaux ont massacré sans pitié des centaines de bébés anges. Pensez-vous que nous devons leur pardonner ? Devons-nous les réinsérer dans la société ?


Des cris de rage montèrent jusqu’à Yinyang. Beaucoup d’élèves anges hurlaient leur colère envers les criminels. Visiblement la fureur provoquée par cette horrible tuerie n’était pas retombée, même après tant de temps.


Yinyang lança un regard entendu à Qumoqums qui, refusant d’abandonner la partie, se leva à son tour. Il tenta :


— Allons, allons. Ne nous laissons pas aveugler par la haine.


— Espèce d’abruti ! l’injuria un élève soldat. Les radicaux ont tué celui qui devait devenir mon petit frère.


— Ils ont exterminé mon cousin.


— Moi, c’est ma petite sœur qu’ils ont réduite en bouillie, cria un troisième élève, les larmes aux yeux. Mes parents ne s’en sont jamais remis. Ma mère est devenue folle de chagrin. Elle est dans un asile depuis ce jour.


Qumoqums resta une seconde embarrassé. Il n’avait pas prévu d’affronter des victimes directes de ce massacre. Tout de même, le pantin roux déclara :


— Si nous faisons du mal aux radicaux, nous ne serons pas meilleurs qu’eux.


— Nous serons toujours meilleurs que ces monstres ! Nous aurons puni des coupables, pas des innocents ! hurla un élève du Cinquième Ciel.


Bien décidé à remporter cette joute verbale, Qumoqums riposta :


— La vengeance est toujours mauv…


Mais le pantin de bois n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Pour le sauver d’un lynchage, Yinyang lui avait envoyé une part de gâteau à la figure.


Gheb et Lyr éclatèrent d’un rire tonitruant, alors que Midéwiwine fronçait les sourcils. À sa grande surprise, elle reçut une poignée de chantilly rose sur sa tunique lapis-lazuli. Gheb avait déclenché le début des hostilités amicales.


La cantine se transforma bien vite en un véritable champ de bataille. Des centaines d’élèves se mitraillaient de nourriture en tout genre : purée, morceaux de pain, spaghettis, fruits, légumes, frites, œufs, gâteaux, soupes… Une tempête d’aliments traversait le réfectoire et le dévastait. Indignée, Midéwiwine se leva et tenta d’apaiser ses camarades devenus fous :


— Arrêtez ! cria-t-elle. On ne doit pas jouer avec la nourri…


Une banane, parfaitement lancée dans sa direction, lui cloua le bec. Elle faillit s’étrangler avec. On la bombarda immédiatement de tous les côtés. Les étudiants hurlaient de rire.


Midéwiwine était tellement recouverte de nourriture qu’on ne la reconnaissait plus.


Le sol en mosaïque, jonché de bonnes choses gluantes, faisait tomber les plus excités. Face à ce gâchis, les plus gourmands se lamentaient. Enfin, l’ouragan de nourriture se calma.


Gheb gloussait, les narines bouchées par des petits pois. Recouvert de crème colorée et de sucre en poudre brillant, Qumoqums regarda Yinyang avec inquiétude. La jeune guerrière, barbouillée de farine et son crâne recouvert d’une crêpe à la confiture, le fixa d’un regard pétillant. Elle s’empara d’un verre de jus de fruits et clama d’un ton enjoué :


— Je bois à ta bonté, Qumy-Carotte ! Puisse-t-elle ne jamais te porter malheur !


Un demi-sourire aux lèvres, Yinyang s’assit sur une chaise enduite de chocolat fondu.


Gheb, jugeant préférable de mettre un terme au débat épineux, changea de sujet. Le défi que Yinyang s’apprêtait à relever, à savoir participer à la Grande Épreuve sans autorisation, relevait de la pure démence. Qumoqums aurait bien continué à la raisonner, mais Gheb lui chuchota :


— Laisse tomber, vieux. Il ne faut jamais contrarier les fous. Ça les détraque encore plus.


 


Le lendemain, le Sénat convoqua toute l’Académie dans l’immense salle de conférence.


Les cinq cent mille élèves s’agitaient, telles les vagues d’un océan déchaîné. Un sujet revenait constamment : la Grande Épreuve. Certains élèves tenaient un journal en main. Les autres bavardaient avec entrain.


Sur scène, les trois petits passeurs invisibles ruminaient tout en observant les anges novices de l’Académie. En apprenant l’imminence de la Grande Épreuve et l’arrivée du roi Bellum, ils furent si contrariés qu’ils s’en arrachèrent presque les cheveux.


— Pour qui se prend-il, ce Bellum ? pesta Bazil entre ses dents. Les étudiants sont obnubilés par cette Grande Épreuve, alors qu’ils devraient réfléchir au sens de la Mort.


— Au mieux, ils s’en fichent. Au pire, ils rejettent la Mort parce qu’ils ne comprennent pas son utilité, résuma tristement Charone. Azraël a tort de les forcer. De toute évidence, aucun élève du Premier Ciel ne veut nous entendre. À part peut-être un seul…


L’Ankou et Bazil interrogèrent leur collègue du regard. Charone pointa Qumoqums du doigt. Le pantin roux riait, en compagnie de ses amis, à une blague de Gheb.


Qumoqums avait l’intelligence et la maturité qui faisaient cruellement défaut à tant d’autres apprentis. Sûre d’elle, Charone murmura :


— Qumoqums est un passeur né. Il nous comprend. Je crois que son petit séjour de l’Autre Côté lui a ouvert les yeux.


Bazil haussa les épaules, peu convaincu. Pour lui, Qumoqums était le résultat d’une erreur, d’un sacrilège commis contre la Vie Elle-même. L’ange roux aurait dû rester de l’Autre Côté. S’il avait été roi du Premier Ciel, Bazil aurait agi. Qumoqums ne serait pas resté en vie très longtemps.


— Azraël a tout fait pour empêcher cette résurrection, rappela sombrement L’Ankou. Il a été jusqu’à envoyer cinq de ses meilleurs éléments torturer Midéwiwine afin de l’arrêter. Cette entreprise n’a pas été appréciée de tout le monde, c’est le moins qu’on puisse dire. La popularité des passeurs a encore chuté. Maintenant, ils passent pour des fous amateurs de supplices… Notre roi a commis une grosse bêtise en s’attaquant ainsi à Midéwiwine. Le Premier Ciel était détesté. À présent, il est haï.


Bazil reconnut qu’Azraël et les cinq typhons tortionnaires avaient amplement exagéré. S’il avait été conscient lors de leur brutale altercation avec Midéwiwine, Bazil aurait défendu l’apprentie passeuse, quitte à combattre ses propres collègues. Malgré sa sévérité, il n’aurait pas assisté à la séance de torture les bras croisés. Même si le petit passeur confirmé le cachait, il avait honte de la conduite barbare du Premier Ciel. De plus, bien qu’il lui en veuille de l’avoir assommé, Bazil saluait silencieusement le courage de Midéwiwine. Elle avait fait preuve d’une grande force d’âme en résistant ainsi à ses cinq bourreaux. Néanmoins, avouer cette admiration reviendrait à encourager la désobéissance. Par conséquent, Bazil gardait son estime pour Midéwiwine secrète. Afin de la dissimuler au mieux, il revint à Azraël, se demandant pourquoi leur roi laissait Qumoqums poursuivre sa vie quand sa destinée était tout autre.


— Azraël a jugé que cette résurrection était voulue par une autorité infiniment plus haute que celle de Midéwiwine, supposa L’Ankou. Tant mieux pour Qumoqums.


Tempus et El Fédiya rejoignirent sans le savoir les trois petits passeurs invisibles sur scène. Ils réclamèrent le silence. En vain. El Fédiya siffla entre ses doigts pour attirer l’attention.


— Comme vous le savez tous, commença Tempus, la Grande Épreuve aura lieu demain. Elle doit nous permettre de découvrir ceux qui pourront un jour commander une des légions de la Vie. L’épreuve consiste à faire le tour de l’Univers.


— Rien que ça ? intervint El Fédiya, ironique. Fastoche ! Moi, je vous le fais vite fait, bien fait. Ça me fera maigrir.


Il y eut quelques rires. Tempus lui-même sourit.


Yinyang, qui ne pouvait plus se retenir, leva la main. Elle avança son opinion : si tout le monde avait échoué jusqu’ici, c’était parce que seuls les élèves du Troisième Ciel pouvaient y participer. Pourquoi les élèves dieux, archanges, gardiens, chérubins et passeurs ne pouvaient-ils pas tenter leur chance, eux aussi ?


Des moqueries fusèrent de toutes parts. La Grande Épreuve était uniquement réservée aux élèves du Troisième Ciel désirant une existence militaire pure et dure. Certains élèves, toutefois, adhéraient à l’idée de Yinyang, y compris la presse assise au premier rang.


Rassérénée, Yinyang poursuivit sur sa lancée :


— En diminuant le nombre de concurrents, vous diminuez aussi le nombre de réussites. C’est vraiment idiot.


— C’est vrai, ajouta Lyr dans son fauteuil roulant. Vous devriez être plus ouverts à la nouveauté.


Une partie de l’immense public approuva. D’autres étudiants, rebelles à la Vie, ricanèrent. Ils proclamèrent bien fort que la Grande Épreuve ne serait sans doute pas remportée par une éclopée athée. Lyr crut recevoir un coup à l’estomac. Folle de rage, Yinyang se rua sur ces ignobles créatures. Au passage, elle enjamba des rangées d’étudiants et marcha sur trois ou quatre anges gardiens apprentis avant d’atteindre les rebelles. En l’espace de dix secondes, elle administra à chacun d’eux un coup de poing exemplaire.


Lyr, bien que réprouvant ce genre de tactique, la remercia d’un sourire.


— Bon, fit Yinyang en agitant son poing habile. Quelqu’un d’autre a quelque chose à dire contre les handicapés ou les athées ?


L’immense public se recroquevilla. Tempus et El Fédiya ne s’indignèrent pas de cette scène violente. L’attaque des anges rebelles contre Lyr était inacceptable. La réaction de Yinyang, quoique légèrement excessive, se justifiait.


Le président du Sénat leva une main afin de leur imposer le silence. Il répondit à la jeune fille :


— Yinyang, ta colère ne changera rien. Bien essayé, mais c’est inutile. Hé vous ! s’écria le vieil archange à l’adresse des anges journalistes. Vous n’allez pas imprimer ça, quand même !


Quelques heures plus tard, le gros titre de L’Envol des anges disait :


 


Injustice de la Grande Épreuve


Yinyang : Princesse des armées célestes tient tête au vieux président du Sénat qui ferait mieux de prendre sa retraite. Elle remet en question l’interdiction de participer à la Grande Épreuve infligée aux élèves n’étudiant pas au Troisième Ciel.


Nous pouvons, en effet, trouver cela absurde et injuste. Tout le monde devrait avoir le droit de tenter sa chance. Comme le dit notre ange poète Utopiel : « Plus les ailes sont nombreuses, plus on a de chances de voler loin. ». Utopiel accuse d’ailleurs le roi Bellum de mépriser les anges novices des six autres Cieux de l’Académie. Du temps de son inspiration, Utopiel qualifiait déjà Bellum de « symbole du pouvoir dédaigneux à l’égard des plus humbles »… (Suite de l’article à la page 5)


 


Il se faisait tard. Au dortoir du Premier Ciel, les milliers d’anges apprentis s’apprêtaient à dormir. Iklil se mettait en tenue de nuit quand Fleurfané grogna en piétinant sauvagement le journal.


— Sornettes ! Mademoiselle Peste fait son intéressante et tout le monde l’applaudit ? Grotesque !


Iklil soupira. L’hostilité maladive de Fleurfané envers Yinyang l’inquiétait sérieusement.


— Yinyang va sans doute enfreindre les règles, risqua-t-il.


Un mauvais sourire aux lèvres, Fleurfané hocha la tête :


— Cette chipie a tendance à oublier qu’elle est prisonnière au Sublime. Le président de l’Origon et les djinns l’ont maudite pour avoir dit des horreurs sur les Profanes. Ils lui ont interdit tout accès à l’Univers, sous peine de mort. Dans les deux cas, Yinyang perd : si elle participe, elle meurt. Si elle y survit, le Sénat l’arrêtera.


Comme Yinyang, Iklil avait oublié ce petit désagrément. Pourtant, personne n’ignorait cela. Le Sublime était le seul endroit accessible à Yinyang. La malédiction des djinns, on ne peut plus officielle, avait été programmée pour être éternelle et valable partout.


Blême, Iklil alla d’un pas rapide au lit de Yinyang qui se trouvait très éloigné du sien. Face à elle, il eut un recul, frappé par son regard sombre et dur. Mais elle lui sourit. Encouragé, il lui fit part de ses inquiétudes. Yinyang, émue de cette sollicitude qu’elle ne méritait pas, rassura Iklil en lui promettant d’être prudente. Un peu plus tranquille, Iklil revint vers Fleurfané. Mais cette dernière, furieuse, lui tourna le dos. Contrairement à Iklil, elle souhaitait pour Yinyang un échec cuisant et retentissant.


L’obscurité envahit le gigantesque dortoir. Le buisson ardent du centre éclairait encore très légèrement. Les jeunes passeurs apprentis mirent un certain temps à trouver le sommeil. Des chuchotements et des rires traversaient la nuit.


 


Le lendemain, le Sublime connut un de ces rares moments qui mettent tout le monde de bonne humeur. Malgré leur nuit presque blanche, la plupart des étudiants s’étaient levés tôt.


À la cantine, nos cinq anges novices prenaient leur petit déjeuner. Gheb, qui mangeait un gâteau étrange couvert de pétales scintillants, demanda le nombre des candidats.


Qumoqums déplia le journal Magie de L’Univers et répondit qu’ils seraient quatre. En entendant ce chiffre si ridiculement petit, Yinyang recracha le breuvage aux couleurs de l’arc-en-ciel qu’elle buvait. En face, Midéwiwine reçut tout dans la figure. Gheb pouffa.


— Pfff ! fit Yinyang, en s’essuyant la bouche. De toute façon, qu’ils soient seulement quatre ou mille, ils ne réussiront pas. Mais nous, si.


Les quatre autres, à ces paroles, relevèrent brusquement la tête. Ils la regardèrent comme s’ils ne l’avaient jamais vue avant.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta Midéwiwine.


— Tu es perspicace, ce matin, Médine, railla Gheb. Elle veut qu’on participe à la Grande Épreuve. Au fait, Yinyang… Tu as trouvé un moyen de contrer la malédiction des djinns ? Sinon, tu peux faire une croix sur le tour de l’Univers, je crois.


Les regards de Qumoqums et de Lyr se voilèrent d’anxiété. Eux aussi avaient omis ce léger détail. Yinyang, un sourire crispé aux lèvres, domina l’agacement qui menaçait de l’emporter. D’abord Iklil et maintenant Gheb. Heureusement qu’ils étaient là pour lui rappeler sa situation ! Oui, elle était séquestrée au Sublime. Et alors ? Elle en avait assez de rester enfermée dans ce Château-aux-Dix-Millions-de-Tours. Ce bâtiment avait beau être titanesque et magnifique, Yinyang s’y sentait mal après des mois d’emprisonnement.


Certes, la cage était dorée, mais l’espace lui manquait. Le juste châtiment de Tajer et des djinns se révélait aliénant. Les djinns avaient inventé pour elle une punition subtilement cruelle sur la durée. Yinyang devenait folle. Elle ressentait un violent besoin de respirer, de bouger. Au Sublime, elle dépérissait à petit feu. Elle allait donc braver l’Origon et les trois autres secteurs de l’Univers afin de gagner sa liberté, même si cela risquait de lui coûter très cher…


— Ne fais pas ça ! s’exclama vivement Midéwiwine. C’est de la folie.


— Médine a raison, approuva Lyr. Si tu offenses les djinns, ils seront sans pitié, cette fois.


— Même le Machin ne pourrait pas m’arrêter, répliqua Yinyang, toujours aussi incorrigible.


Qumoqums était resté muet jusqu’à présent. Il savait que Yinyang ne changerait pas d’avis. Il la connaissait assez pour avoir compris que désobéir constituait un de ses passe-temps favoris. En l’occurrence, Yinyang avait la délicieuse occasion de désobéir à quatre puissants pouvoirs : au président Tajer, aux djinns, au roi des armées célestes et au Sénat sacré.


Cependant, Qumoqums était las de toutes les excentricités de Yinyang. Il la regarda droit dans les yeux et la sermonna :


— Je sais que tu adores contrarier les supérieurs, Yinyang, mais tu ferais mieux d’accomplir de bonnes actions. Tu dois réparer tes erreurs passées. Ce tour de l’Univers ne fera pas avancer les choses.


— Ce sera sans toi, Qumy-Carotte, répondit Yinyang, ignorant sa critique. Pour réussir la Grande Épreuve, il faut en avoir très envie. Ce n’est pas un scoop : tu n’aimes pas les armées et tu ne seras jamais un soldat. Lyr, je n’ai pas besoin de t’expliquer pourquoi tu ne peux pas venir. Mais ne t’inquiète pas, tu auras un rôle important. Tu leur prouveras que tu peux aussi défier le Machin, même si tu n’y crois pas. Gheb et Midéwiwine, vous, en revanche, vous m’accompagnez.


Tandis que Gheb se curait les dents, Midéwiwine eut un hoquet épouvanté. Encore une fois, Qumoqums se sentit mis à l’écart. Le cœur lourd, il fit observer que les vrais coureurs étaient quatre. Il leur manquait, par conséquent, un complice. Yinyang haussa les épaules :


— On capture le premier pigeon qui passe et on l’oblige à nous suivre.


En s’appuyant sur son dossier de chaise, Midéwiwine grimaça :


— Tout ça ne me dit rien qui vaille. On n’y arrivera pas. Et même si on parvient à berner toute l’angéologie, duper la Vie me paraît moins facile.


— Ça suffit ! s’exclama Yinyang si fort que plusieurs élèves tournèrent la tête vers elle. Il ne s’agit pas de duper le Machin, mais d’ignorer Son commandement. Il m’ignore royalement, alors je ne vois pas pourquoi je devrais suivre Ses règles. On réussira, point final. Qumoqums et Lyr, allez trouver les vrais participants et empêchez-les par tous les moyens de se montrer. Nous, on va chercher notre quatrième complice.


Ils se levèrent, débarrassèrent leurs plateaux et sortirent du réfectoire. Qumoqums et Lyr se dirigèrent vers le dortoir des élèves du Troisième Ciel.


En chemin, une voix autoritaire interpella Qumoqums. Ayant reconnu Fleurfané, ce dernier se retourna. Elle s’avançait d’un pas digne :


— Qumoqums, arrête ce petit jeu, lui lança-t-elle d’un air dédaigneux. Je ne peux plus supporter de te voir te ridiculiser ainsi. Ouvre les yeux. Tu ne vois donc pas qu’ils se servent de toi ? En particulier cette pimbêche de Yinyang. Tu as donc oublié tous ses crimes ? Elle ne mérite pas de pardon. Elle te manipule comme elle manipule tout le monde. Crois-moi, Yinyang se fiche bien de toi. Tu lui es utile, c’est tout. Viens avec moi. Ensemble, nous serons heureux et forts. Oublie cette fichue Élite qui ne vaut rien.


Fleurfané lui tendit une main. L’ange en bois réfléchit. Fleurfané n’avait pas tout à fait tort. Il aimait Yinyang sans que cela soit réciproque. Le cœur de Qumoqums souffrait de ne pas être aimé en retour. En proie au désespoir, Qumoqums faillit saisir la main de Fleurfané. À cet instant, il sentit le baiser de Yinyang sur sa cicatrice. Soudain, le visage de sa princesse des armées célestes lui apparut. Elle avait besoin de lui, ne soit-ce que pour ne pas rechuter.


Le cœur allégé, mais l’esprit en colère, Qumoqums s’adressa sévèrement à Fleurfané qui attendait toujours sa réponse :


— Tu m’as tenté et tu as échoué, Fleurfané. Je ne m’écarterai pas du droit chemin. L’Élite des Lumières est mon futur. Je n’ai rien oublié des crimes de Yinyang. Pour être honnête, je ne sais même pas si je lui ai vraiment pardonné. Malheureusement, sa cruauté est entrée dans la légende. Mais rassure-toi : quoi qu’elle fasse de bien, à l’avenir, Yinyang sera inévitablement punie au Jugement dernier. C’est une certitude absolue. Mon but, à moi, est d’adoucir un peu la sentence de la Vie. Et ce n’est pas gagné… Aide-moi, si tu veux, ou laisse-moi tranquille.


Il tourna les talons. Fleurfané le regarda s’éloigner. Déterminée à se venger, elle murmura, les yeux menaçants :


— Si je ne peux pas t’avoir, Qumoqums, personne ne t’aura.


Qumoqums marchait d’un pas lent aux côtés de Lyr qui souriait.


— Et toi, bien sûr, tu n’as rien dit, lui lança l’étudiant roux avec agacement.


— Je ne voulais pas t’influencer, répondit Lyr, d’un air ravi. Il fallait que ce soit ton choix. Mais j’avoue que j’ai eu très peur, l’espace d’un instant.


— Moi aussi, soupira le pantin. S’il te plaît, ne dis rien aux autres.


Avançant toujours dans son fauteuil roulant, Lyr jura de garder le silence.


Ils arrivèrent au dortoir du Troisième Ciel. Les portes pivotèrent sur leurs gonds. Qumoqums fut surpris de découvrir un dortoir identique à celui des passeurs apprentis. Seules les couleurs changeaient. Une horde de journalistes s’était installée sur les lits du cercle central, près du buisson ardent. Les quatre héros du jour répondaient à des questions pressantes. Certainement une interview de dernière minute :


— C’est évident que nous avons le trac, disait l’une des candidates en se repoudrant le nez. Mais on ne peut pas traverser une telle épreuve le doute en tête. Nous sommes sûrs de réussir.


En se demandant comment faire pour les retenir, Qumoqums et Lyr s’approchèrent doucement. Ils ne pouvaient quand même pas enfermer tout le monde à double tour !


Soudain, l’un des coureurs les aperçut et décréta avec mépris que les jeunes élèves n’avaient pas leur place ici. Humiliée, Lyr se sentit rougir de colère.


Les cinq directeurs de la presse, compatissants, emmenèrent les deux arrivants à l’écart. Qumoqums et Lyr croyaient rêver. Ils avaient devant eux les cinq sources principales d’informations de tout l’Univers et du Monde des Lumières. C’était un grand honneur.


Sachant que les directeurs approuvaient Yinyang, Qumoqums et Lyr leur expliquèrent la situation. Ils les supplièrent de retenir les vrais coureurs au dortoir, le temps que leurs amis réalisent l’exploit.


Surpris en premier lieu, les cinq directeurs acceptèrent facilement de jouer le jeu. Très naturellement, ils retournèrent auprès des coureurs et inventèrent de nouvelles questions.
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Le tour de l’Univers


« J’ai rêvé : le soleil, la lune et onze étoiles venaient s’incliner devant moi. »


(Ancien Testament ; Genèse 37, 9)


 


« Ils ne savaient pas que c’était impossible, alors ils l’ont fait. »


(Marc Twain)


 


 


 


La grande terrasse du Sublime devait accueillir le roi Bellum et sa suite. Mais pour l’heure, s’y tenait une kermesse avec des stands de toutes sortes. Un jour de réjouissances. Amusés, beaucoup d’élèves allaient d’un stand à l’autre en bavardant joyeusement. Certains proposaient même de charmants objets d’artisanat.


Midéwiwine s’arrêta à un étal qui exposait un bouquet de roses solides en or, en pierres précieuses, en argent, en ambre ou en cristal.


— Tu en veux une ? lui demanda Gheb, qui l’avait rejointe. Allez, choisis la rose que tu préfères. Je te l’offre.


Midéwiwine, étonnée mais enchantée, tripota longuement les fleurs, indécise. Gheb, patient au début, commença à s’irriter. Alors que Midéwiwine continuait de contempler les roses précieuses, Gheb toussota, bâilla, tapota le sol du pied, et leva les yeux au ciel lorsqu’elle se mit à ploufer entre la rose d’or et la rose d’argent.


— Celle-ci, dit-elle en montrant la rose d’argent, au bout d’une demi-heure. Mais tu n’es pas obligé de me l’offrir, tu sais.


— Ben si, grommela le messager de la Vie. Puisque je t’ai dit que je te l’offrais, je me sens un peu obligé.


Cette goujaterie coupa le souffle de Midéwiwine. Néanmoins, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire face à son air excédé. Elle le serra dans ses bras et posa un baiser sur sa joue. Il se dégagea, anxieux. Les autres filles avaient-elles vu cela ? Si c’était le cas, il n’aurait plus aucune chance avec elles. Midéwiwine allait lui ruiner tous ses coups.


Heureuse, la jeune guérisseuse admira sa rose d’argent. Mesurant une bonne trentaine de centimètres, cette rose en métal précieux ne risquait pas de faner. Elle était éternelle.


Yinyang, dans la foule, examinait discrètement les élèves. Aucun ne lui convenait. L’un était trop gros, l’autre trop petit, un autre trop grand…


— Hé, dis donc ! s’impatienta Gheb. On ne cherche pas un canon de beauté. Regardez, là-bas. Des chérubins confirmés du Deuxième Ciel.


Le messager de la Vie pointait du doigt un petit stand tenu par des bébés anges potelés, minuscules. Ils n’étaient pas plus grands qu’une main d’homme adulte et vivaient tous nus, sans aucune gêne.


— Il paraît que les chérubins peuvent voir l’aura qui nous entoure et notre âme. À partir de cette aura, ils sont capables de prédire notre avenir, murmura Midéwiwine.


Yinyang, tout en cherchant désespérément le quatrième complice, eut un rire moqueur. De telles bêtises la divertissaient. La naïveté des autres était à l’image de l’Univers, sans limites.


— On ne peut pas lire l’avenir, pour la simple et bonne raison qu’il n’est pas écrit à l’avance, répondit Yinyang, placide. Et je ne laisserai personne prédire ce qui va soi-disant m’arriver. Moi seule décide de mon destin. J’en suis l’unique maîtresse.


— C’est la Vie qui décide du destin de chacun, objecta Midéwiwine. Tout est entre Ses mains, qu’on le veuille ou non.


Yinyang balaya cette réplique d’une main agacée. Ils pouvaient penser ce qu’ils voulaient, elle ne serait pas une marionnette qu’on manipule selon l’humeur du jour. Rien ni personne, pas même le Machin, ne lui imposerait un avenir qu’elle ne désirait pas. Gheb et Midéwiwine secouèrent la tête comme l’on eût fait devant un enfant arrogant et buté.


Avec un mépris non dissimulé, Yinyang passa devant le stand des chérubins, suivie de ses deux amis. Soudain, l’un des chérubins bondit et saisit violemment le bras de Yinyang. Sous l’effet de la surprise, elle poussa un cri. Le chérubin qui l’empoignait était très bronzé, les cheveux bouclés et bruns. Yinyang voulut se dégager, mais constata, stupéfaite, que ces minuscules bébés à l’air grotesque étaient bien plus forts qu’il n’y paraissait.


Le chérubin plongea ses prunelles dans celles de Yinyang. Il parla enfin :


— L’aura qui t’entoure est brumeuse. Ton âme est incertaine, perdue. En toi, l’Ombre et la Lumière se livrent un terrible duel.


Le bébé ange inspecta les mains de Yinyang.


— Ces mains sont celles d’une guerrière, pas d’une passeuse.


— Ces mains meurent d’envie de t’étrangler, le prévint Yinyang, exaspérée. Laisse-moi passer.


Loin de se démonter, le minuscule bébé nu continua :


— Tu dois faire un choix. C’est capital, si tu veux avancer. Quand tu auras fait ce choix, tu fonceras vers le sommet quel qu’il soit. Choisis !


Yinyang ricana, mais son hilarité sonnait faux. Malgré ses efforts pour rester dédaigneuse, le chérubin la troublait. Il s’approcha de son oreille et chuchota :


— Lorsque le roi des armées aura surgi, regarde en l’air. Tu verras ce que tu cherches.


Gheb et Midéwiwine entraînèrent Yinyang à l’intérieur du Sublime. Yinyang fixait les chérubins, tandis que ses amis l’éloignaient d’eux. Fascinée, elle les contempla jusqu’à ce qu’elle les perde de vue.


Deux heures plus tard, la kermesse prit fin. Les stands furent retirés de la grande terrasse, et l’on installa trois trônes en cristal. Les trompettes retentirent. Tempus et El Fédiya arrivèrent sur la grande terrasse, mitraillés par les flashs des photographes avides d’une bonne image.


Les dirigeants du Sénat étaient accompagnés des mille sénateurs et des soixante et onze mille soldats novices du Troisième Ciel.


Tempus et El Fédiya, dignes, s’assirent sur les trônes de cristal. La grande terrasse du Sublime, qui s’était miraculeusement agrandie, grouillait de monde. Il y avait des anges élèves de chaque rang : passeurs, chérubins, protecteurs, soldats, dieux et séraphins.


C’était merveilleux et magique. Même les étoiles semblaient danser d’allégresse.


— Où est Xontilus ? demanda Tempus en voyant le troisième trône vide.


— Je crois qu’il n’a pas très envie de revoir son frère, répondit El Fédiya.


— Il devrait plutôt remercier la Vie de ne pas avoir été congédié. Après ce qui est arrivé à Qumoqums, le Sénat réclamait son renvoi à cor et à cris. Que l’on aille chercher Xontilus, sur-le-champ ! ordonna Tempus à l’abondante troupe d’élèves. Ramenez-le par la peau du cou, si nécessaire.


— Ne vous dérangez pas, dit Yinyang aux élèves. On y va.


Gheb, Midéwiwine et la jeune guerrière se précipitèrent au gymnase de l’A­cadémie où ils trouvèrent Xontilus jouant avec cinq sabres. L’adresse du professeur les laissa sans voix. Avec ces sabres, il jonglait, dansait et exécutait des figures incroyables.


— Monsieur, appela Yinyang au bout de quelques minutes. On vous attend sur la grande terrasse.


— Je suis malade. Ça ne se voit pas ? répondit-il, sans s’arrêter pour autant. Qu’ils trouvent un remplaçant. L’Académie compte une centaine de profs de lutte. Ce ne devrait pas être trop difficile à dégotter.


— Mais c’est vous qu’ils veulent, insista Midéwiwine. Les dirigeants du Sénat ont été très clairs.


— C’est un ordre formel, ajouta Gheb.


Les cinq sabres tombèrent à terre, accompagnés du soupir d’agacement de Xontilus. À contrecœur, le professeur des combats suivit les étudiants.


Sur la grande terrasse, Tempus et El Fédiya lui présentèrent le troisième trône de cristal. Marmonnant, Xontilus s’assit face aux trillions d’étoiles de l’Univers.


El Fédiya faisait également grise mine. La vice-présidente du Sénat aurait préféré se trouver ailleurs. Tempus ne pouvait les autoriser à montrer en public leur antipathie. Quoiqu’il arrive, ils devaient rester stoïques. Le président du Sénat, inflexible, leur murmura :


— Souriez, tous les deux. Jouez la comédie.


Tempus lui-même se forçait. Ils devaient impérativement faire bonne figure. Le protocole l’imposait. Tout le monde les regardait : les nombreux élèves soldats, leurs professeurs, les mille sénateurs, puis les centaines de milliers d’élèves sur les balcons du Sublime. Enfin, tout l’Univers et le Monde des Lumières, grâce à la presse, avaient les yeux rivés sur eux.


En conséquence, les trois anges chargés d’accueillir le roi Bellum étaient obligés de feindre la joie ou tout du moins la neutralité.


Les balcons du Château-aux-Dix-Millions-de-Tours, très nombreux et spacieux, pouvaient contenir beaucoup de monde. L’immense foule en liesse attendait l’arrivée du roi des armées. Tous paraissaient très enthousiastes, fous de bonheur.


— Écoutez-les, fit Xontilus, entre ses dents. Ils vénèrent Bellum presque autant que la Vie Elle-même. C’est affligeant.


— Au fait, où est la Vie ? demanda El Fédiya, mal à l’aise sur son trône de cristal. C’est Elle qui devrait accueillir le roi du Troisième Ciel.


— D’après ce que j’ai compris, Elle ne se manifestera pas, répondit Tempus, en saluant la presse de sourires polis. Elle a attrapé un vilain rhume et doit rester au lit. C’est donc nous qui héritons de la corvée.


El Fédiya dut se pincer les lèvres afin de ne pas éclater de rire. La Vie inventait vraiment les excuses les plus ridicules. Xontilus, d’une voix éteinte, prétendit être lui aussi sujet à des maux de tête carabinés. Il s’agissait sûrement d’une épidémie. Et si la peste, en la personne de Bellum, s’infiltrait au Sublime ?


— Ne faites pas le gamin, Xontilus, le réprimanda Tempus. Vous devez rester ici. Bellum est votre frère jumeau, après tout.


— Encore faudrait-il en avoir la preuve, se lamenta le professeur des combats. Ce n’est pas parce qu’on est né de la même mère que ça veut forcément dire qu’on est de la même famille. En plus, ce jaloux de Bellum voulait tellement être l’aîné qu’il m’a retenu par la cheville pour m’empêcher de sortir en premier. Nous n’avons rien en commun, lui et moi. C’est le jour et la nuit. Chaque heure, je prie pour qu’il soit remplacé. Le Troisième Ciel ne méritait pas un tel fléau. Bellum est un usurpateur.


— Un usurpateur qui a obtenu la légitimité nécessaire pour grimper en toute légalité sur le trône, répliqua Tempus. Il a même été déclaré saint par le Sénat. Il est vénéré, idolâtré, adoré. Le Sénat et les armées célestes le soutiennent ardemment.


— Il lui manque une reconnaissance, la plus importante, riposta Xontilus. Tant que la Vie ne l’aura pas sacré correctement, Bellum sera aussi fragile qu’un château de cartes… Je jure qu’un jour, je le renverserai.


— Vous parlez d’un coup d’État contre votre propre frère ? souffla El Fédiya, pâle.


Malgré son trouble, la vice-présidente du Sénat souriait aimablement aux élèves qui passaient devant elle. Lorsque l’attention générale se relâcha un peu, elle interrogea Xontilus du regard. Celui-ci ne démentit pas l’idée du complot :


— Exactement. Peut-être même que l’on pourrait supprimer cette stupide loi salée du Troisième Ciel. Une fille sur le trône des armées célestes, ça serait amusant, non ? Ça nous changerait.


Tempus émit un rictus et secoua la tête. La naïveté de Xontilus l’amusait. Il lui faisait penser à un enfant innocent, incapable de la moindre duplicité, ni même de discrétion.


— Mais bien sûr, Xontilus ! Parlez plus fort de votre future trahison. Ceux qui sont au fond de la grande terrasse n’ont rien entendu, ironisa Tempus. Quant à nous, nous tâcherons d’oublier ce que nous venons d’entendre. C’est assez drôle. Vous êtes comme Yinyang, mon ami. Vous manquez totalement de diplomatie et de ruse. Un bon conseil : n’entrez jamais en politique et arrêtez de rêver. Pour abroger une loi, le Sénat doit donner son accord. De toute façon, Bellum fait du bon travail avec les armées célestes. Nul besoin de le remplacer.


Embarrassé, Xontilus haussa les épaules. Oui, il avait du mal à faire preuve de modération et d’habileté. La fourberie n’était pas sa principale qualité. Il préférait dire ce qu’il pensait.


— Vous ne connaissez pas Bellum comme moi, affirma Xontilus. Il est secret, manipulateur, prétentieux, cruel, sournois, j’en passe et des meilleures. C’est un tyran de la pire espèce. Il déplairait à l’Obscur lui-même.


Tout en continuant à saluer la foule ravie, El Fédiya sourit à son tour. Un sourire de désolation. Elle chuchota :


— Apprenez donc à cacher vos sentiments, mon cher Xontilus. Parfois, l’hypocrisie rapporte plus que l’honnêteté. Ne montrez jamais votre jeu. C’est la règle d’or en politique. Et je vous rappelle que c’est vous qui avez abdiqué. Il fallait bien un nouveau roi au Troisième Ciel.


— Ouais, ben, si j’avais su que ce pique-assiette de Bellum sauterait sur mon trône encore tout chaud, je me serais abstenu, maugréa le professeur.


Las de ces simagrées, Tempus leva une main pour lui imposer silence. Sachant bien ce que cela signifiait, Xontilus se tut, mais rumina des jurons à voix basse. Tempus avait raison sur un point : le Sénat, avec ses mille sénateurs guindés, n’abolirait jamais une ancienne loi qui faisait office de tradition. Cela ne libérait pas Xontilus de sa promesse pour autant. Il avait juré à Midéwiwine de faire annuler la loi salée et il tiendrait parole coûte que coûte.


Cela prendrait plus de temps, voilà tout…


Les trompettes de parade retentirent si fort que les trois adultes, sous les rires des milliers d’élèves, se bouchèrent les oreilles. Exaltée, la foule fixa l’Univers. Au loin, on entendait le son de cors, grave, presque inquiétant. Bientôt, une musique majestueuse conduisit le défilé royal.


Les élèves, sur la grande terrasse et les balcons du Sublime, hurlaient de plus belle.


Entre les étoiles et les nébuleuses colorées, un million de fées, de djinns et d’anges soldats, en deux rangées, marchaient en cadence. Vêtus d’armures doré et argenté, ils étaient armés de glaives, de lances et de boucliers. Ils escortaient un char de feu tiré par quatre licornes ailées.


Sur ce char flamboyant, Bellum, de la famille royale des Arèses, se tenait droit. Personne n’aurait pu croire à un lien de parenté avec Xontilus. Ils étaient très différents physiquement. Bellum, grand et musclé, avait la peau blanche. Ses cheveux, blonds et bouclés, atteignaient ses épaules. Une lourde couronne de laurier dorée flottait au-dessus de sa tête, à l’image d’une auréole royale. Ses yeux, d’un bleu azur, exprimaient la sévérité. Quoiqu’ils soient clairs en apparence, ils lui conféraient un regard sombre. Tout en Bellum respirait une puissance impitoyable.


Ce défilé solennel s’accordait bien avec la musique noble, légèrement dramatique. Sur la grande terrasse, Xontilus s’ennuyait à mourir. Il soupira :


— Quand je pense que ma dernière parade avait été organisée sur l’air de la Macarena ! En ce qui concerne le fond sonore, mon frère adoré n’a aucun goût. C’est nul.


Cependant, les anges étudiants ne partageaient pas cet avis. Ils applaudissaient et criaient leur admiration.


— C’est impressionnant, murmura Midéwiwine. On a sous les yeux toute une légion de Sacrés…


— Bien sûr que non ! s’esclaffa Yinyang. Ce n’est rien, ça. Il doit y avoir un million d’anges, de djinns et de fées soldats, à peine. Une légion complète compte mille fois plus d’effectifs, un milliard de soldats.


— Wahou, fit Gheb. Et il y a combien de légions dans les armées célestes de la Vie ?


Yinyang ne répondit pas, mais elle eut un sourire éloquent.


Le char royal se posa sur la grande terrasse. Austère, Bellum descendit. Il s’avança vers les trois anges trônant. Ceux-ci se levèrent dignement. Bellum les toisa avec un air de supériorité manifeste. Tempus et Xontilus, nullement intimidés, soutinrent son regard froid. Ils lui retournaient sa rigidité suffisante. El Fédiya, elle, ne put contenir son aversion. Elle resta distante, se cachant à moitié derrière Xontilus, incapable de cacher plus longtemps son antipathie.


— Bellum me fait peur, murmura-t-elle, dans le dos du professeur.


— N’ayez point de crainte, gente dame du Sénat ! claironna comiquement Xontilus, en tirant son épée du fourreau. Je vaincrai ce dragon puant pour vous.


Plusieurs milliers d’élèves anges pouffèrent en voyant l’expression outrée de Bellum. Le roi des armées s’adressa à Xontilus, non sans une glaciale ironie :


— Mon cher frère. Comment vas-tu ?


— Couci-couça, répondit Xontilus, l’air mourant. La Vie est malade. Je crois bien qu’Elle m’a refilé Son divin rhume. J’ai au moins quarante de fièvre… ATCHOUM !


Le professeur feignit d’éternuer au visage de Bellum. Ce dernier reçut des postillons, de la morve et tous les microbes accompagnant ce délicieux mélange. Plusieurs élèves immatures, dont Yinyang, s’esclaffèrent. Beaucoup demeurèrent effarés devant l’incroyable discourtoisie de Xontilus. D’autres s’inquiétèrent même de la réaction de Bellum. Après un tel affront public, le roi du Troisième Ciel était en droit d’exiger réparation.


Les journalistes, passionnés, étaient prêts à dégainer leurs appareils de photographie ou leurs caméras dès que Bellum bougerait un cil.


— C’est mieux à l’extérieur qu’à l’intérieur, sourit Xontilus. Allons, frangin, ne fais pas cette tête-là. Ce sont les microbes de la Vie. Tout ce qui vient d’Elle est béni. Tu devrais te sentir honoré.


Bellum foudroya Xontilus d’un regard noir. Il aurait pu ordonner à ses soldats de l’arrêter, mais il était trop intelligent pour commettre cette erreur. Xontilus était très aimé, lui aussi. Cela aurait gâché la fête. Peut-être même que ses milliards d’admirateurs auraient révisé leur jugement à son sujet. Il ne pouvait prendre un tel risque. Bellum, par conséquent, serra les poings, se maîtrisa et dit d’un ton posé :


— Je vois, mon frère bien-aimé, que tu es toujours aussi grossier et insolent. Fort heureusement, tu as abdiqué. Dans le cas contraire, tu aurais précipité le Troisième Ciel au fond des abysses de la décadence.


Les journalistes n’en perdaient pas une miette. Ils notaient tout méticuleusement.


— Toi, tu as instauré une dictature, répliqua Xontilus, rougissant sous l’insulte. C’est pire.


— Cela suffit, s’interposa Tempus. Si ça continue, je vais en prendre un pour taper sur l’autre. Toute l’angéologie vous observe, alors un peu de tenue. Donnez le bon exemple aux élèves. Vous réglerez vos comptes plus tard et en privé.


Quelques journalistes avides répondirent que cette querelle des célèbres frères ennemis ne les dérangeait pas, bien au contraire.


Histoire d’envenimer encore un peu les choses, Yinyang crut malin de lever le poing en criant :


— Longue vie à Xontilus, le vrai roi du Troisième Ciel !


De nombreux élèves soldats répétèrent cette exclamation, à la grande horreur de Bellum. Ulcéré, ce dernier se roula par terre en hurlant :


— C’est injuste ! Personne ne m’aime ! Assez ! C’est moi le roi, ici ! Rendez-moi hommage !


Tout en vociférant, il frappait le sol de ses poings. Tempus et El Fédiya le contemplaient avec des yeux ronds. On l’entendait brailler que c’était une honte, qu’il était le seul roi du Troisième Ciel et que penser autrement relevait de la haute trahison. L’estime de Yinyang pour Bellum chuta de manière vertigineuse.


— Écœurée, lâcha-t-elle. Je suis écœurée.


Pareillement dégoûté, Xontilus désigna son frère à l’immense public d’un geste théâtral :


— Voilà le vrai visage de Bellum Arèses, mesdames et messieurs ! Ce gros bébé capricieux ne mérite pour sceptre qu’un hochet en plastique.


Il n’en fallait pas plus pour qu’ils en viennent aux mains. Bellum cessa de pleurer et, furieux, se rua sur son frère. Les jumeaux entamèrent un comique duel au corps à corps. Les flashs des photographes crépitaient fiévreusement tandis que tous les spectateurs prenaient des paris et encourageaient leur soldat préféré.


Yinyang aurait bien pris part aux encouragements pour Xontilus si elle n’avait pas été si angoissée. L’épreuve allait commencer et elle n’avait toujours pas trouvé de quatrième complice. Désespérée, elle se rappela soudain les paroles du chérubin : « Quand le roi des armées aura surgi, regarde en l’air. Tu verras ce que tu cherches. » À tout hasard, elle leva les yeux. Ils se posèrent sur la plate-forme de décollage des écuries du Sublime. J’étais assis au bord de cette vaste plate-forme, larmoyant. Pourtant, j’avais sous les yeux tous les éléments pour écrire un pamphlet acide sur le roi Bellum métamorphosé en bambin. Mais rien d’original ne me venait à l’esprit.


Croyant sans doute à une tentative de suicide de ma part, Yinyang se hâta à l’intérieur du château, Gheb et de Midéwiwine sur ses talons. À fond de train, ils bousculèrent la foule qui se pressait dans les couloirs. Quatre à quatre, ils montèrent les escaliers somptueux pour débouler à l’écurie, hors d’haleine. Des dizaines de licornes ailées, confortablement établies dans leurs box d’écurie, les regardèrent. Yinyang brailla :


— Ne saute pas ! Il y a d’autres solutions.


J’eus un violent sursaut. Cette jeune fille aux cheveux courts et aux yeux bridés avait l’air paniqué. Il faut dire que nous nous trouvions en altitude, à environ cinq cents mètres de la grande terrasse, et je n’avais pas mis mes ailes. Yinyang me tendait la main :


— On va t’aider à surmonter tes problèmes, me promit-elle. Tu veux une petite amie ? Eh bien, je peux sortir avec toi.


— Yinyang, si tu le menaces ainsi, il va vraiment sauter, intervint Gheb.


Je compris leur crainte. Indigné, je sautai sur mes pieds :


— Ce n’est pas du tout ce que vous croyez, leur affirmai-je. Je m’appelle Utopiel et j’écris des poèmes pour la presse. Mais en ce moment, je suis à court d’imagination. Je suis ici pour tenter de retrouver mon inspiration perdue.


— Tu cherches ta respiration là où ça sent le crottin ? fit Gheb, étonné. C’est très original et franchement dégoûtant.


Je les contemplai, ému. Ils ne me connaissaient pas. Pourtant, ils avaient couru à mon secours. Cela me toucha.


Yinyang me scrutait. Je voyais bien qu’elle m’examinait avec soin. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Subitement, j’eus une étrange boule à l’estomac. Elle attendait quelque chose de moi. C’était certain. Elle déclara calmement que je participerais avec eux à la Grande Épreuve. Ahuri, j’éclatai de rire, ce qui asticota la susceptibilité Yinyang. Après m’être calmé, j’argumentai patiemment :


— C’est impossible. D’abord, nous ne sommes que des étudiants du Premier Ciel. Ensuite, les vrais coureurs vont bientôt arriver, et enfin, l’Univers est infini. Il est donc très difficile d’en faire le tour.


— Tu dois connaître la devise des profs, présuma Midéwiwine. Ils affirment avec force que seul l’impossible n’est pas possible. Si on le veut vraiment, on y arrivera.


Alors, je répliquai que je ne voulais pas. J’étais juste poète. Dépasser les autres, grimper dans la hiérarchie n’était pas une de mes priorités.


— Peut-être mais ça fait partie des nôtres, répliqua Yinyang. Tu n’as besoin ni de rien ni de personne, Utopiel, mais nous, on a sacrément besoin de toi.


Ce bref entretien m’éclaira sur la personnalité de Yinyang. Elle était égoïste et profiteuse, entre autres défauts. Se servir de ses camarades ne la rebutait pas. Pour atteindre son but, elle ne reculait devant rien. Révolté, je hurlai à pleins poumons qu’on ne m’utiliserait pas si facilement. Je n’étais pas une clé qui ouvrirait la porte de la gloire ! Pour finir, je les traitai de cinglés et d’imbéciles. Mais le temps de leur tourner le dos, Yinyang se retrouva face à moi.


— Hors de mon chemin, suppliai-je dans un gémissement.


— Et puis quoi, encore ? refusa Yinyang. Nous sommes sur ton chemin pour toujours, mon pauvre Utopiel. Tu n’as pas le choix.


J’allais leur faire tout un exposé sur le Libre Arbitre, mais ils me forcèrent à rentrer dans les écuries. Quatre djinns sylphes transformés en licornes ailées, de robes variées (noire, blanche, bai et isabelle), étaient scellés, prêts pour la Grande Épreuve.


— Qui êtes-vous ? croassa la licorne ailée blanche. Où sont les candidats ?


— Ici même, répondit Yinyang avec audace. Nous sommes les coureurs.


La licorne noire la fixa intensément de ses yeux bleus clairs. Le regard noble du djinn animal semblait la transpercer. Il secoua la tête. Sa longue corne dorée émit un son mélodieux. Sa voix fut ferme :


— Vous mentez. N’espérez pas grimper sur notre dos pour faire une promenade de santé.


— Et si on vous donne une carotte ? tenta de les corrompre Midéwiwine.


— Pas question, s’exclama la licorne isabelle. Si on nous a fait spécialement venir des galaxies des anges soldats, ce n’est pas pour se tromper de cavaliers.


Paisiblement, Yinyang caressa le chanfrein de la licorne noire. Le djinn se laissa faire. Sa grâce envoûtait Yinyang. La jeune guerrière avait vu bien des djinns-licornes, les avait montés des milliers de fois, mais aucun ne lui avait inspiré autant de respect et de sympathie. Souriante, Yinyang voulut connaître son nom.


— Je m’appelle Pégase. On m’a nommé ainsi à cause de mes problèmes intestinaux.


Tandis que nous sentions la nausée arriver, Yinyang pouffa. Pégase ne fleurait pas la rose, mais laissait percevoir une expérience de la course peu commune.


— Moi, je suis Yinyang : Princesse des armées célestes. Les anges ont retrouvé leurs ailes. En théorie, nous n’avons plus besoin des djinns sylphes pour voler. Un jour, je serai très puissante au Troisième Ciel. Alors, je te conseille de m’obéir, djinn Pégase. Sers-moi correctement, fais-moi la révérence et je me souviendrai de toi plus tard.


Ce fut au tour de Pégase de sourire. Après avoir réfléchi quelques minutes, le djinn lui fit signe de monter en selle. Ravie, Yinyang sauta sur son dos. Elle se cala entre ses ailes.


Les trois autres licornes, en ronchonnant, nous intimèrent d’en faire autant. Tremblant et hésitant, nous nous installâmes. Le collège et le lycée nous donnant un cours d’équitation tous les jours, nous savions bien monter comme tous les élèves. C’était, jusqu’à il y a peu de temps, le seul moyen que les anges avaient trouvé pour voler.


Sur la licorne isabelle, Midéwiwine, inquiète, dit à Yinyang :


— Cette balade dans l’Univers t’est interdite. Le président Tajer sera inflexible. Tu es sûre de vouloir le défier ?


— Aussi sûre que ta volonté de devenir médecin, répondit Yinyang avec un clin d’œil.


Porté par la licorne blanche, je tremblais en pensant aux conséquences qui suivraient cette folie. Nous allions enfreindre toutes les lois pour une épreuve réputée impossible…


— Ce n’est pas impossible, répéta Yinyang d’un ton las. Seul l’impossible n’est pas possible.


Nous nous avançâmes au bord de la plate-forme, sur le dos des licornes. Gheb regarda en bas et, pris de vertige, déglutit avec peine. La grande terrasse ressemblait à un petit plateau coloré. Xontilus et Bellum se battaient toujours, sous les braillements d’enthousiasme des spectateurs.


Si j’étais privé d’inspiration, ce n’était visiblement pas le cas de Gahalleb. Il sortit de nulle part un mégaphone et beugla à tout l’Univers :


— La Vie est grande ! La Vie est vraiment la plus grande ! J’atteste qu’il n’y a que la Vie au sommet ! Elle est toute-puissante et n’a point d’égal ! Au nom de la Vie omnipotente et miséricordieuse (j’espère), le tour de l’Univers commence maintenant !


Le messager de la Vie répéta ces paroles dans les douze langages angéliques. De la terrasse, des milliers de cris de joie montèrent jusqu’à nous.


— Cool, se vanta Gheb. Je suis sûr que mon petit discours marquera les mémoires.


— Ouais, ouais, c’est ça, grommela Yinyang. Arrête ton baratin de lèche-bottes, Gheb. En avant !


Nous nous élançâmes dans l’infinité de l’espace. Les quatre djinns sylphes se déplaçaient à une vitesse dix mille fois supérieure à celle de la lumière, trois milliards de kilomètres par seconde.


Les spectateurs, stupéfiés, ne voyaient plus que des rayons lumineux, associés au terrible son lié aux très grandes vitesses. Nous étions nous-mêmes terrifiés. Jamais nous n’avions voyagé si vite.


Les anges savaient les djinns extrêmement rapides, pouvant même se déplacer à la vitesse de l’esprit. Cela suscitait d’ailleurs leur jalousie, eux qui n’atteignaient que rarement les cent millions de kilomètres par seconde. Les djinns restaient imbattables dans ce domaine.


Le cœur battant à tout rompre, je crus un instant que nous serions pulvérisés par cette vitesse hallucinante. J’étais néanmoins suffoqué par l’incroyable spectacle qui se déroulait tout autour de nous : des trillions d’étoiles multicolores brillaient de mille feux parmi les nébuleuses. Cela relevait du rêve. Une preuve irréfutable de la Toute-Puissance qui avait créé tant de merveilles.


Yinyang, à la grande surprise des autres, sauta de Pégase et vola près du djinn. Pégase ralentit pour ne pas la vexer. Avec un clin d’œil, elle fonça. Malicieux, Pégase accéléra. Yinyang ne l’entendait pas de cette oreille. Dans un grand effort, elle réussit à dépasser la licorne ailée.


Nous entrâmes en Endorel et nous aperçûmes au loin les cités angéliques de Sligo, Youghal, Docca-Lo, Hichem, Shi-Shi-Ko, La-Tang et même de la capitale Noailles.


Nous passâmes ensuite devant les villes de Rree, Jarney, Firenze, Barzan, Ming, Lung-Wu, Tchou, et la capitale Crépy, en Origon.


Les dangers de l’Univers équivalaient à ceux de la route. Il fallait regarder de tous les côtés. Nous dûmes éviter deux ou trois fusées profanes et prendre garde à un champ d’astéroïdes.


Pourtant, Yinyang, animée d’une telle rage de vaincre, pulvérisa l’un d’eux en mille morceaux. Dans une violente collision, elle le traversa et s’en sortit avec une belle bosse au front en guise de trophée. Pégase la rattrapa sonnée mais entière.


J’étais amusé. Plus nous avancions, plus l’Univers reculait. Mais le spectacle en valait la peine. Que de magie, que de rêves, que de miracles dans cette infinité scintillante et multicolore !


Je fus plus ému encore lorsque nous entrâmes au Saades, mon secteur. Nous vîmes la capitale Abisha, puis les villes de Beltis, Karakorum, Hertog, Naja’Râ, Lamballe, Istre.


Nous franchîmes les frontières et arrivâmes au Fidjy. Nous contemplâmes les villes angéliques d’Erfurt, Bilal, Lan-Paon, Ploubalay, Myrdale, Salman, Aï-Ti, de Hi-Wang-Mu, la capitale Dhruv, etc.


Lasse de passer en revue les cités angéliques de l’Univers, Midéwiwine demanda :


— Yinyang, où se trouve le bout de l’Univers, à ton avis ?


— Tu nous casses les plumes, Médine, grogna Gahalleb. Ne gaspille pas ta salive en questions stupides.


— Tu sais ce qu’elles te disent, mes questions stupides ? bougonna la jeune guérisseuse. Espèce de malpoli. Depuis que je suis au Sublime, j’ai rencontré un tas d’idiots, mais rien de comparable à ton cas.


Yinyang, insensible à leurs chamailleries, se sentait enfin revivre. Pour la première fois depuis des mois, elle sortait réellement du Sublime. Une vraie re­naissance. Heureuse, elle lâcha les rênes et écarta les bras, se laissant porter par la liberté.


— Yinyang, attention ! hurla Gheb.


Des étoiles à cinq branches fonçaient sur elle. Yinyang eut le réflexe de plaquer ses bras le long de son corps. Au même moment, une étoile aux branches afsoitées la frôla. Sans Gheb, Yinyang aurait perdu son bras.


En premier lieu, elle ne comprit pas. Les étoiles, très rapides, la blessèrent aux épaules. Yinyang poussa un cri. Son sang doré coula. Plus rapide que l’éclair, un soleil aux rayons acérés et brûlants sectionna la corne dorée de Pégase. Poussant un hennissement douloureux, la licorne noire se cabra, puis rua.


— C’est la malédiction des djinns, s’égosillait Midéwiwine. Rentre au Sublime, Yinyang !


Cette dernière saisit le bout de la corne comme une batte de base-ball, prête à se défendre. Faisant demi-tour, les étoiles foncèrent de nouveau sur Yinyang. Cette dernière se baissa, évitant de justesse d’être raccourcie d’une tête. Déjà qu’elle n’était pas grande…


Aidée de la précieuse corne d’or, Yinyang les repoussait en exécutant de belles figures d’escrime acrobatiques.


Gheb pestait intérieurement, se maudissant de ne pas avoir réussi à dissuader Yinyang, sachant pourtant très bien ce qui l’attendait, ayant été lui-même témoin de la hargne des astres à son encontre. Yinyang s’entêtait, luttant de toutes ses forces. Alors, des croissants de lune et des soleils imitèrent les étoiles meurtrières. Yinyang et Pégase furent bombardés.


Debout sur sa selle, Yinyang se servait de la corne tranchée comme d’une vraie batte de base-ball. Extrêmement vive et habile, elle tapait dans tous les projectiles lumineux. Pendant que Midéwiwine pleurait et criait, Gheb tentait de venir en aide à Yinyang. Pégase lui-même soutenait sa cavalière de ses ailes. Il la maintenait fermement en équilibre.


Terrifié, je restais là, immobile. Je vis mes étoiles, mes soleils, mes lunes se retourner pour la première fois contre un ange. Qui eût cru que ces astres si beaux et si paisibles pouvaient se transformer en véritables armes de guerre ? Le merveilleux rêve s’était changé en cauchemar. J’étais au désespoir.


Brusquement, je sus ce qu’il fallait faire. Gheb et Midéwiwine crurent rêver lorsqu’ils me virent entouré d’une lumière formidable. Je maîtrisais tous les arts, pas seulement la poésie. Je me mis donc à chanter dans une langue totalement étrangère. Les membres de l’Élite eux-mêmes ne la comprenaient pas. C’était probablement le langage des astres. En tout cas, ce chant était d’une douceur et d’une beauté inimaginable.


Hélas, Gheb, pour impressionner les filles, ouvrit lui aussi la bouche. Il chanta si faux que même les étoiles s’éloignèrent très rapidement. Un torrent de pluie glaciale se déversa sur lui pour lui intimer le silence. Midéwiwine dut simuler une quinte de toux pour étouffer son rire.


Dans la lumière, je levai une main. Quelques étoiles colorées et lumineuses vinrent me saluer. Elles s’inclinèrent devant moi. Je restai stupéfié. Bientôt, les petites lunes et les soleils en firent autant. Je détenais un pouvoir incontestable sur les astres.


— Le président Tajer et les djinns vous ont commandé de persécuter Yinyang. À partir de maintenant, les ordres sont changés, leur dis-je d’un ton catégorique. J’exige que vous laissiez Yinyang tranquille… Au moins, le temps de la Grande Épreuve.


Mes trois camarades étaient tétanisés d’admiration. La vision de ces astres prosternés devant moi, un simple ange novice, défiait toute logique.


— Foutus djinns, grommela Yinyang alors que Midéwiwine la soignait. Je les hais.


Pégase émit un hennissement chiffonné. Yinyang caressa sa crinière dorée.


— Sauf toi, Pégase. Toi, je t’aime bien… jusqu’à la fin de l’Épreuve. Wahou ! C’est balèse, ce truc !


Blessée et fatiguée, Yinyang trouvait encore la force de s’extasier devant mon action. Les performances de Gheb, de Midéwiwine et de Lyr l’avaient envoûtée, certes, mais c’était si peu comparé à cette splendeur. Personne n’avait jamais montré pareille faculté, pas même les plus puissants des djinns.


Une incommensurable fierté s’empara alors de Yinyang. Pour la première fois, elle se flatta d’appartenir à l’espèce sacrée des anges. Ces derniers surpassaient enfin les djinns, et ce, d’une manière éblouissante !


Yinyang réalisa combien mon don pourrait lui être utile afin de supprimer définitivement la Révolte… Ne me doutant pas un seul instant de ses idées génocidaires, je me mis à jongler avec quelques galaxies qui passaient par là.


Comprenant que je pouvais communiquer avec les astres et même les diriger, Midéwiwine supposa que je savais ce qui me restait à faire. Je hochai la tête.


En dix minutes, toutes les étoiles, planètes, trous noirs, nébuleuses, galaxies, météorites, j’en passe et des meilleures, firent un cercle autour de nous. Seules restaient en place les nombreuses cités angéliques sur lesquelles je n’avais aucune emprise.


Ce cercle d’astres constituait les limites de l’Univers.


Évidemment, ce rond étincelant était plus que gigantesque. Aucun mot n’était assez fort pour décrire sa taille disproportionnée. Le plus dur fait, il n’y avait plus qu’à en effectuer le tour.


 


Au Sublime, Qumoqums, Lyr et les cinq directeurs de la presse continuaient leur ruse : distraire les vrais coureurs à n’importe quel prix.


D’abord, les journalistes les avaient interviewés sur le débat qui déchirait les universitaires à propos de la Grande Épreuve. Bien sûr, ces coureurs arrogants trouvaient parfaitement ridicule l’idée de faire participer les plus jeunes. Mais où allait-on ?


Malheureusement, les directeurs de la presse n’avaient pas prévu beaucoup de questions de secours. Qumoqums comprit qu’il devrait intervenir. Ne voyant pas d’autre alternative, il se résolut à leur parler du terrible massacre des angeounets auquel Lyr et lui avaient échappé, dix-huit adonaïs auparavant. Il aurait préféré garder cela secret, mais c’était la seule solution.


Il envisagea même de leur parler de l’Élite des Lumières et de sa récente résurrection. Bien sûr, il devrait inventer à propos de ce dernier sujet car ses souvenirs de l’Autre Côté s’étaient estompés, à son grand soulagement.


Puis Lyr prit le relais et raconta son amitié avec Yinyang, son accident et sa rencontre avec la Mort. Qumoqums apprit beaucoup de choses sur Lyr. Il comprenait mieux. D’un regard, Lyr lui intima de ne parler de ses révélations à personne. Le passé était le passé.


Touché par leurs récits, le public écoutait attentivement. Il riait à certains moments, fondait en larmes à d’autres, ou éprouvait de l’indignation. Tellement captivés, les quatre candidats et les dizaines de journalistes en avaient oublié la Grande Épreuve.


Qumoqums et Lyr, au contraire, ne pensaient plus qu’à cela, se demandant pourquoi leurs amis mettaient tant de temps à revenir au Sublime. Déterminés à faire diversion jusqu’au bout, ils mirent un terme à leur récit. L’auditoire poussa des cris de protestation.


Les deux conteurs affirmèrent que leur histoire reprendrait le lendemain matin, pas avant. Avides de connaître la suite, les auditeurs dormirent au dortoir. Dès leur réveil, ils exigèrent la suite.


Le petit manège de Qumoqums et Lyr dura une semaine.


Sur la grande terrasse, la gigantesque foule attendait. Dans leur coin, Xontilus et Bellum se bagarraient toujours. Plus personne ne se souciait d’eux. Ils continuaient néanmoins, enragés.


La Révolte, qui s’était amplifiée depuis le départ de Yinyang, semait le trouble. Les insurgés tombèrent sur Fleurfané. Celle-ci, terrorisée, sentit qu’elle passerait un sale quart d’heure aux griffes de plus de six cents anges rebelles à la Vie. Afin d’éviter d’être leur énième victime, elle devait absolument détourner leur attention. C’était l’occasion rêvée de provoquer la chute de Yinyang. Fleurfané révéla donc l’identité des coureurs qui, en ce moment même, effectuaient le tour de l’Univers. Trop contente de causer du tort à son ancienne commandante, la Révolte remercia Fleurfané en l’intégrant dans ses rangs.


 


Très loin de là, dans l’Univers, nous n’avions trouvé qu’un moyen de réaliser le tour de l’Univers : longer l’énorme collier d’astres colorés.


Cela peut paraître incroyable, mais nous mîmes sept jours.


Absorbés par la réalisation de l’exploit, nous ne ressentîmes ni fatigue, ni faim, ni soif.


— Hé ho ! s’exclama la licorne baie de Gheb. Parlez pour vous. Nous, on est crevés.


Songez aussi que sept jours, pour les Sacrés, représentent vingt-quatre millions d’années profanes. Les Profanes ne se rendirent donc pas compte que des anges manipulaient leurs planètes. De plus, je savais ce que je faisais, bien que ce soit tout nouveau. Les innombrables Profanes ne couraient aucun danger entre mes mains.


Lorsque nous eûmes enfin terminé, je remerciai les astres et les libérai de mon pouvoir. Tout à coup, la lumière réapparut autour de moi. Sept étoiles à cinq branches, bleutées et lumineuses, se placèrent au-dessus de mon crâne chauve, comme une sorte de couronne flottante. A priori, les astres m’avaient choisi pour les diriger.


— Ça y est, m’exclamai-je, enfin inspiré. J’ai trouvé la signification de mon nom. Utopiel veut dire : Pont entre la Vie et Ses créatures. Je suis ce pont qui nous relie à la Toute-Puissance. Je suis le guide et le chef des astres. Le gardien des Profanes, par la volonté de la Vie et en Son nom.


— C’est ça, fit Gheb d’un ton distrait. Bon, on rentre à la maison ?


 


Au Sublime, des millions de spectateurs attendaient patiemment les quatre cavaliers, tout en redoutant un échec prévisible. Croyez-le ou non, mais Bellum et Xontilus se battaient toujours. En une semaine de lutte, aucun des deux n’avait réussi à assommer l’autre.


— Tu étais le chouchou, cracha Bellum à Xontilus, en le bourrant de coups de poing. Papa et maman t’adoraient. Moi, je n’étais rien. Prends ça !


Bellum lui envoya un violent coup dans les parties intimes. Xontilus hurla d’une voix très aiguë puis se jeta sur Bellum et le maintint plaqué au sol.


— Toi, tu as cassé mes jouets préférés, couina Xontilus. Je te déteste !


Bellum le repoussa et se releva, complètement débraillé.


— En parlant de jouets, répliqua-t-il en ahanant, rends-moi Al-Battar, l’épée des rois des armées célestes. Elle me revient de droit.


— Al-Battar n’est pas un jouet et elle est à moi, répondit Xontilus avec un sourire agaçant. Elle n’a pas voulu t’appartenir quand tu es devenu roi. (Xontilus attrapa le nez de Bellum et le lui tordit férocement.) Même une épée n’est pas capable de t’apprécier, frangin. Faut t’y faire.


— Rends-la-moi ! brama Bellum en lui administrant un méchant coup de pied dans le tibia.


— Viens la chercher, si tu l’oses, le défia Xontilus.


— Je vais la récupérer et te l’enfoncer là où je pense !


Bellum se rua sur Xontilus et tenta de l’étrangler. Ils retombèrent au sol, entre deux coups de poing, se traitant de tous les noms d’oiseaux.


La bagarre des frères ennemis ne semblait pas importuner El Fédiya. Endormie sur son trône de cristal, elle ronflait un peu, le menton contre sa poitrine.


À ses côtés, Tempus, prévenu par la Révolte, ruminait dans sa longue barbe de neige. Il pensait à la future colère du roi Bellum, du Sénat et de l’angéologie entière. Le scandale allait éclater d’une minute à l’autre. C’était inévitable. Que faire pour limiter les dégâts ? Que dire pour apaiser la foule ? Rien, malheureusement. Le compte à rebours avait presque atteint zéro. Tout allait exploser. Tempus décida d’avertir l’immense public, en espérant que Bellum serait trop épuisé pour comprendre que des gamins du Premier Ciel l’avaient royalement berné. Quoi qu’il arrive, l’orgueil général serait gravement blessé.


Respirant à fond, le vieil archange se leva et fit face à la multitude :


— Bonne nouvelle : la Grande Épreuve a été remportée par les quatre candidats. Mauvaise nouvelle : on s’est fait avoir comme des débutants.


Une rumeur de chuchotements consternés envahit la grande terrasse et les balcons du Sublime. Sans attendre, Fleurfané dénonça Qumoqums et Lyr qui étaient toujours au dortoir du Troisième Ciel avec les vrais coureurs. En entendant Fleurfané trahir ainsi un ami, Iklil sentit un profond dégoût lui retourner l’estomac.


Justement, Qumoqums et Lyr arrivèrent à cet instant précis, accompagnés des cinq directeurs de la presse. L’ange pantin roux arborait un sourire qui disparut au contact des centaines de milliers de spectateurs. Il ne comprenait pas leurs regards sombres.


Beaucoup plus haut, sur la piste de décollage, les vrais coureurs annoncèrent qu’ils étaient prêts. Qumoqums, Lyr et les directeurs faillirent éclater de rire. Puis subitement, ils comprirent la situation : on avait tout découvert.


Fleurfané exhibait un tel sourire de triomphe que Qumoqums n’eut pas le moindre doute quant à sa participation au complot de la Révolte.


Sur la plate-forme de départ, les vrais coureurs aperçurent des rayons lumineux foncer sur eux.


— Qu’est-ce que c’est ? paniqua l’un des candidats.


L’atterrissage fut pour le moins catastrophique. Les licornes ailées, allant beaucoup trop vite, ne purent éviter les quatre élèves soldats. Résultat : les faux coureurs heurtèrent de plein fouet les vrais. Tous virent trente-six chandelles.


Affolés, quelques soldats confirmés volèrent jusqu’à la piste pour trouver les huit anges novices au sol, gémissant. Yinyang, entre les quatre fers en l’air du djinn Pégase, se releva péniblement :


— Maintenant qu’on a battu le record de vitesse, il serait peut-être temps d’apprendre à atterrir. Merci à vous, dit-elle aux licornes. Vous avez été grandioses.


Elle aida ses trois amis, en état de choc, à se redresser. Puis, elle caressa tendrement les licornes ailées épuisées en leur murmurant des paroles de gratitude.


Finalement, les quatre imposteurs redescendirent, tandis qu’on tentait de ranimer les vrais coureurs. Victorieux, Yinyang, Gahalleb, Midéwiwine et moi-même déboulâmes sur la grande terrasse, les doigts en V. Mais je m’écartai bien vite de ces petits vauriens qui m’avaient forcé à les suivre. Qumoqums et Lyr nous rejoignirent. Yinyang les serra dans ses bras successivement :


— Vous m’avez manqué, leur chuchota-t-elle.


Rougissant, le pantin roux en oublia presque Tempus. Lorsque Yinyang vit son ancienne bande près du président du Sénat et maître du Temps, elle eut un rictus.


Xontilus flanqua un dernier coup de poing à son frère jumeau, et, en chancelant, se remit debout. Amoché par sa bagarre, il rayonnait tout de même.


— Bien joué, les gamins, applaudit le professeur des combats, avant de croiser le regard tranchant de Tempus. Et c’est une honte ! enchaîna-t-il sur un ton faussement scandalisé. Comment avez-vous osé ? Six cents heures de colle et obligation de faire les cinq cent mille lits des dortoirs de l’Académie tous les matins pendant un mois entier. Ça vous apprendra à nous faire passer pour des imbéciles.


Pour une fois, El Fédiya resta grave. Malgré sa bonne humeur et sa légèreté, elle savait que nous n’étions pas sortis de l’auberge.


— Je n’y suis pour rien, me défendis-je immédiatement. Ils m’ont obligé à les suivre avec rage. Serais-je donc puni au même titre que ces sauvages ? Moi qui suis sans biens…


Voyant que je m’égarais dans mes vers, Yinyang me fit taire d’un geste et déclara :


— On a bien fait. Que tout le monde le sache. Nous avons réussi ce que personne, à part la Vie, n’avait fait avant nous et ne refera après nous. Le tour de l’Univers a été réalisé !


Un grand tumulte s’éleva alors. Beaucoup protestaient et doutaient. On leur avait déjà menti une fois. Et même si Yinyang disait la vérité, cela ne comptait pas.


Tempus soupira de déception :


— Qumoqums, Midéwiwine, Yinyang, Lyr’Hermanoutis, Gahalleb et Utopiel… Vous faites partie de l’Élite des Lumières, mais vous n’arrêtez pas de faire des bêtises. C’est une manie chez vous. Vous avez besoin d’une bonne correction.


Les cinq premiers cités se tournèrent vers moi. Voilà pourquoi ils avaient réussi. J’étais l’un des leurs. Cela dit, ils s’en étaient doutés dès lors que les astres m’avaient élu pour chef.


Bellum des Arèses boitait. Les cheveux en pagaille et son visage couvert de bleus, le roi des armées célestes s’avança vers nous. Un silence de mort s’abattit sur le Sublime. On aurait pu entendre une mouche voler parmi les centaines de milliers de spectateurs.


Bellum n’avait pas l’air spécialement ravi que de simples étudiants aient réussi une épreuve reconnue irréalisable. Au lieu d’être impressionné par ces jeunes surdoués, il fulminait.


Avec du recul, je crois que si nous avions échoué, Bellum nous aurait laissés tranquilles. Notre victoire, humiliante pour les armées célestes, était impardonnable.


Les milliers de spectateurs reprirent leur tumulte. Une explosion d’agitation. Les élèves hurlaient leur frustration. Les mille sénateurs réclamaient justice. Les soldats de Bellum débordaient de colère. Au milieu de ce tintamarre assourdissant, les yeux de Yinyang croisèrent ceux de Bellum. Mais la confusion était telle que personne ne capta l’importance de cet instant. Deux grandes puissances s’affrontaient mentalement. La première commandait aux armées célestes de la Vie. La seconde ferait tout pour la remplacer un jour.


Un nouveau pouvoir s’éveillait. C’était une nouvelle autorité contre l’ancienne.


Malgré ce duel mental, Yinyang sourit à Bellum, respectant son rôle. S’attendant bien sûr à ce que cela soit réciproque, elle ne s’inquiétait nullement. Bellum ré­compenserait sans doute leur audace époustouflante. Peut-être même que l’Élite des Lumières serait, sur ordre de Bellum, protégée par les armées célestes !


Levant une main, le dirigeant du Troisième Ciel pointa du doigt une des dix millions de tours du Sublime. Autoritaire, il dit simplement :


— À la Volière.


La prison du Sublime. Nous nous raidîmes.


Les milliers d’anges, de fées et de djinns soldats frappaient leurs boucliers de leurs glaives, afin de manifester leur approbation. Des cris de joie fusaient de partout.


Je tremblais. La prison serait le châtiment minimum. La Vie pouvait exiger bien pire. Mais je chassai cette pensée angoissante de mon esprit. Yinyang reçut cette condamnation comme un violent coup de poing à l’estomac. Non seulement Bellum refusait de reconnaître notre talent, mais il nous expédiait directement derrière les barreaux ! Cela fit tilt chez Yinyang. Elle entendit au loin un son de cloche annonçant le début du premier match.


Le regard brillant et glacial de Bellum, posé sur la jeune fille, fut parcouru d’un éclair étrange. Yinyang, d’humeur à lancer tous les défis, lui tira la langue. Bellum tressaillit. Il fronça les sourcils. Ce pli de colère, sur le front du roi des armées, terrorisait les légions sacrées. Toutefois, il n’eut aucun effet sur Yinyang.


D’un air menaçant, Bellum s’avança vers elle. Je fus le seul à le remarquer. Les autres étaient pris dans le chaos.


— Injustice ! hurlai-je alors, le poing levé. Oh, abject châtiment, tu es bien cruel !


Fleurfané, parmi les élèves de la Révolte, jubilait. Tous les insurgés paraissaient vivre le plus beau moment de leur existence. Nous voir pris en flagrant délit les avait propulsés au paradis. Rien ne pouvait plus les arrêter, à présent.


Tempus et El Fédiya, profitant du désordre, se glissèrent près de Bellum et lui murmurèrent à l’oreille :


— Majesté, restez encore un peu au Sublime. Le Sénat sacré souhaite vous parler.


Le regard menaçant toujours braqué sur notre petit groupe, il hocha la tête. Bellum aurait sans doute aimé que ses yeux soient des revolvers. Je frissonnai.


— Qu… Qu’est-ce qu’on va nous faire ? questionna Midéwiwine, toute pâle.


— Seule la Vie décidera, répondit Tempus. Emmenez-les, soldats.


Aussitôt, une quinzaine d’anges en armes sortirent des rangs. Ils nous encadrèrent comme s’ils redoutaient que nous échappions à notre sort. Paranoïa, pensai-je, amer. Comment six anges inexpérimentés pourraient-ils fausser compagnie à quinze soldats du Troisième Ciel ?


Conduites par trois soldats, Yinyang suivit Lyr dans l’ascenseur. Étant en fauteuil roulant, l’ange athée aurait difficilement pu accéder à la prison par les escaliers.


Nous arrivâmes au pied d’une tour en pierres régulières bleutées. L’escalier en spirale était fait entièrement d’or. Lentement, nous gravîmes les centaines de marches, toujours encadrés de nos charmants gardiens. Arrivés en haut, nous fûmes étonnés de constater que la Volière, la prison des anges au Sublime, ne manquait pas d’originalité : des cages en forme de cloches, aux barreaux torsadés en cristal. L’intérieur n’avait rien de repoussant. De petites tables basses et des coussins moelleux colorés attendaient les prisonniers dont les crimes se réduisaient à de simples infractions.


Nous demandâmes à être ensemble. Mais Midéwiwine fut frappée par l’étroitesse de la cage :


— On ne va plus pouvoir respirer dans cette… boîte.


— Rassure-toi, lui lança Gheb avec un clin d’œil. Je serai là pour te ranimer.


Midéwiwine sentit son cœur bondir. Elle lança un regard plein d’espérance au messager de la Vie. Ce dernier ne remarqua pas le trouble de son amie. Il poursuivit, malicieux :


— Je te ranimerai à l’aide d’une bonne paire de claques.


— Tu sais parler aux femmes, toi, constata Midéwiwine, déçue.


Pour couper court à ces chamailleries, les quinze soldats nous poussèrent à l’intérieur d’une même cage et refermèrent la grille à double tour. Yinyang, le regard incendiaire, s’approcha des barreaux de cristal :


— Vous osez séquestrer votre futur chef suprême, soldats ?


Interloqués, ils s’esclaffèrent, ce qui crispa Yinyang au plus haut point. Pour se moquer d’elle, ils feignirent de la saluer de profondes révérences, continuant de rire grossièrement. Ils s’engagèrent dans l’escalier d’or, hilares. En les voyant lui tourner le dos ainsi, Yinyang cria :


— Je suis votre future princesse des armées célestes ! Ouvrez cette fichue cage ! Vous le paierez cher. Je saurai vous reconnaître, et il sera inutile de me supplier à genoux ou de lécher le sol. Je serai votre pire cauchemar. Tremblez, misérables mortels !


Riant à gorges déployées, les quinze soldats disparurent totalement.


— Ouais, décampez avant que je me fâche, termina Yinyang, frustrée. Ça vaut mieux pour vous.


Enragée, elle donna un violent coup de pied aux barreaux de cristal, incassables. Le pauvre pied de Yinyang, en revanche, n’était pas aussi solide. La jeune fille hurla de douleur.


Sous la rudesse du choc, son pied avait explosé. Maculé de sang doré, il avait mauvaise mine. Yinyang un peu sottement se rua de nouveau sur la grille. Privée de pieds, elle tomba à terre et proféra des jurons dont je ne vous réciterai pas la liste, au risque de vous traumatiser.


De plus en plus inquiète, Midéwiwine se pencha sur elle et passa une main réparatrice sur ses pieds brisés. Rapidement, la douleur disparut. Yinyang frappa le sol du poing :


— Peu importe. Ce n’est pas cet incident qui barrera la route à l’Élite des Lumières. C’est juste un léger contretemps.


— Un léger contretemps, m’étranglai-je. Si nous sortons de là, ce sera un miracle. Félicitations. Vous venez de jeter votre précieuse Élite à la poubelle.


Qumoqums, silencieux, alla s’asseoir sur l’un des cousins colorés disposés autour de la table basse. Nous l’imitâmes. Brusquement, nous ressentîmes la faim, la soif et la fatigue accumulées durant ces sept derniers jours. Mon estomac gargouillait bruyamment. Pour éviter d’y penser, je pris délicatement la couronne d’étoiles bleutées qui flottait au-dessus de mon crâne.


Fascinés, les cinq autres la contemplaient, eux aussi. Je surpris le regard avide et satisfait de Yinyang, sûrement en train d’imaginer le moyen d’utiliser mon don pour détruire les anges rebelles. Elle me faisait peur, celle-là ! Rien ne l’arrêterait.


Mal à l’aise, je détournai le regard. Mes yeux se posèrent sur les étoiles brillant à la fenêtre, entre les barreaux. Éploré, je me demandais si nous pourrions de nouveau les regarder normalement, depuis la grande terrasse du Sublime.


Quelques heures plus tard, on daigna enfin nous apporter de la nourriture par l’intermédiaire du professeur Xontilus. Sa bagarre avec son frère vénéré l’avait bien abîmé. Mais il nous sourit en ouvrant la cage. Il rayonnait :


— Bravo, les gosses ! Vous avez flanqué à mon cher frère la plus belle honte de sa vie. Pour ça, vous bénéficierez de mon respect et de mon affection éternels. Bon appétit.


Nous nous jetâmes sur les mets délicieux. Affamés, nous ne pouvions qu’avaler sans même mâcher. Mais nous nous étouffâmes rapidement. Toussant, il nous fallut nous apaiser pour réussir à manger correctement.


Les cinq directeurs de la presse nous rendirent visite à leur tour. Bellum les précédait. Son regard bleu et froid nous foudroya.


— Nous vous apportons des nouvelles, commença Détlèf, le rédacteur en chef. Il nous a paru juste que vous sachiez que les quatre vrais coureurs viennent d’échouer.


Au comble du contentement, Yinyang poussa un cri de victoire. Cette fois, l’angéologie avait la preuve de leur talent incontestable et unique. Avoir réussi ce miracle leur attribuait un certain charisme. Yinyang, à vrai dire, avait souhaité de toutes ses forces la défaite des vrais cavaliers. Elle se délectait du succès des siens et encore plus de l’échec de ses rivaux.


Folle de joie, Yinyang se dandina en chantant :


— On a gagné, les doigts dans le nez ! Ils ont perdu, les doigts dans le…


— Silence ! tonna Bellum, blême de rage.


Yinyang fut coupée en pleine inspiration. Redevenue digne, la jeune guerrière fixa Bellum de ses yeux brillants et affirma :


— Hé oui, Sire. C’est officiel. Nul n’a réussi avant nous et nul ne le refera après nous.


Ces paroles pleines de fougue inspirèrent les directeurs de la presse. Ces derniers décidèrent d’écrire un maximum d’articles en notre faveur. Bellum, quant à lui, nous prévint :


— Apprenez que nul ne peut ridiculiser les armées célestes et s’en sortir sans dommage. Votre compte est bon, mes gaillards.


 


 


Au Jugement dernier, l’ange Utopiel termine :


— Nous étions dans de sales draps. Je me souviens de ces temps reculés comme d’une époque trouble de mon passé où je voulais rester seul. Je refusais l’amitié de Yinyang et des autres. Il n’était pas question que je fasse partie de cette Élite. Heureusement, mes futurs amis et les étoiles m’ont sorti de la solitude.


La Vie eut un rire entendu. Avec les quindécillions d’étoiles qui régnaient dans l’espace infini, Utopiel ne s’était plus jamais senti seul.


Satisfaite, la Clarté remercia Utopiel. Le jeune ange à la peau noire s’inclina et quitta la barre du Jugement dernier. Lorsqu’il fit face à la foule titanesque, les spectateurs soupirèrent d’admiration en repensant à la charge démentielle dont il avait été investi si tôt.


— À présent, J’appelle l’ange gardien de l’Élite, proclama la fabuleuse Lumière. Où est Ismat ? Ismat ?… Ismat, nom d’une pipe !


Une jeune fille de teint café-au-lait discutait avec trois anges. Contrairement aux autres anges féminins, elle était vêtue d’une petite robe courte rose fuchsia, très légère, parsemée de paillettes argentées. Ses ailes dorées lui donnaient un air digne et sérieux, malgré un caractère très joyeux.


— Attends une seconde, Lui répondit-elle sans détacher ses yeux noirs des garçons hypnotisés. Je suis sur un coup, je crois.


Le gigantesque public resta paralysé de surprise. La dénommée Ismat avait osé tutoyer la Vie !


— Tu les dragueras après. Pour le moment, viens ici.


À regret, Ismat prit congé des anges fascinés par sa beauté. Lyr glissa une de ses béquilles devant elle. Ismat se prit les pieds dedans. La ravissante jeune fille s’écroula. Elle se retourna et fixa Lyr qui lui souriait d’un air innocent :


— O.K., Lyr. Après ce que tu as subi par ma faute, je méritais au moins ça, reconnut Ismat. Mais il est peut-être temps de tourner la page. Amies ?


— Amies, sourit Lyr en l’aidant à se relever.


Ismat alla se planter face à la Lumière, sûre d’elle-même. Les poings sur les hanches, elle s’exclama :


— Tu as intérêt à être sympa avec moi, Toi. Tu me fais déjà poireauter trois heures pour entendre une histoire que je connais par cœur. Franchement, parfois, j’en viens à me dire qu’être Ta meilleure amie ne me sert pas à grand-chose.


La surprise du public se changea en stupeur. La familiarité d’Ismat à l’égard de la Vie le choquait. Cela pouvait paraître effectivement scandaleux, toutefois la Vie souriait.


— Ça t’arrive de réfléchir, Ismat ? Je t’ai gardée en réserve parce que tu as longtemps refusé d’intégrer l’Élite. Je n’y peux rien si tu as joué à cache-cache. Assume.


Ismat, malicieuse, tira la langue à la Vie qui le lui rendit, puis elle soupira :


— Toujours présente pour les procès en tous genres, surtout pour le plus grand de tous ! J’ai rêvé de cet instant des milliers de fois. Bon, d’accord, je ne suis pas d’une pureté absolue, loin de là, mais j’ose espérer qu’on ne sera pas trop dur envers moi.


La belle jeune fille, le visage radieux, continua le récit de ses prédécesseurs.


— Je m’appelle Ismat : Protection infaillible. Je suis un peu l’ange gardien fêtard de l’Élite. Je l’ai remontée à la surface plus d’une fois. Et ce n’était pas du luxe ! Comme l’a si bien dit Utopiel, les six membres de l’Élite étaient mal barrés. C’est ce qui arrive quand on veut faire les malins.
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Anges gardiens à la rescousse


« La joie de vivre n’est pas un but, mais un devoir. »


(Louis Pauwels, L’apprentissage de la sérénité)


 


« Après tout, qu’est Dieu ? Un enfant éternel jouant à un jeu éternel dans un jardin éternel. »


(Shrî Aurobindo, Aperçus et pensées)


 


 


 


L’ange Ismat parle :


Après avoir participé illégalement à la Grande Épreuve, les six membres de l’Élite avaient été jetés en prison, en attendant leur punition. Ils étaient enfermés depuis trois jours dans une cage de la Volière, geôle des anges au Sublime.


Midéwiwine, adossée aux barreaux torsadés en cristal, avait peur. L’ignorance du sort qu’on leur réservait était plus atroce que la sentence elle-même. Affalé sur les cousins colorés et moelleux, Gheb se redressa et lui prit la main. Midéwiwine sentit son souffle s’accélérer.


— Ne te rends pas malade, Médine, murmura Gheb. Il ne faut pas imaginer le pire tout de suite. Ça ne fera que nous paralyser quand le moment de nous défendre arrivera.


L’estomac noué, Midéwiwine secoua la tête et tenta de penser à des choses plaisantes, comme à la magnifique rose en argent qu’il lui avait offerte. À cette pensée, ses joues s’empourprèrent. Elle voulut serrer plus tendrement la main de Gheb, mais celui-ci la retira.


Yinyang gardait le silence. Rester enfermée ainsi ne la réjouissait pas. Le Sublime lui suffisait comme prison. La sentant hargneuse, Qumoqums lui demanda à quoi elle pensait.


— Je me dis juste que la Volière du Sublime est une prison plus soignée que celle de Crépy, en Origon, répondit-elle. Lors de mon séjour dans ces cachots crasseux, j’aurais pu porter plainte pour manque d’hygiène. J’aurais gagné haut la main. Là, au moins, c’est propre et éclairé.


Les cinq autres se redressèrent, intéressés. Yinyang ne parlait pratiquement jamais de son passé. Comprenant qu’ils désiraient des détails croustillants, elle satisfit leur curiosité malsaine en décrivant les sinistres cellules de la capitale de Crépy. La prison Nefta-haouz. Elle évoqua les prisonniers qu’elles contenaient, et l’ambiance angoissante qui avait précédé son expulsion de l’Origon. Tout cela juste avant de semer la terreur à l’Académie du Sublime.


— Tu avais peur des détenus, en prison ? questionna Lyr, compatissante.


— Euh, non. En fait, c’étaient les détenus qui avaient peur de moi, se souvint-elle. Les gardes ont même dû me mettre en isolement parce que je les dérouillais trop souvent. On organisait des matchs. Tous les paris étaient sur moi. C’était super cool.


Yinyang eut un petit rire attendri en repensant au bon vieux temps. Cette époque où elle pouvait laisser libre cours à la violence qui coulait en elle. À présent, elle devait se retenir en permanence, contrôler toutes ses émotions, refouler ses instincts bestiaux.


— C’est le passé. N’y pense plus, la sermonna Qumoqums. Aujourd’hui, tu es dans le camp de la Vie, le camp de la discipline et des lois. Tu vas devoir respecter certaines règles.


Cette réprimande fit perdre à Yinyang son peu de bonne humeur. Qumoqums avait le don exaspérant de jouer les rabat-joie au mauvais moment. Elle se rembrunit.


— Tu étais heureuse, honnêtement ? demanda Midéwiwine.


Yinyang fronça les sourcils. Elle réfléchit un moment, puis finit par répondre :


— Pas vraiment, en vérité. C’est la première fois que je l’avoue. Non, je n’étais pas heureuse. Mais je me sentais puissante. Ça compensait.


Une légère nostalgie traversa la jeune fille. Yinyang était un mystère. Elle avait une expérience de l’existence originale. Après tout, elle avait renforcé l’Obscur, l’ennemi personnel de la Vie, avant de le renier par intérêt. Bien peu d’anges novices étaient assaillis de tant de sentiments contradictoires.


— As-tu déjà parlé à l’Obscur ? questionna Gheb, tourmenté à cette sombre idée.


Les yeux bridés de Yinyang le poignardèrent. Elle répondit :


— J’entendais une voix caverneuse dans ma tête. Je suppose que c’était lui. Il me poussait à faire des choses… innommables. Il me promettait monts et merveilles à la condition que je suive ses affreux conseils. J’aimerais prétendre que l’Obscur me forçait à accepter, mais je mentirais. J’avais le Libre Arbitre et je faisais toujours le mauvais choix, jusqu’à il y a quelques mois. L’Obscur a compris que le président Tajer voulait me stopper en me virant de l’Origon. Alors, il m’a ordonné de le tuer dans son sommeil. Mais j’ai résisté de toutes mes forces. Le combat le plus acharné de mon existence. Et ça a payé. J’ai pu épargner Tajer. Quand il m’a bannie de l’Origon, je me suis sentie rassurée de le savoir en sécurité, loin de moi… La Vie, qui se prétend toute-puissante, n’a jamais rien fait pour me libérer de cette horrible voix. Elle ne s’intéresse à moi que pour me faire subir la torture du pont Mounzir ! Je dois donc me défendre toute seule.


— Tu veux dire que… tu entends encore cette voix démoniaque ? souffla Midéwiwine.


— Elle aimerait que je me libère « radicalement » de vous, afin de retrouver cette rage qui était la mienne lorsque j’étais solitaire.


Gheb remua et, mine de rien, s’installa entre Yinyang et Midéwiwine. Instinctivement, il passa un bras protecteur autour de cette dernière qui s’empourpra. Gheb ne détachait pas ses yeux de Yinyang, guettant le moindre signe avant-coureur d’une éventuelle démence. Parallèlement, le messager de la Vie s’inquiétait pour la jeune guerrière. Quand ce n’était pas l’Obscur qui lui ordonnait des atrocités, la Vie prenait le relais…


Décidément, Yinyang ne s’ennuyait jamais !


Gheb serra un peu plus étroitement Midéwiwine qui ne s’en plaignait aucunement. Il la sentait se blottir contre lui. Elle songeait avec délice qu’il devait tenir énormément à elle pour la préserver ainsi en s’exposant lui-même au danger.


Yinyang perçut l’anxiété de Gheb. Elle assura d’une voix éteinte :


— Ne vous inquiétez pas. Je me trancherais la gorge plutôt que de vous faire du mal. L’Obscur, ou cette énergie maléfique, ne réussira jamais à me retourner contre vous. Je vous aime trop pour cela. C’est la seule chose dont je sois vraiment sûre.


Toujours aussi rationnelle, Lyr soupira en levant les yeux au ciel :


— Arrêtez avec vos délires d’illuminés. Ce n’est ni l’Obscur ni je ne sais quelle autre entité infernale. Il y a une explication scientifique. Tu es sans doute schizo­phrène, Yinyang. C’est une maladie mentale pouvant provoquer des hallucinations auditives. Avec une bonne thérapie et des médicaments appropriés, ça devrait s’apaiser.


— Ou peut-être qu’un mauvais djinn se rend invisible et utilise son pouvoir d’influence sur Yinyang, suggéra Qumoqums. Parfois, les djinns jouent de sales tours.


Le visage de Yinyang exprimait maintenant la souffrance. La peur qu’elle lisait dans les yeux de ses amis l’ébranlait. Elle aurait voulu les tranquilliser, leur jurer que tout cela n’était plus qu’un mauvais souvenir. Mais elle devait être sincère avec eux. Le chemin de la Vie passait par celui de la vérité. Yinyang déglutit avec difficulté et dit :


— Quelle que soit cette voix, le tout est de l’ignorer. Avant, c’était comme une clameur dans mon esprit qui assourdissait tout le reste. C’était si fort que j’avais du mal à me concentrer sur autre chose. Mais elle s’est beaucoup atténuée depuis que j’ai choisi de servir la Vie. Ce n’est plus qu’un chuchotement. Il m’arrive même de l’oublier pendant plusieurs jours. Alors vous voyez ? Il y a encore de l’espoir.


 


Iris, Hermès et l’équipe de la radio du Sublime s’inquiétaient pour Gheb, leur meilleur messager. Ils redoutaient de ne plus jamais le voir. Son énergie et sa joie de vivre manquaient à tout le monde. Les auditeurs eux-mêmes adoraient sa fraîcheur.


Désespérés, Iris et Hermès faisaient diffuser des dizaines de messages à l’A­cadémie qui devaient logiquement apaiser la colère des cinq cent mille universitaires :


— Reconnaissons tout de même que ces six passeurs apprentis ont réalisé un miracle, répétait Iris dans le micro, nuit et jour.


— Soyons indulgents envers eux, enchaînait son collègue, le jeune dieu Hermès. Espérons que la Vie leur accordera Sa grâce.


Dans les couloirs de l’Académie, certains élèves, tellement exaspérés par ces leçons de morale, bombardaient les haut-parleurs de légumes pourris.


Les deux professeurs, Xontilus et Rédouane, rendaient souvent visite aux six détenus. À chacun de leurs moments libres, ils allaient à la Volière. Le prince Falco, petit ami de Lyr et fils de Rédouane, faisait de même. Voir Lyr derrière les barreaux le chagrinait. Il éprouvait de la rancune envers Yinyang. Bizarrement, Lyr n’avait que des ennuis depuis leurs retrouvailles.


Parfois, Xontilus entrait dans la cage, sous surveillance, et incitait les six jeunes anges à se remuer. Il les obligeait à faire du sport afin qu’ils ne perdent pas l’usage de leur corps.


Un jour, Xontilus leur fit faire une série de mille abdominaux ! Yinyang fut la seule à dépasser les cent tractions. En sueur, elle se redressa quand elle eut fini la longue série :


— Monsieur, j’aimerais savoir quelque chose à votre sujet. Si le Machin a décidé de se montrer sans pitié envers nous, je voudrais être fixée avant de passer à la trappe… Vous vous absentez souvent, en laissant vos élèves à un remplaçant complètement nul. Pourquoi ?


Xontilus eut un sourire. Yinyang s’interrogeait sur la nature de ses absences répétées et préméditées. Il en fut touché.


— Disons que les profs sèchent à leur manière, répondit Xontilus, malicieux. Mais ils ne sont pas collés. C’est un des nombreux avantages qu’il y a à être prof.


Les cinq autres membres de l’Élite gloussèrent. Quant à Yinyang, elle se désola de ne pas avoir eu de vraie réponse. Elle aurait voulu que Xontilus lui révèle la vérité, mais elle n’avait sans doute pas gagné sa confiance.


 


La célébrité de l’Élite atteignait des sommets. Même si les anges du Sublime détestaient ce groupe qui les avait bernés lors de la Grande Épreuve, ils ne parlaient plus que de lui.


Je ne faisais pas partie de leurs admirateurs. Ils ne m’inspiraient qu’agacement. Je pensais sincèrement qu’ils méritaient leur sort. Pourtant, contrairement aux membres de l’Élite, je savais déjà que j’appartenais à cette stupide Élite des Lumières.


Peut-être était-ce dû à une erreur de Tempus, mais mes souvenirs n’avaient pas été effacés comme ceux des sept autres. Je savais hélas tout sur tout. De plus, quelques mois plus tôt, j’avais accidentellement mangé un morceau d’une pomme interdite de l’Arbre de la Connaissance. Depuis ce jour, je connaissais parfaitement le bien et le mal. Ce don m’avait permis de cerner les membres de l’Élite. Ils étaient mégalos, arrogants, gamins, irresponsables, égoïstes, désagréables, etc. Voilà pourquoi je refusais d’intégrer l’Élite.


Je n’irais pas vers elle, même si ce gang avait désespérément besoin de moi. Sa détresse actuelle ne m’affectait aucunement.


Si la célébrité de l’Élite grimpait en flèche, la mienne n’avait rien à lui envier. J’étais également très connue au Sublime. La presse des anges consacrait un article quotidien à la très belle, à la merveilleuse, à l’extraordinaire, à la modeste Ismat.


J’avais grandi heureuse au Fidjy, sous l’Empire des anges, dans la petite cité angélique de Köz. Néanmoins, je n’étais pas éprise de pouvoir comme l’étaient souvent les anges de ce secteur de l’Univers. Je n’avais que deux passe-temps : la fête et les garçons.


Alors que les six membres de l’Élite croupissaient en prison, je faisais les boutiques avec mes copines, dans la partie inversée du Sublime. Vous pouvez penser que j’étais horrible ou seulement écervelée. Ni l’un ni l’autre, je vous le garantis. Je savais parfaitement ce que je faisais.


— Ismat ! m’interpella une de mes copines, surexcitée. Regarde cette robe de fée. Elle est super sexy. On doit avoir l’impression de ne rien porter avec ça sur le dos.


— Les garçons vont en tomber à la renverse, gloussa une autre jeune fille ange.


Très intéressée, je touchai la magnifique robe que ma camarde me présentait. Le tissu émeraude et brillant était plus doux encore que la soie. Seules les fées portaient ce genre de petite robe très courte et légère. En possession de ce trésor, je filai aux vestiaires.


Par l’intermédiaire du miroir de ma cabine, la Vie se manifesta.


— Tiens, salut ! m’exclamai-je, ravie. Ça fait un bail. Tu m’as manqué.


J’avais toujours eu un rapport très amical, voire familier, avec la Vie. Je ne me gênais pas pour La tutoyer. Cette désinvolture embarrassait souvent mes camarades qui perdaient leur langue lorsque la Vie se montrait. La Lumière parla sur un ton peu convaincu :


— Es-tu obligée de te balader à moitié nue, Ismat ? Cette tenue est vraiment très osée.


— Pourquoi pas ? fis-je en me tortillant devant la glace afin de mieux examiner ma nouvelle acquisition. Les fées sont presque toutes habillées comme ça. Tu ne le leur reproches pas.


— Tu n’es pas une fée, mais un ange, Ismat. Et un ange qui travaille très mal en classe. Tes notes sont épouvantables. C’est vraiment à se demander comment tu as eu ton bac.


— Tu m’as soufflé toutes les réponses, dis-je en essayant un petit haut coloré.


— Ah bon ? Je ne M’en souviens pas. Enfin, bref. Tu passes trop de temps à batifoler.


— Les fées ont de la chance, soupirai-je sans prêter attention aux justes remontrances de la Vie. Elles peuvent s’habiller de façon sexy. Je ne vais quand même pas me cacher sous prétexte que je suis un ange. Ce serait vraiment du gâchis.


Tout en me perdant dans mes réflexions narcissiques, je me mirais encore et encore. Soudain, mon corps se déforma. Je devins énorme ! Horrifiée, je poussai un cri aigu. Mais je compris bientôt que la Vie jouait avec la glace.


— C’est bon, grognai-je. Pas de leçon de morale. Tu n’es ni ma mère ni mon père.


À peine eus-je terminé ma réplique que je me mordis la langue de honte. Je regrettai cette cruelle riposte. Blessée, la Vie se contenta de répondre :


— Je ne suis peut-être ni ton père ni ta mère, Ismat, mais Je te suis nettement supérieure. Passe-Moi ton carnet de notes, Je vais le signer.


Je pâlis. Pourquoi donc la Lumière s’acharnait-Elle sur moi ? Elle ne demandait pourtant jamais le carnet de notes des autres anges étudiants. J’étais victime de persécution. De plus, cette requête était inutile puisque la Clarté savait parfaitement toutes mes notes passées, présentes et futures. Sortant un fin livret de mon sac en bandoulière, je le montrai au miroir.


— QUOI ? s’exclama la Vie, feignant la mauvaise surprise. Tu as eu une tige de plume à ton contrôle d’histoire-géographie et une simple plume blanche en sciences et maths !


— Ces deux profs sont contre moi. Je n’y peux rien s’ils se défoulent sur mon carnet. Mais, regarde, j’ai eu une plume dorée en langues et en protection.


J’avais essayé d’orienter la conversation à mon avantage, mettant l’accent sur mes réussites. Nullement dupe, la Vie répliqua :


— Tu n’as aucun mérite pour les langues. Je t’en ai fait don à la naissance. De toute façon, tu as toujours été très douée en langues. Les garçons le confirmeront sûrement… Et que deviennent les neuf autres matières : combat, vol, équitation, Passage, justice, comédie, sagesse, profanisme et astronomie ?


Désinvolte, j’avouai que j’avais séché les examens pour sortir avec mon copain de l’époque, que je venais de quitter pour son frère, Nirher.


— Tu comprends, son frère est bien plus mignon, expliquai-je en ronronnant, comme si cela pouvait tout justifier. Quand il va me voir dans cette petite robe… Ouh ! J’ai hâte d’y être !


La Vie m’admonesta tellement que la glace se fissura. Sécher les cours n’était pas formidable, je le reconnaissais. Mais je n’étais pas la seule. Beaucoup d’étudiants faisaient l’école buissonnière.


La Lumière me rétorqua que ce n’était pas une raison pour négliger mes études.


— Ismat, tu es un ange à Mon service. Je refuse d’avoir pour amie et servante une inculte doublée d’une nymphomane prédélinquante.


— Prédélinquante, répétai-je, offensée. Tu exagères sur ce point. Qu’est-ce que Tu veux que je Te dise ? Je n’aime pas étudier. La seule matière que j’apprécie, c’est le cours de protection. Je n’ai que ce talent : protéger les autres. C’est tout. Je ne vaux pas grand-chose.


J’avais dit cela avec désespoir. La bonne humeur qui me caractérisait laissait la place à mon mal-être secret. Je n’avais aucun don à part mon éternelle joie de vivre.


— C’est faux, et tu le sais. Ton don est le plus beau de tous à Mes yeux. Protéger les autres. J’espérais qu’au moins un des huit membres de l’Élite aurait le sang des anges gardiens dans ses veines. Coup de bol, c’est tombé sur toi… Ma préférée.


J’esquissai un sourire modeste, tête baissée. Un peu embarrassée, je remis une mèche de mes cheveux noirs derrière l’oreille.


— Et pour comble de qualité, tu n’es pas du tout arrogante. Je t’aime plus que tous les autres réunis et pourtant ça ne te monte pas à la tête… pour le moment. Il faut vraiment être quelqu’un de bien pour résister au désir de pouvoir que Je pourrais t’offrir.


Je relevai brusquement la tête, ressemblant à un petit animal traqué. La peur se lisait dans mes yeux bruns, recouverts d’une couche de maquillage scintillant. Depuis ma naissance, je repoussais de toutes mes forces ce désir de pouvoir que la Vie évoquait. Au fil du temps, j’avais réussi à être très amie avec la Lumière sans espérer plus. J’avais fait tout le contraire des autres membres de l’Élite qui s’étaient laissés séduire. J’étais fière du résultat.


— Tu as l’occasion d’être encore plus fière de toi, Ismat, annonça la Vie avec un sérieux auquel je n’étais pas habituée. Aide les six membres de l’Élite des Lumières.


J’eus un recul et répétai dans les douze langages angéliques qu’il n’en était pas question. Ces imbéciles avaient fait des bêtises, en sachant parfaitement ce qu’ils risquaient, dans le seul but d’épater la galerie. Ils devaient être punis.


Bien qu’omnisciente, la Vie fut quelque peu surprise de ma véhémence. Elle critiqua ma dureté envers eux. Scandalisée, je répondis que c’était un peu fort venant de l’Autorité qui les avait flanqués en prison. Gênée, la Lumière riposta qu’Elle seule avait le droit de punir.


Après tout, j’étais née avec les six anges prisonniers.


J’avais survécu au massacre des angeounets avec eux.


J’avais commencé mon existence avec eux.


J’aurais dû ressentir au moins un brin de nostalgie à la pensée de ce qui les attendait, un soupçon de pitié ou juste de compassion. Mais riens. Je haussai mes épaules nues.


— Ils l’ont bien cherché. Ne compte pas sur moi pour les câliner en taule. Tu me dis de leur pardonner, mais Tu ferais bien de suivre Ton propre conseil avec Yinyang. Ça va durer encore longtemps, cette guerre entre vous deux ? Balaie d’abord devant Ta porte.


En signe de mécontentement, la glace de Lumière bougonna. Loin de me démonter, j’eus un petit sourire espiègle :


— Doucement, ma Belle. Ce n’est pas parce que Tu es notre Créatrice qu’il faut Te croire tout permis. Au fait, Tu sais où est mon journal intime ? Gaspard a disparu.


Gaspard était le journal que je tenais depuis toujours. J’y écrivais tout ce qui m’arrivait, à moi et aux membres de l’Élite. Figurez-vous que ce livre vivait. Il me parlait comme n’importe qui. Peu à peu, Gaspard était devenu mon deuxième meilleur ami.


— Ismat, soupira la Vie. Je saurais retrouver un microbe en fugue parmi des centillions de galaxies. Évidemment que Je sais où est ton fichu calepin. Mais Je ne te le dirai que si tu te présentes à l’Élite.


Soudain, je me sentis mal à l’aise face à la Vie. Un nœud bloquait mon estomac. Des souvenirs pénibles me revenaient. La Vie avait pris ombrage de mon affection pour le journal.


Très jalouse, Elle m’avait ordonné de sacrifier Gaspard ! La Vie voulait mettre à l’épreuve mes sentiments pour Elle. Horrifiée, j’avais pratiquement obéi, le cœur brisé. Je m’apprêtais à jeter Gaspard dans les flammes d’un des buissons ardents, lorsque la Vie, convaincue de ma fidélité, avait arrêté mon geste à temps.


Mais je n’avais jamais pu me remettre de cette douloureuse épreuve, durant laquelle j’avais dû choisir entre la Vie et Gaspard, tous deux si chers à mon cœur.


Gaspard, naturellement, avait été profondément blessé par ma trahison. Nos rapports s’étaient amplement refroidis. En prouvant mon amitié démesurée pour la Vie, j’avais détruit celle qui me liait au journal intime. Me mordant la lèvre inférieure, j’articulai :


— Tu passes et Tu passeras toujours en premier, pour moi. Je Te l’ai bien prouvé. Mais j’aime aussi énormément Gaspard. Si je dois me présenter à l’Élite et la défendre pour le récupérer, je le ferai. Mais ce chantage est ignoble. Toi, Tu as sûrement séché les cours de morale. Si c’est comme ça que Tu traites Tes amis, je n’ose pas imaginer ce que Tu fais à Tes ennemis.


Satisfaite, le sourire victorieux de la Vie se dessina sur la glace fissurée.


 


La fée, qui marchait dans les couloirs du Sublime d’un pas rapide, était suivie par deux dames de compagnie vêtues de petites robes très courtes et légères, parsemées de paillettes.


À moitié nues, les deux belles suivantes, pourvues de magnifiques ailes colorées brillantes, escortaient leur reine. Celle-ci les surpassait de loin. Elle portait une robe élégante en soie rose corail, brodée de motifs dorés. Souples, les pans de la robe, simple mais riche, se mouvaient au rythme de ses grandes enjambées précipitées. Ses longs cheveux blonds avaient été bouclés artificiellement et retenus en un énorme chignon qui laissait quelques boucles libres, sous une couronne dorée, fermée par des arches croisées incrustées d’une quarantaine de rubis. Les splendides ailes de la reine féerique venaient parachever cette allure majestueuse.


Respectueux, les anges qui se trouvaient sur son chemin s’écartaient en inclinant la tête. Bien qu’elle soit pressée, la reine du Quatrième Ciel les saluait.


Les trois fées marchèrent encore un moment, arpentant les couloirs somptueux et colorés du Sublime, avant d’arriver aux portes du Sénat sacré. Deux anges soldats, en armures doré et argenté, montaient la garde : épées sorties, boucliers déployés, lance à la main.


La fée couronnée s’arrêta devant eux et, d’une voix ferme, leur déclara :


— Je suis Catherine : Marraine des innocents, de la dynastie des Senoussi. Première dame du Quatrième Ciel, reine des fées et des anges gardiens, maîtresse incontestée de tous les protecteurs. Je désire parler au Sénat sacré sur-le-champ.


Les deux anges soldats restèrent immobiles, le menton relevé. Frustrée, Catherine répéta sa demande. Ils ne bougèrent pas davantage, mais l’un d’eux lui répondit :


— Pardonnez-nous, Votre Altesse. Vous ne pouvez être reçue au Sénat sacré sans avoir d’abord pris un rendez-vous. Avez-vous une convocation des sénateurs ?


— Non, mais je dois leur parler, insista Catherine, s’efforçant de rester calme. Veuillez, je vous prie, ouvrir les portes.


— Majesté, nous sommes navrés, dit l’autre soldat, mais on n’entre pas au Sénat sacré comme dans un vulgaire moulin.


— Dernier avertissement. Laissez-moi passer. Je n’en aurai pas pour longtemps, c’est promis. Écartez-vous !


Comme ils s’entêtaient, Catherine se retourna et chuchota quelques mots à ses dames. L’instant suivant, les deux gardes se retrouvaient ligotés, bâillonnés et allongés au travers des portes. Catherine réajusta sa couronne dorée incrustée de rubis.


— Eh oui, messieurs les anges soldats. Apprenez que lorsqu’il s’agit de se battre, les fées sont au moins aussi déchaînées que vous.


D’un air assuré, Catherine se mit face aux augustes portes du Sénat. Celles-ci s’ouvrirent avec fracas. Les mille sénateurs sursautèrent. Leurs nombreux papiers volèrent en tous sens. Catherine, d’un pas impérial, s’avança au centre de la luxueuse salle circulaire.


La reine du Quatrième Ciel n’avait pas changé en dix-huit adonaïs. Elle semblait toujours aussi jeune et dynamique. Agée de quarante adonaïs, Catherine en paraissait quinze de moins. Sa beauté ne faisait qu’augmenter.


Le roi Bellum et le professeur de justice, Yallah, se tenaient déjà au centre du Sénat. Catherine les salua d’un hochement de tête auquel ils répondirent sèchement.


— Hé, Catharina, Catastrophe, Cataclysme ! s’exclama El Fédiya, joyeuse. Ça, c’est une entrée !


La vice-présidente du Sénat, décontractée, attribuait de drôles de surnoms à son amie Catherine. Elle alla donner l’accolade à la reine du Quatrième Ciel. Bellum commenta alors :


— C’est merveilleux, ironisa-t-il. Catherine et El Fédiya enfin réunies. Le duo d’enfer. Les dames antiprotocole préparent-elles un attentat ?


— Pas de plaisanteries douteuses, Bellum, le sermonna Tempus. Elles font bien leur travail, même s’il leur arrive de disjoncter de temps en temps. Bonjour, reine Catherine. Quel typhon vous amène au Sénat ? Dépêchez-vous, on n’a pas que ça à faire.


— Je demande que l’on me rende mes sept enfants, annonça la reine des protecteurs, directe. Le Parlement du Quatrième Ciel me les a pris. Cela dure depuis dix-huit adonaïs. Je veux les récupérer. Pour cela, j’ai besoin du Sénat sacré des anges.


Les mille sénateurs murmurèrent, chuchotèrent, discutèrent entre eux. Tempus et El Fédiya baissaient les yeux, mal à l’aise. Bellum et Yallah, eux, restaient de glace. Cette cacophonie cessa lorsqu’un des sénateurs du parti des cohabitationnistes se leva :


— Nous savons combien vous souffrez de ne pas pouvoir élever vos enfants vous-même, reine Catherine. Cependant, le Parlement vous les a retirés pour que vous vous concentriez pleinement sur votre immense tâche qui est de gouverner au mieux le Quatrième Ciel.


Catherine balaya cet argument de la main. Elle avait déjà entendu ce refrain des milliers de fois. Toutes les raisons étaient bonnes pour éloigner ses enfants. Ils lui manquaient terriblement. On lui avait permis de les voir une fois par mois, mais toujours en tant que reine, jamais en mère.


Or Catherine était reine et mère. La priver d’une partie d’elle-même ne l’aiderait pas à gouverner le Quatrième Ciel.


El Fédiya eut un regard compatissant pour Catherine. Les souffrances de son amie lui étaient bien connues. Tristement, la vice-présidente du Sénat s’excusa :


— Désolée, Cata-Tornade, mais nous ne pouvons pas t’aider actuellement. On a des affaires bien plus urgentes à régler, comme de rapatrier les radicaux au Sublime. N’est-ce pas, Roi Bellum ?


Au nom des radicaux, Catherine tressauta, alors que Bellum serrait furieusement les poings. Les radicaux… La reine fée n’avait plus entendu parler d’eux depuis bien longtemps. Ils avaient massacré des centaines, des milliers d’angeounets, dix-huit adonaïs auparavant.


Elle se souvenait… À cette sombre époque, Catherine, son époux Rédouane et la cigogne Josh avaient combattu les radicaux. Huit œufs d’or avaient été sauvés du carnage grâce à eux. Catherine avait contribué à secourir huit enfants, et on l’avait récompensée en lui enlevant les siens. La justice de la Vie était pour le moins curieuse.


Ne comprenant pas pourquoi le Sénat voulait les radicaux, Catherine se renseigna.


Yallah : En avant pour la justice ! était une déesse du Cinquième Ciel, aux formes très rondes. Sa peau ébène contrastait avec la tunique d’un jaune canari qu’elle portait. Au repos, Yallah avait l’air paisible et réfléchi. Mais, en réalité, elle était tout le contraire, d’où sa définition de fonceuse. Professeur de Justice, Yallah jouait également le rôle de ministre de la justice des Sacrés. Elle répondit, véhémente :


— Les radicaux doivent êtrre jugés légalement ! Le rroi Bellum les rretient prrisonniers depuis dix-huit adonaïs dans la prison Uhaddouk du Troisième Ciel, en leurr infligeant les pirres torrturres. Aujourrd’hui, nous rréclamons leurr prrésence au Sublime. Ils serront jugés parr la Haute Courr de Justice.


Catherine pâlit. La Haute Cour de justice, la plus puissante autorité judiciaire après la Vie. Les radicaux seraient donc jugés en grands criminels. Une expression de contentement se dessina sur le beau visage de la maîtresse du Quatrième Ciel. Enfin ! Ces tueurs d’enfants seraient bientôt condamnés officiellement à la peine qu’ils n’avaient pas volée.


— Encorre faudrrait-il qu’on les ait sous la main, marmonna Yallah, en fusillant Bellum du regard. Alorrs, Majesté ? Consentez-vous à nous les livrrer ?


— Non, répondit Bellum, résolu. Je punis les radicaux comme ils le méritent. Inutile de les déloger de la prison Uhaddouk. Ils paieront leur crime jusqu’au Jugement dernier.


En tant que ministre de la Justice, Yallah devait impérativement se contrôler. Son caractère de feu la poussait sans cesse à s’énerver et à gesticuler. Or, la justice était une affaire de maîtrise de soi et d’impartialité. Par conséquent, la déesse Yallah ravala sa colère, mais ne put empêcher ses yeux noirs de flamboyer :


— Bellum, vous confondez justice et vengeance.


La vice-présidente El Fédiya vint en aide à Yallah :


— Madame la Ministre de la Justice, Yallah ici présente, a déposé une plainte officielle au Sénat sacré… roi Bellum, est-ce que vous vous rendez compte que le Sénat pourrait vous forcer à rendre les radicaux au Sublime ?


— Et vous ? contre-attaqua Bellum. Vous réalisez que j’ai des quintillions de légions d’anges soldats sous mes ordres ? Un seul mot de moi et votre Sublime se retrouve assiégé.


Les mille sénateurs durent admettre qu’ils n’avaient pas tenu compte de ce petit détail.


— Prenez garde, Bellum, intervint Catherine. N’abusez pas de votre pouvoir. La Vie n’aime pas cela. Et sachez que les protecteurs sont entièrement fidèles au Sénat. Si vous déclarez la guerre au Sublime, nous lui porterons secours.


— Mais je serais ravi de me battre contre vous, ma belle, répliqua le roi des armées célestes sur un ton très déplacé. Une lutte au corps à corps…


Catherine, offusquée, lui administra une royale paire de gifles. Bellum en fut si surpris qu’il demeura prostré, la joue rouge et enflammée. Les sénateurs, pour la plupart, restèrent stupéfiés. Ils guettaient la réaction de Bellum, une nouvelle fois humilié.


Le roi des armées célestes ne bougea pas, mais transperça longuement Catherine d’un regard inquiétant. Puis il se roula par terre et explosa en une tempête de cris furibonds :


— Je ne rendrai jamais les radicaux au Sénat ! Fichez-moi la paix avec ça ! À moins d’un ordre express de la Vie, ils pourriront dans mes prisons, sous les tortures qu’ils méritent ! C’est moi le roi du Troisième Ciel, ici ! Je suis le roi, alors faites comme je veux !


Catherine en demeura bouche bée. Voir le roi du Troisième Ciel piquer une crise d’hystérie était… une scène inoubliable. Elle leva des yeux bleus légèrement amusés et remarqua que les mille sénateurs s’étaient remis au travail, indifférents. Apparemment, les crises ridicules de Bellum ne les étonnaient plus.


— C’est formidable, sourit El Fédiya en regardant Bellum se traîner par terre. Il lave le sol, on dirait un balai-brosse.


— Oui, ça avait bien besoin d’un petit coup de serpillière, répondit Tempus.


Catherine redoutait Bellum. Mais le voir ainsi diminuait son effet intimidant sur les autres. En perdant le contrôle de lui-même, Bellum perdait également toute crédibilité. Rassurée, Catherine réprima un fou rire et s’adressa à l’assemblée :


— Vous, sénateurs, vous désirez récupérer les radicaux. Moi, je désire récupérer mes sept enfants. C’est à la fois pareil et très différent. Je vous aiderai, si je le peux. Alors, aidez-moi en retour. J’ai besoin de votre appui pour faire passer une loi qui interdira au Parlement de retirer les héritiers aux souverains du Quatrième Ciel.


Embarrassés, les mille sénateurs n’osaient même plus la regarder en face. Tempus et El Fédiya contemplaient, en se balançant d’un pied sur l’autre, la magnifique mosaïque du sol.


Soudain, Catherine comprit : ils n’avaient jamais eu l’intention d’étudier cette affaire. Pour eux, son cas n’avait rien de terrible. Enlever des enfants royaux à une mère jugée incompétente ne relevait pas de la criminalité. Le Parlement du Quatrième Ciel était dans son droit, pensaient-ils.


Catherine, réalisant sa bêtise, eut un rire sans joie qui fut très vite étranglé par des sanglots venus du plus profond de sa gorge. Le seul moyen de freiner ces pleurs était de parler :


— S’il vous plaît, implora-t-elle. Mettez-vous à ma place. Essayez de comprendre.


Il y avait une telle douleur dans cette supplique étouffée que les mille sénateurs ne surent quoi répondre. Bellum et Yallah eux-mêmes parurent sincèrement touchés. Malgré leur différend, ils respectaient sa peine.


Catherine, quant à elle, était furieuse. Furieuse contre le Sénat, contre Tempus et El Fédiya, mais surtout contre elle-même. Sa stupidité la clouait sur place, ce à quoi Tempus s’empressa de remédier. Excédé, il prit Catherine par un bras et Bellum par l’autre. Avec autorité, le vieil archange les poussa violemment hors du Sénat.


— C’est ça, fuyez, Bellum ! lui cria Yallah. La justice n’en a pas fini avec vous.


Les portes du Sénat se refermèrent sur un Tempus agacé, une Catherine dépitée et un Bellum mégalomane contrarié.


Catherine, enragée, donna un violent coup de pied aux gardes toujours ligotés à terre. Xontilus passait par là. Surpris, il observa Catherine et son frère. La reine du Quatrième Ciel se tourna vers les portes closes et hurla :


— Le Sénat est corrompu ! Bande de vieux débris ! Fossiles vivants ! Cadavres blanchis ! Espèce d’hypocrites ! Anges tout déplumés ! Poulets rôtis ! Imbéciles ! Sales menteurs ! Enfants de…


— Ouais, parfaitement ! intervint Xontilus. C’est un scandale, une honte ! Allez donc nager parmi les requins ! Vermine dégoûtante ! Cafards infects ! Punaises écrasées !


Ils glapirent ainsi durant un long moment. Xontilus et Catherine vidèrent volontiers leur sac. Ils déchargèrent toute leur rancœur envers le Sénat.


Le roi Bellum et Tempus s’étaient assis, patientant. Durant une heure, Catherine et Xontilus avaient crié les pires grossièretés possible. À court d’inspiration, ils avaient même inventé plusieurs insultes.


Prise de vertiges, la reine du Quatrième Ciel alla s’appuyer contre un mur de marbre. Tentant de se calmer, elle respira profondément. Elle pleura abondamment. Xontilus, attristé de la voir dans cet état, lui prit la main. Catherine, appréciant beaucoup le professeur des combats, lui sourit.


Comme si elle n’avait été qu’une petite fille capricieuse, Bellum la plaignit, sarcastique :


— Pauvre Catherine, petite reine sans pouvoir ni autorité… Vous êtes charmante mais faible, Votre Majesté.


Elle émit un grognement agressif. Le regard qu’elle lui adressait, lançait des éclairs.


— Je suis vraiment désolé pour vos enfants, dit soudain le roi du Troisième Ciel.


Entre ses larmes, Catherine éclata d’un rire proche de l’hystérie. Elle avait supporté l’hypocrisie des sénateurs, mais celle de Bellum la rebutait. Il n’était jamais désolé pour personne. Son cœur était de glace, à supposer qu’il en ait un.


Xontilus le rabroua sèchement :


— Arrête ça, frangin. Tu me donnes envie de vomir. Tout le monde sait que la famille n’est pas ta tasse de thé. Il n’y a qu’à voir la façon dont tu as traité tes nombreuses épouses et ta propre fille.


Insensible à la remarque mordante du professeur des combats, Tempus poursuivit à l’adresse de Catherine :


— Vous avez fait une belle erreur en fondant en larmes devant le Sénat, Votre Altesse. C’était compréhensible, mais vous auriez dû vous retenir. Pleurer, même lorsque que vous êtes seule, ne fera que vous affaiblir. Et la faiblesse n’inspire que le mépris. Ne pleurez plus et n’explosez plus de colère. Soyez rusée. Cachez vos sentiments, votre rage comme votre peine. Jouez la comédie. Ne donnez plus aux autres l’occasion de vous abattre.


Boudeuse, Catherine répliqua :


— Si le malheur existe, c’est bien pour qu’on se plaigne.


Le vieux président du Sénat lui jeta un regard sévère :


— Non. Vous êtes au-dessus de cela, Cathy. La Vie vous a confié une mission très importante : diriger un des Sept Cieux du Monde de Lumières. Vous êtes reine, alors conduisez-vous en reine.


Tempus prit congé d’eux sur ce précieux conseil. Il alla retrouver les sénateurs, laissant Bellum, Catherine et Xontilus seuls. Profitant du départ du vieux sage, Bellum s’adressa à Catherine :


— Ce fossile n’a pas tort, madame. Soyez maîtresse de vos émotions. Un dirigeant gouverne avec sa tête, non avec son cœur.


— C’est l’hôpital qui se fiche de la Charité ! railla Xontilus, abasourdi par le toupet de son frère.


— Mais pourquoi vous intéressez-vous tant à moi, subitement ? demanda la reine des protecteurs qui essuyait ses dernières larmes.


— Parce que, contrairement à ce que vous pensez tous, je ne suis pas dénué de pitié.


— Vous me croyez donc au fond du gouffre. Ai-je l’air si misérable ?


— Non, rassurez-vous. Vous êtes simplement épuisée.


Il sortit une dague. Illico, les deux fées qui accompagnaient la reine dégainèrent plus vite que leur ombre. Le cou de Bellum se retrouva menacé par deux lames de vingt centimètres.


— Tr… Très belles gardes du corps, balbutia le roi des armées célestes.


— Elles font bien leur travail, admit Catherine, esquissant un petit sourire. C’est bon, Kûmûd et Sihèma. Calmez-vous. Il n’y a pas de danger.


Sihèma abaissa lentement sa dague. Mais la merveilleuse Kûmûd, au teint très brun et aux yeux verts, n’obéit pas immédiatement. Elle demeura en position d’attaque, hésitante. Visiblement, sa confiance en Bellum était des plus limitées.


— Vous avez raison, Kûmûd, approuva Xontilus. Qu’on en finisse. Trucidez-le et on maquillera ça en accident.


— Pourquoi sortez-vous cette dague ? demanda Kûmûd à Bellum d’un ton agressif.


— Je ne le dirai qu’à votre maîtresse.


— Je compte jusqu’à trois, prévint Kûmûd. Si vous ne m’avez pas répondu d’ici là, je vous raye de la carte. Un… deux… deux et demi… deux trois quart…


Bellum restait muet. Kûmûd paniquait, sachant qu’elle devrait mettre sa menace à exécution ou être la risée des fées.


— Trois ! acheva Xontilus, enthousiaste. Allez, Kûmûd. Faites votre job. Vous n’auriez pas l’air malin si vous flanchiez maintenant.


— Oh, cessez ces gamineries, Xontilus, s’exaspéra Catherine. Kûmûd, ne vous inquiétez pas. Le roi Bellum ne me fera aucun mal. Ce serait la guerre avec le Quatrième Ciel, et il ne gagnerait rien à se mettre les protecteurs à dos.


Kûmûd baissa enfin son arme, mais resta prudente, prête à bondir au moindre geste suspect. Bellum présenta sa dague à Catherine et déclara :


— Je peux vous aider si vous me jurez de ne pas intervenir en cas de problèmes avec le Sénat sacré. Restez en dehors de mes affaires, et vous aurez bientôt vos enfants auprès de vous. Prêtez ce serment sur votre sang.


Xontilus voulut s’interposer. Furieux du comportement de son frère, il l’aurait bien corrigé, mais Catherine l’arrêta. Elle pouvait régler cette affaire seule. Après tout, n’avait-elle pas réussi à arrêter les radicaux, dans le passé ?


Navrée, Catherine se demanda jusqu’où allait la naïveté du roi. Un court instant, elle avait bêtement cru avoir un allié et un ami en la personne de Bellum. Heureusement, il avait promptement imposé sa condition. Elle releva la tête et donna une réponse irrévocable :


— Ne comptez pas sur moi, Bellum. Les sénateurs m’énervent prodigieusement, mais je ne vous aiderai jamais à leur causer du tort. Ceux qui s’attaqueront au Sénat sacré le regretteront amèrement. Livrez les radicaux au Sublime et passez à autre chose, Bellum. Si vous déclarez la guerre au Sublime, je serai la première à venir le défendre. Je resterai toujours fidèle à la Vie, quoi qu’il m’en coûte.


— Vous renonceriez à vos propres enfants pour des sénateurs qui se fichent bien de vous ? s’étonna Bellum. Réfléchissez pour une fois.


Catherine s’empara de la dague qu’il lui tendait. Elle s’entailla la paume gauche d’un geste vif. Le merveilleux sang des fées coula entre ses doigts : un fluide bleu lavande chatoyant, telle une améthyste azurée liquéfiée.


— Pour une fois, j’écoute ma tête et non mon cœur. Sachez que ma loyauté envers la Vie est indestructible. Je ne La trahirai jamais, même au prix de ma famille. Je le jure solennellement sur mon sang.


Sûre d’elle, Catherine lança la dague au sol. La lame se planta entre les pieds de Bellum, avec un son glacial. Par cette attitude, elle le défiait de subir les conséquences d’une désobéissance au Sénat des anges. Xontilus, face à la mine désappointée de Bellum, applaudit à tout rompre la reine du Quatrième Ciel. Décidément, ce petit bout de fée savait se défendre seul.


— Cédez les radicaux à qui de droit, Bellum, ordonna Catherine. Laissez la justice suivre son cours, ou assumez les conséquences de votre refus.


— Assez ! beugla Bellum. C’est moi le roi, saperlipopette ! Je fais ce que je veux !


Tel un bambin hystérique, Bellum trépignait en hurlant à pleins poumons, tapant du pied le sol de marbre blanc et pourpre. Des larmes de rage ruisselaient sur son visage.


Ahurie, Catherine le contempla. Elle avait d’abord été surprise, puis le mépris voila son regard bleuté. Ce spectacle ridicule lui paraissait incroyable. Dire qu’on ne cessait de l’accuser, elle, de détruire l’image de la royauté, alors que ce pleurnichard de Bellum piquait une crise dès que quelque chose le contrariait !


Xontilus secouait la tête d’un air navré :


— Maîtrisez vos émotions qu’il disait…


Catherine tourna dignement les talons, suivie de ses deux gardes du corps. Avec regret, Bellum la regarda s’éloigner. Une précieuse alliée lui filait sous le nez. Xontilus éclata de rire, radieux :


— Pauvre Bellum. C’est dur de se prendre un râteau. Tu te fais carrément menacer par une des dames les plus puissantes qui soient… J’adore Catherine des Senoussi. Une fée magnifique ! Rédouane a bien de la chance. Oh, allons, ne pleure pas, frangin. Tiens, mouche-toi.


Narquois, Xontilus passa à son jumeau un mouchoir usagé.


— Maman, couina Bellum en suçant son pouce.


 


Qumoqums avait rencontré les cinq directeurs de la presse. Sans difficulté, il avait obtenu d’eux qu’ils retiennent les vrais coureurs, le temps que ses compagnons les remplacent dans la Grande Épreuve. Ayant sympathisé avec Qumoqums, les directeurs avaient ordonné à tous les journalistes d’écrire le plus grand bien à propos de cette mystérieuse Élite des Lumières.


Au Sublime, aux quatre secteurs de l’Univers et même dans le Monde des Lumières, on ne parlait plus que des six étudiants punis injustement. Les titres des journaux ne variaient pas. Tous criaient à l’erreur judiciaire.


— Crétins de journalistes ! s’écria Fleurfané, en cours de sciences. Qumoqums les a ensorcelés. J’espère bien que ce traître va le payer au centuple.


Iklil émergea du problème de mathématiques qu’il tentait de résoudre. Il n’adressait plus à sa voisine que des regards dégoûtés. Il lui chuchota :


— S’il y a un traître, ici, c’est toi, Fleurfané. Tu l’as dénoncé parce que tu ne supportais pas de le voir tomber amoureux de…


D’un regard sombre, Fleurfané l’interrompit. Elle ne voulait, sous aucun prétexte, entendre ce nom de malheur.


Catherine et ses suivantes allaient d’un rythme plus calme à travers l’Académie des anges. À cette heure-ci, les fastueux couloirs colorés de l’université étaient presque vides. La majorité des étudiants étaient en cours.


Les trois fées passèrent devant des centaines de salles de cours. Finalement, elles s’arrêtèrent à une porte classique dont la teinte s’approchait de celle de l’aurore. Elles attendirent dehors.


La reine du Quatrième Ciel se mit à faire les cent pas. Le sang bleuté et lumineux des fées transperçait le bandage de sa main. Elle aurait probablement une belle cicatrice, mais peu lui importait. Tout ce qu’elle voulait, à ce moment précis, c’était voir son époux Rédouane.


L’ange gardien Rédouane était le roi du Quatrième Ciel, le maître de tous les protecteurs. Cependant, il avait laissé sa charge à Catherine après le massacre des angeounets, ayant décidé d’enseigner l’art des protections aux élèves anges de l’Académie du Sublime.


Mais il n’en était pas moins roi. Contrairement à Xontilus, Rédouane n’avait pas abdiqué. Il avait juste confié le Quatrième Ciel à son épouse Catherine. Celle-ci s’était vue plongée dans un cauchemar lorsqu’il avait déménagé au Sublime. Déjà privée de ses enfants, elle avait dû accepter l’exil volontaire de son âme sœur. Nonobstant, elle voyait Rédouane très souvent. Ainsi l’épreuve se révélait moins insupportable.


Les deux suivantes et gardes du corps, Kûmûd et Sihèma, regardaient leur souveraine d’un œil inquiet. Sihèma, l’autre fée guerrière à la peau ébène saupoudrée de paillettes dorée, murmura :


— Nous savons que c’est très dur pour vous, mais essayez de vous calmer, Majesté.


— Je vous ai déjà dit de m’appeler Catherine en privé, répondit la reine. Pas de chichis entre nous.


— Mais le protocole…


— Vous savez ce que je lui dis, au protocole ? s’énerva Catherine. C’est ce maudit protocole qui m’a enlevé mes enfants. Je ne me soumettrai pas à lui, ni au Parlement. Jamais !


Nullement déstabilisées par l’attitude de Catherine, Kûmûd et Sihèma échangèrent un sourire. Elles constataient avec plaisir que leur maîtresse n’avait aucune intention d’abandonner la partie.


Elles patientèrent encore un quart d’heure, puis des anges novices commencèrent à arpenter les couloirs de l’Académie. Un groupe d’élèves se rapprochait d’elles.


Les premiers qui les aperçurent, fous de joie, hurlèrent :


— C’est Catherine Senoussi ! Elle est revenue ! Venez vite !


Ils se précipitèrent vers la reine du Quatrième Ciel. Catherine changea tout à fait d’humeur. Son visage s’illumina d’un sourire éclatant. Elle entretenait de bons rapports avec les élèves de l’Académie. Ils l’aimaient beaucoup et c’était réciproque.


Détendues, les deux gardes du corps ne jugèrent pas nécessaire de se mettre en état d’alerte. Tous les élèves anges adoraient leur reine. Il y avait peu de chances qu’un attentat se produise. Pourtant, Kûmûd restait attentive, une main sur la garde de sa dague. Sihèma, moins paranoïaque, discutait avec de jeunes anges qui bavaient devant sa beauté féerique.


L’Académie du Sublime était le seul endroit où Catherine se sentait normale. Là-bas, on lui parlait sans appréhension, avec légèreté, presque d’égal à égale. Les étudiants oubliaient bien vite son statut de reine et s’adressaient à elle comme à une bonne amie. Cela faisait du bien à Catherine. Elle discuta donc gaiement avec le groupe d’anges apprentis, plaisantant et riant de bon cœur.


Un élève ange paraissait captivé par sa couronne fermée dorée. Catherine l’ôta et la lui passa. Émerveillé, le novice examina l’ornement royal sous toutes les coutures. Ses yeux éblouis réfléchissaient les pierreries rouges des arches de la couronne.


Derrière la porte, en cours de protection, je rêvais tout éveillée. La situation des six anges prisonniers m’obsédait à un tel point que j’en oubliais l’interrogation que je passais. Jetant un bref coup d’œil dans ma direction, Cocorico vit que je n’écrivais pas.


— Ismat, comment veux-tu que je copie sur toi si tu rends une copie blanche ? chuchota-t-il, désespéré. J’ai besoin de toi, moi. Qu’est-ce qui ne va pas ?


Agacée, je me le demandais moi-même. J’étais pourtant persuadée que les six séquestrés ne récoltaient que ce qu’ils avaient semé. Malgré cela, une boule en­combrait ma gorge. Un nœud à l’estomac m’empêchait de me concentrer.


Les pénibles souvenirs que je gardais de mon journal intime Gaspard ne m’aidaient en rien. Mes idées s’embrouillaient. Je savais que cette interrogation était importante, mais je n’arrivais pas à aligner deux mots. Ma note serait sans doute catastrophique, une belle tige !


Âmes profanes, vous vous demandez peut-être comment les élèves anges étaient notés. Ils utilisaient un système différent du vôtre. Le voici :


Une tige de plume était ce que vous appelez vulgairement une sale note : entre 0 et 5 sur 20.


Une plume blanche représentait une mauvaise note : entre 5 et 10 sur 20.


Une plume d’argent faisait office de bonne note : entre 10 et 15 sur 20.


Une plume d’or frôlait l’excellence : entre 15 et 20 sur 20.


Yinyang, exemplaire en combats, n’avait eu que des plumes d’or dans cette matière. C’était pareil pour moi, en cours de protection, ou Utopiel en astronomie. Gheb, quant à lui, récoltait de nombreuses tiges et s’en servait de cure-dents.


Nirher, mon petit ami du moment, ne pouvait accepter de me voir négliger une interrogation écrite pour laquelle je m’étais bien préparée. Il s’indigna :


— Chérie, tu risques d’avoir une tige. Fais un effort.


Piquée au vif, je levai sur lui des yeux terribles.


— J’essaie de me concentrer, Nirher. Mais j’ai perdu mon deuxième meilleur ami, Gaspard, et je dois me présenter aux nigauds de la Grande Épreuve si je veux le retrouver.


Le professeur Rédouane : Le garant des Gardiens, grand et mince, marchait lentement parmi les rangées d’élèves. La Vie l’avait doté d’un beau visage innocent qui rassurait. Son sourire semblait pur et fier. De teint café-au-lait, il me ressemblait un peu.


Rédouane Senoussi était non seulement un professeur de protection, mais aussi le roi de tous les protecteurs, comme le prouvait l’auréole royale au-dessus de sa tête. Mon admiration pour lui ne connaissait pas de limites.


Tourné vers le tableau d’ardoise, Rédouane nous donnait l’impression d’avoir relâché sa vigilance. Une boule de papier traversa alors la classe. Elle atterrit sur la table d’un élève à moitié endormi. Rédouane leva les yeux au ciel. Il fit volte-face avec un sourire espiègle :


— À votre âge, j’étais un peu plus discret. Bien, c’est l’heure ! Arrêtez de loucher sur la copie du voisin, posez vos stylos et rendez-moi vos feuilles.


Une grimace sur la figure, je déposai ma copie vierge sur le bureau. Rédouane ouvrit de grands yeux. Il attendit toutefois que les élèves soient sortis pour me blâmer.


— Je peux savoir ce qui t’arrive, Ismat ? s’étonna-t-il. Tu étais la meilleure en Protection et voilà que tu deviens la pire des élèves que j’aie jamais corrigés. À vrai dire, là, il n’y a rien à corriger.


Avant que je puisse répondre quoi que ce soit, Cocorico intervint :


— Je tiens à vous signaler que nous n’avons pas triché, cette fois-ci. D’ailleurs, comment aurais-je pu copier sur elle puisqu’elle n’a rien écrit ? C’est la logique même.


Souriant, Rédouane secoua la tête. Puis, il se tourna de nouveau vers moi. Honteuse, je lui expliquai que je ne pensais plus qu’aux six élèves arrêtés.


Je ne cessais de retourner cette affaire dans tous les sens, bien que j’approuve ce qui leur arrivait. Mal à l’aise, je posai mes yeux sur le tableau noir. À la craie blanche étaient écrites les questions de l’interrogation.


« Que devez-vous faire si vos protégés se retrouvent menacés par des monstres armés jusqu’aux dents ? Comment repoussez-vous les ennemis ? »


« En cas d’attaque sauvage, comment réagissez-vous pour mettre vos protégés à l’abri ? »


« Quelles armes utilisez-vous pour trucider les ennemis ? »


Les autres questions étaient toutes dans le même genre. Rédouane nous incitait à répliquer par la force. Il ne tolérait pas les anges gardiens trop pacifiques qu’il jugeait inutiles. J’eus un frisson. Je devais lui dire la vérité :


— Vos questions nous fichent la trouille, monsieur. Vous nous posez toujours les mêmes. C’est une véritable obsession, chez vous. On ne veut pas utiliser la violence. Nous sommes des gardiens, pas des soldats. On préfère prier quand on est confrontés à un danger.


Rédouane fronça les sourcils. Son regard devint dur. Il nota d’une voix ferme :


— Apparemment, je fais bien de vous donner des interrogations. Les examens sont là pour évaluer votre ignorance, pas votre savoir. Sache, Ismat, qu’il y a un temps pour prier et un temps pour se battre. Lorsqu’il s’agit d’un cas extrême, le recours aux armes est moins condamnable que la passivité. C’est pourquoi les futurs anges gardiens doivent apprendre à combattre, en priant la Vie de leur donner le talent nécessaire. Il ne s’agit pas d’attaquer, mais de se défendre à armes égales. C’est légitime si des vies sont en jeu.


Nirher s’aperçut que je n’étais pas du tout d’accord avec les arguments du professeur. Pour interrompre le débat naissant, il me parla :


— Tu viens, chérie ? Prête à rencontrer mes parents ?


Je serrai les poings. Nirher m’énervait, avec ses parents. Il voulait absolument me les présenter, ce à quoi je n’étais pas disposée. Bien trop tôt, selon moi. Afin de me sortir de cette galère, j’adressai un regard suppliant à Rédouane. Amusé, l’ange gardien vola à mon secours :


— Non, Nirher. Ta petite amie est punie. Elle doit rester ici pour remonter sa moyenne. Le seul moyen d’y arriver est de travailler nuit et jour. Elle te rejoindra plus tard.


Contrarié mais compréhensif, Nirher hocha la tête et sortit de la classe, suivi de Cocorico.


— Ouf, merci, fis-je à Rédouane. Nirher me sort par les yeux. Il est plus pot de colle qu’une sangsue. J’étouffe. Ça me saoule. Il voudrait qu’on s’engage, mais je ne peux m’empêcher de penser qu’après seulement une semaine de relation, c’est un peu tôt.


Rédouane se pinça les lèvres, tentant de conserver son sérieux. Il aurait bien éclaté de rire s’il n’avait pas eu peur de me vexer. Calmant son hilarité intérieure, il dit :


— C’est ton neuvième petit ami depuis le début du mois. Tu les enchaînes, ma parole ! Écoute, tu devrais parler à Nirher, ou le quitter si tu ne l’aimes plus.


— Qui a dit que je l’aimais ? m’étonnai-je. C’est juste un flirt pour rire. Vous me connaissez. Je change de copain comme de robe.


— Oui, je te connais, répondit Rédouane, égayé.


Il me détaillait en disant cela. Je portais la petite robe en soie verte que j’avais trouvée à la boutique de vêtements. Pour la première fois embarrassée, je tentais de tirer sur le bas de ma robe qui n’atteignait pas mes genoux. Rédouane était comme un père de substitution, pour moi. Me promener à moitié nue devant lui me dérangeait.


Catherine fit irruption dans la classe. Je fus frappée par son allure royale. Aussitôt, je lui fis une révérence un peu gauche.


— Redresse-toi, soupira-t-elle. Tu ne dois t’incliner que devant la Vie. Qui es-tu ?


— Ismat : Protection infaillible, madame.


Les yeux de Catherine étincelèrent :


— Belle définition, dit-elle. Sois en digne. Des problèmes avec ton copain ?


Étonnée que mes frustrations privées intéressent la reine du Quatrième Ciel, je soupirai avec une honnêteté exaspérée :


— Oui. Il me colle. On est trop souvent ensemble. Je n’ai plus de liberté.


En dépit d’un sourire amusé, Catherine parut triste :


— Moi, si je pouvais avoir mon amoureux près de moi plus souvent, je serais une fée comblée. Contrairement à vous, nous ne sommes pas assez ensemble.


Alors que Rédouane embrassait affectueusement son épouse, je fronçai les sourcils. Gênée par cette scène intime, je me dirigeai vers la porte à reculons car je savais qu’on ne tournait pas le dos aux souverains. Mais je me sentais singulièrement troublée. Catherine avait parlé d’une étrange manière, ou plutôt ses yeux s’étaient exprimés pour elle. Rédouane en rajouta une couche :


— Ismat, si les anges prisonniers te préoccupent au point de te distraire dans ton travail scolaire, c’est que quelque chose ne tourne pas rond. Mon rôle, en tant que professeur de protection, est de t’encourager à suivre tes intuitions.


J’étais complètement déboussolée. De plus, Catherine m’observait intensément. Elle promenait son regard bleu sur moi. Ne sachant pas quoi faire, je les saluai. J’eus à peine le temps de les voir s’étreindre tendrement, et la porte se referma sur moi.


— Comment vas-tu, mon trésor ? demanda Rédouane à Catherine, après l’avoir serrée très fort dans ses bras, comme s’il ne voulait plus la laisser repartir.


Catherine haussa les épaules :


— Je me suis presque enfuie du Quatrième Ciel pour venir au Sublime, j’ai couvert le Sénat sacré d’insultes et j’ai pratiquement déclaré la guerre au roi du Troisième Ciel. Bref, c’était une bonne journée.


Rédouane esquissa un triste sourire. Tout s’accumulait. Il sentait sa tendre moitié crouler sous la fatigue. Le visage accablé, Catherine lui remit un rouleau de parchemin. Le rapport mensuel du Quatrième Ciel. Tous les mois, le roi Rédouane en recevait un qui l’informait de l’évolution de son immense royaume.


— Je n’en peux plus, avoua Catherine. Diriger le Quatrième Ciel toute seule, c’est épuisant. Le Parlement ne m’aide en aucune façon. Il grogne sans cesse contre moi. Et ce maudit protocole va me rendre folle. En plus, ma famille me manque atrocement.


Rédouane, pendant cette confidence, lisait le parchemin. Quand il eut parcouru la dernière ligne, il leva sur son épouse des yeux débordant de fierté et de gratitude. D’après ce rapport, elle faisait un excellent travail dans tous les domaines : exécutif, judiciaire, législatif. Tout allait pour le mieux au Quatrième Ciel, grâce à elle. Il avait eu raison de lui faire confiance.


— Le Parlement me déteste, souffla Catherine. Il est sans cesse contre moi. C’est une guerre permanente.


Le regard de Rédouane se remplit de compassion et de culpabilité. Le Parlement, censé aider les souverains du Quatrième Ciel, leur mettait surtout des bâtons dans les roues. Le fardeau que Rédouane avait laissé à Catherine pesait très lourd. Il s’en voulait de ne pouvoir l’aider autrement que par des paroles sincères et réconfortantes :


— À ton avis, pourquoi le Parlement te déteste autant, ma chérie ? C’est parce que tu es une reine brillante, peut-être la meilleure que les protecteurs aient jamais eue. Ton travail est admirable. Même le Parlement ne le nie pas. Il a peur de toi, voilà pourquoi il te combat. Dans un sens, c’est flatteur.


Catherine eut un rire étranglé qui mourut bien vite au fond de sa gorge. L’issue de la bataille engagée contre ce satané Parlement semblait plus incertaine que jamais. Elle changea de sujet :


— L’ange novice qui vient de sortir… C’est une survivante des massacres, n’est-ce pas ? Elle ignore que nous l’avons sauvée.


C’était plus une affirmation qu’une question. Rédouane hocha la tête, grave. J’ignorais tout. Aucun des huit survivants ne savait quel avait été leur rôle héroïque.


— Ça me revient, murmura Catherine, pensive. Ils s’étaient donné un nom de groupe… l’Élite des Lumières, je crois. Et qu’est-ce qu’ils deviennent ?


Étonné, Rédouane émit un rire nerveux :


— Eh bien, ils ont atteint leur but : devenir célèbres. Toute la presse ne parle plus que d’eux depuis trois jours. C’est le scoop du mois.


— Sans doute, mais je n’ai pas vraiment le temps de lire la presse à scandale, rétorqua la reine des protecteurs, plus froidement qu’elle ne l’eût voulu. Alors, que leur est-il arrivé ?


Rédouane lui raconta notre mésaventure. À la fin de son récit, Catherine était partagée entre amusement et admiration. Elle éclata de rire lorsque Rédouane lui décrivit les réactions de Bellum, des mille sénateurs et des élèves.


— Bref, ils ont atterri à la prison de la Volière, termina Rédouane. Comme Xontilus et notre fils Falco, je tremble pour eux.


— Si tu t’inquiétais un peu plus pour tes gosses, ce serait fabuleux, ne put s’empêcher de cingler la souveraine. Tu es entièrement dévoué aux cinq cent mille étudiants de l’Académie, mais tu sembles négliger tes propres gamins. Ta famille a besoin de toi, Rédouane !


Ce dernier fut choqué par cette attaque aussi injuste qu’inattendue. Il lança à son épouse un regard malheureux. Catherine baissa ses yeux bleus. Rédouane s’avança et la serra à nouveau contre lui. Il la sentit se reprendre au creux de son cou, se nourrissant de son amour.


— Vous aussi, vous me manquez énormément, murmura-t-il en la berçant. Mon cœur est avec vous. Toutes mes pensées vont vers le Quatrième Ciel. Mais je dois rester à l’Académie. N’oublie pas, mon amour, que je forme nos futurs sujets. Ils apprennent à protéger les plus faibles. Le massacre des angeounets ne doit plus jamais se reproduire !


Catherine hocha la tête. Elle savait combien Rédouane avait été traumatisé par cette horreur. Il ne s’en était jamais remis. Bien qu’il soit on ne peut plus innocent, Rédouane se sentait responsable. Selon lui, les protecteurs auraient dû être mieux préparés. Tout cela ne serait probablement pas arrivé si les anges gardiens et les fées avaient pris leur rôle plus au sérieux.


En devenant professeur de protection, Rédouane voulait se racheter et montrer le bon exemple au Quatrième Ciel, même au prix de douloureux sacrifices.


— J’ai peur, aujourd’hui, que les huit survivants du massacre soient punis trop sévèrement, expliqua-t-il. Tous nos efforts pour les sauver n’auraient servi à rien. C’est inacceptable… Tu restes au Sublime ou tu rentres directement au Quatrième Ciel, mon cœur ?


Après réflexion, Catherine décida de rester quelque temps au Sublime. Le Parlement, quoique fort irritant, s’occupait parfaitement des affaires de l’État. Le Quatrième Ciel pouvait se passer d’elle quelques jours. Un petit séjour au Château-des-Dix-Millions-de-Tours, près de son époux, ferait beaucoup de bien à Catherine. Le visage de Rédouane, à cette réponse, fut éclairé d’un sourire enchanté. De plus, Catherine désirait connaître le sort que l’on avait réservé aux six étudiants fanfarons pour lesquels elle s’était battue et avait perdu ses enfants.


 


J’avais égaré Gaspard, mon journal et ami. Les anges rebelles l’avaient volé pour lire ce que je savais à propos de l’Élite des Lumières.


Je précise que le nom Gaspard signifiait Gardien des trésors. C’est vous dire !


Dans une petite salle lugubre, Fleurfané effleurait la couverture bleu et doré de mon journal intime. Gaspard, entre les mains maléfiques de Fleurfané, tremblait. Le livre se doutait de leur plan. Ils allaient l’utiliser contre moi, sa propriétaire. Un visage apeuré se dessina sur la belle couverture.


— Tiens, pouffa l’un des six chefs de la Révolte. Monsieur Trésors daigne nous regarder. Il va être bien gentil et nous livrer tous les mystères de cette peste d’Ismat.


— Même pas en rêve, couina le pauvre journal terrifié. Je suis peut-être en froid avec Ismat, ces temps-ci, mais jamais je ne vous aiderai à lui causer du tort.


— Gaspard, soupira un autre chef, à quoi bon subir des souffrances inutiles ? Tu finiras par nous livrer ses confidences de toute façon. Nous sommes experts en persuasion.


— Et pourquoi défends-tu Ismat ? lui demanda cruellement Fleurfané. Vaut-elle la peine que tu la protèges ainsi, alors qu’elle a bien failli te jeter dans les flammes du buisson ardent pour plaire à la Vie ? Ne te fais pas d’illusions, mon pauvre Gaspard. Entre la Vie et toi, son choix est fait.


Le misérable journal crut qu’on venait de déchirer ses pages d’un geste sec et impitoyable. Il souffrait. Un gémissement étranglé monta. Ils avaient raison. Ce jour-là, ma décision de le sacrifier pour la Vie l’avait anéanti. Malgré ses efforts pour pardonner, Gaspard était rongé par la colère et la tristesse. S’il voulait retrouver la paix, il devait se venger de ma trahison.


Le verrou du journal s’ouvrit, permettant aux rebelles d’accéder aux précieuses informations. Satisfaits, les insurgés s’approchèrent, sous l’empire de la curiosité. Fleurfané manqua tomber de l’estrade.


Exaspérée, elle ordonna aux six chefs de la Révolte de calmer ces idiots finis. À voix haute, Fleurfané lut les premières pages du journal. Mon écriture était belle, simple, drôle. Le style coulait comme de l’eau. Au fur et à mesure de la lecture publique, Fleurfané pâlissait. Les révélations déferlaient en cascade. Même les plus bêtes des révoltés réalisaient l’importance de mes secrets.


Gaspard avait honte. Il livrait mes trésors aux méchants pour me punir d’avoir préféré la Vie. Cela lui laissait un goût amer dans la bouche.


— C’en est trop, s’exclama Fleurfané en refermant le journal sèchement. Il est maintenant clair que cette nymphomane d’Ismat est intouchable. Même si elle refuse de faire partie de l’Élite des Lumières, sa fidélité envers la Vie n’a aucune faille.


— Mais on peut la blesser en publiant son journal, par exemple, suggéra un des six chefs de la Révolte. Si elle veut garder son savoir pour elle seule, le choc va être rude. Ismat connaît l’Élite des Lumières mieux que n’importe qui. Pourtant, elle ne s’est jamais manifestée. Ça se saura et bonjour le scandale ! On va semer la division au sein même de l’Élite de cette façon.


La petite pièce explosa de rires immondes. Gaspard déglutit péniblement. Publier tous les écrits de sa maîtresse ? Dure punition. Soudain, la rancune le submergea à nouveau et il céda au désir de me faire souffrir autant qu’il avait souffert par ma faute.
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Le procès de l’Élite


« Les méchants qui rompent le pacte conclu avec Dieu, qui séparent


ce que Dieu avait ordonné de conserver uni, qui commettent des désordres ; ceux-là sont les vrais perdants. (...) Ne vous divisez pas ! »


(Coran, sourate 2 v 27 et sourate 3 v 103)


 


« L’enfer, c’est les autres. »


(Jean-Paul Sartre, Huis Clos)


 


« Il n’est pas grave de tomber. C’est de rester à terre qui est grave. »


(Mohamed Ali)


 


 


 


Les six étudiants, continuellement enfermés à la Volière, attendaient toujours. Encagés, ils s’ennuyaient à mourir et faisaient tout pour que leurs regards ne se croisent pas. Se regarder les uns les autres aurait probablement déclenché une crise de folie collective.


Cela faisait une éternité qu’ils étaient retenus prisonniers. Peut-être quatre ou cinq jours ? Ils avaient perdu la notion du Temps.


Utopiel, l’ange poète au teint ébène, contenait mal sa fureur. Selon lui, tout était la faute des cinq autres. Comment avaient-ils pu le forcer à s’embarquer dans cette épreuve insensée ?


Yinyang ne cessait de tripoter sa montre grâce à laquelle elle gardait contact avec les Furies, son groupe chargé d’éradiquer les anges révoltés contre la Vie.


— La girafe a un long cou, disait-elle. Ma grand-mère a de grandes dents. L’avion vole haut dans le ciel. La petite fille a fait pipi dans sa couche…


Les autres la regardaient, sourcils froncés. Yinyang parlait en langage codé. Pour ceux qui ignoraient sa mission, elle paraissait perdre la tête. Gheb, le seul au courant, eut un sourire en coin, malgré le lourd secret qu’il conservait jalousement.


Qumoqums risqua un regard vers Utopiel. Il constata alors qu’il était moins dangereux de le regarder, lui, que de fixer constamment la table basse. Et quitte à devenir fou, autant que cela soit en regardant un camarade. Néanmoins, il pensa que ce n’était pas le bon moment pour lui parler. Midéwiwine braqua ses yeux en face d’elle. Son regard tomba également sur Utopiel. Plus courageuse que Qumoqums, elle alla s’asseoir à côté du jeune poète.


Détectant toutes les formes de blessures, Midéwiwine sentit en lui comme une sorte de trou sombre, sans fond. Il la repoussa.


— Utopiel, commença Gheb avec malice. Ce nom est trop long, à mon goût. On peut t’appeler Top ? Parce que tu es top, et ton truc avec l’Univers était plus top encore. Tope-la !


Le maître des astres haussa les épaules. C’est donc ainsi que nous continuerons à l’appeler. Simplement Top.


— Écoute, Top, soupira Gheb. Il est inutile de nous en vouloir. Ce qui est fait est fait. Bon, parlons un peu de toi. Faisons connaissance. Qu’est-ce que tu aimes faire ?


Immédiatement, Top gémit :


— J’aime rester seul. J’apprécie beaucoup l’astronomie, l’écriture et la lecture. J’adore taper sur les puissants et les riches de l’angéologie. Je suis à fond pour la lutte des classes et la révolution. Mais, par-dessus tout, j’aime la solitude.


Cette réponse secoua les cinq autres. Leur silence démontrait la gêne qu’ils éprouvaient. Top déglutit péniblement. Une boule se formait au fond de sa gorge. Des plaies mal cicatrisées se rouvraient.


— Il y a quelques mois, j’avais plein d’amis. J’étais heureux avec eux. Mais un jour, tout a basculé. Mon cercle d’amis a explosé sans raison. Il y en a qui ne me disent même plus bonjour, et je ne sais pas pourquoi. C’est comme si je n’avais jamais existé pour eux… Même si ça me fait mal, je préfère rester seul parce que j’ai trop souffert. Je n’ai plus confiance. J’ai peur de m’attacher aux autres en sachant que ce lien peut très vite se rompre.


Gheb, Qumoqums, Midéwiwine et Lyr eurent des expressions compatissantes. Ils comprenaient mieux mon obstination à les fuir. Yinyang, elle, se sentait surtout irritée. N’y aurait-il donc aucun membre de l’Élite qui n’ait été blessé psychologiquement ? Le mal qui régnait dans l’Univers traumatisait le trop gentil Qumoqums. Gheb avait perdu confiance en lui-même. Lyr avait été paralysée à jamais. Midéwiwine doutait fort des garçons. Top s’isolait…


Chaque membre de l’Élite était marqué au fer rouge, semblait-il. La Vie ne les épargnait pas. Elle se chargeait de les faire grandir en leur brisant le cœur. Un brusque accès de colère envers la Vie submergea Yinyang, en même temps qu’un attendrissement pour les souffrances de ses amis. Mais elle se ressaisit et leur lança :


— Tous vos problèmes commencent à m’énerver. C’est lassant. Vos gémissements m’écœurent. L’Élite est forte. Elle ne doit pas passer son temps à pleurer. Allez donc voir un psy. Ça vous fera du bien. Mais, par pitié, arrêtez de geindre.


Ses cinq camarades furent choqués par tant de dureté. Yinyang n’avait aucune pitié. Frappée par son culot, Midéwiwine répliqua :


— En ce qui concerne les blessures intérieures, regarde-toi dans une glace, Yinyang. Tu nous bats tous et largement.


La jeune guerrière émit un rictus moqueur. Qumoqums, de nouveau, s’adressa à Top :


— Il y a un proverbe qui dit : « Si un ami te quitte, ne pleure pas. Ce n’était pas un ami ». Ta peur des autres est normale, Top, mais la solitude ne t’apportera rien de bon. On a toujours besoin des autres. C’est essentiel pour garder l’équilibre.


— C’est faux, s’entêta Top. Je n’ai besoin ni de vous ni des ennuis que vous m’avez apportés.


— Commander aux astres de l’Univers, s’étrangla Yinyang. Je n’en reviens pas. C’est ça, les ennuis dont tu parles ? Espèce d’imbécile ! Si tu oses t’en plaindre, c’est que tu n’es pas digne de cet incroyable honneur. Moi, si j’avais un tel pouvoir…


— Oh je sais ce que tu ferais, la coupa Top. Tu les tyranniserais. C’est dans ta nature. La dictature coule en toi comme le venin coule dans un serpent.


Yinyang leva ses yeux vers les étoiles visibles depuis la fenêtre de la Volière.


— Si j’avais un tel pouvoir, je ferais de mon mieux pour les diriger, acheva la jeune fille plus blessée qu’elle ne le montrait.


Top se sentit confus de sa propre agressivité injuste.


— Je suis peut-être une dictatrice, Utopiel, mais moi, je ne pleurniche pas comme une fillette, murmura-t-elle.


Yinyang était envoûtée par les astres brillant à la fenêtre. Pour se faire pardonner, Top passa un bras entre les barreaux torsadés de la cage et tendit la main vers la fenêtre. Par miracle, les quelques étoiles vinrent leur tenir compagnie. Elles flottèrent au-dessus de la table basse. On aurait dit des diamants ou des lucioles. Une merveille.


La Volière du Sublime rayonna d’une lumière fantastique.


Des visiteurs arrivèrent juste à ce moment-là. Ils étaient parvenus au sommet de l’escalier doré. Éblouis, ils reculèrent, tombèrent à la renverse et dévalèrent les centaines de marches dorées sur les fesses. Leurs cris paniqués résonnèrent au rythme de la chute plutôt comique. Les six détenus s’étaient pressés contre les barreaux en cristal de la cage, affolés.


— Oh, non ! s’exclama Midéwiwine. Quelle horreur. Hé ! Vous êtes encore vivants ?


D’horribles jurons, sortis du fond de la tour, lui apportèrent une réponse positive. Rassurés, les membres de l’Élite se rassirent sur les coussins colorés. Mais leur réconfort s’éteignit en voyant la détestable Fleurfané apparaître en boitant.


— Va-t’en, ordonna calmement Yinyang.


— Ne sois pas si sûre de toi, ricana Fleurfané. Tu ne sais qu’apporter le malheur dans tes valises. Tu es peut-être habituée à la prison, mais ce n’est pas le cas de tes stupides amis. Regardez-vous, vous autres. Malheureux oiseaux encagés que vous êtes. On va vous punir par sa faute, et elle ne regrette rien.


— Tais-toi ! cria Qumoqums, fou de rage.


Fleurfané sourit de cette réaction brutale. Yinyang elle-même en était très étonnée. Le paisible Qumoqums venait d’exploser. Lyr, de désolation, ferma les yeux.


— Qu’est-ce qu’il y a ? fit innocemment Fleurfané. Tu as peur que je leur révèle ce qui s’est passé entre nous ?


Le pantin ange se dressa, prêt à bondir sur elle, en dépit des barreaux. Il tremblait. Les cinq autres prisonniers suivaient la conversation, intéressés. Yinyang sentait bien que quelque chose tourmentait Qumoqums. Ce n’était pas le simple fait d’être emprisonné. Depuis leur arrestation, il l’avait évitée… comme s’il avait honte.


— De quoi parles-tu ? questionna Yinyang.


Haussant les épaules, Fleurfané lui suggéra d’interroger Lyr qui avait assisté à la scène. Surprise, Yinyang tourna la tête vers la concernée. Dans son fauteuil roulant, Lyr serra les dents. Résolue à tenir sa promesse, elle restait muette.


Yinyang comprit qu’elle n’obtiendrait aucune réponse de sa part.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle alors à Qumoqums.


Ce dernier releva la tête. Il défia Fleurfané du regard :


— Rien du tout.


En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, son nez en bois s’allongea. Cette fois, Gheb, assis en face de lui, esquiva le coup. Il s’exclama, furieux :


— Ce maudit pif m’en veut ! Je vais finir par le scier si ça continue.


Sadique, Fleurfané minauda :


— Oh allons, Qumoqums. Sois honnête. Dis à Yinyang ce que tu penses vraiment d’elle. Avoue-lui que tu éprouves de la rancune, qu’elle te fait pitié. Tu as d’ailleurs failli quitter l’Élite pour me rejoindre. Eh oui, les copains ! Qumoqums en a tellement assez de vos bêtises qu’il a été à deux doigts de vous tourner le dos.


Satisfaite de l’expression horrifiée du pantin, Fleurfané leur souhaita une excellente nuit. Au pied de la tour, un millier de révoltés l’attendait.


— C’est parti pour une nuit de disputes, triompha-t-elle. Je ne m’appelle plus Fleurfané s’ils ne se sont pas entretués avant demain.


Les insurgés ricanèrent bêtement.


N’ayant pas fini d’embêter le monde, ils prirent l’initiative de chercher des noises à tous ceux qui avaient aidé l’Élite des Lumières. Ils se rendirent aux locaux de la presse.


 


L’ange soldat, Détlèf, était le rédacteur en chef. Io, le séraphin, s’occupait de la répartition des articles pour les différents journaux. Warhitas était un protecteur chargé de former les journalistes apprentis. Enfin, les informations de la télévision revenaient au chérubin féminin, Yacoube et à la déesse Sûmitra.


Ils avaient joué un grand rôle dans la réussite des six passeurs apprentis. La Révolte le savait. C’était la première fois que les insurgés envahissaient ainsi les bureaux de la presse. Fleurfané était impressionnée par l’ampleur et le luxe des lieux. Des centaines de journalistes travaillaient d’arrache-pied.


Quand la présence des rebelles fut notée, l’un des journalistes fondit sur eux :


— Vous n’êtes pas très appréciés par l’opinion publique. Pourrais-je vous interviewer pour le journal l’Erreur est divine ? Beaucoup de nos lecteurs pensent, en effet, que vous êtes une des plus grosses gaffes de la Vie, et…


Le regardant avec mépris, ils le dépassèrent sans un mot. Après avoir poussé une large porte circulaire lumineuse, ils trouvèrent les cinq directeurs assis autour de leur table ronde de réunion.


— Fichez le camp, soupira le séraphin Io qui rédigeait un article sur sa machine à écrire.


— Jamais de la vie, répondit Fleurfané. Vous êtes les complices des six passeurs apprentis accusés de désobéissance à la Vie.


Les directeurs de la presse éclatèrent de rire. Tant d’hypocrisie les amusait. Cette bande de rapaces ne manquait vraiment pas d’air.


Yacoube était un minuscule bébé féminin ailé. La chérubine, nue et potelée, contre-attaqua :


— Ça vous va bien de nous faire la morale. Nous les avons simplement aidés à aller au bout de leur rêve. Ils ont un brillant avenir, eux.


— Et vous serez punis pour ça, assura Fleurfané.


Fatiguée de ces menaces ridicules, la déesse Sûmitra leur indiqua la sortie.


 


— Ismat, chuchota Cocorico. Réveille-toi.


Au dortoir du Premier Ciel, je dormais profondément. Il était très tôt, aux alentours de quatre heures du matin. J’avais sommeil. Cocorico portait bien son nom. Il me secouait. Poussant un grognement, je me retournai dans mon lit, enfouissant ma tête sous l’oreiller. Mais Cocorico insista. Il me boucha le nez jusqu’à ce que je sois contrainte d’ouvrir la bouche pour ne pas suffoquer. Faisant un effort, j’ouvris les yeux.


— Mais qu’est-ce qui se passe, saperlipopette ? grommelai-je. Laisse-moi dormir. Flûte !


— Viens vite, me pressa l’ange de peau cuivrée, à voix basse. Ne fais pas de bruit.


En effet, le dortoir était plongé dans l’obscurité. Seul le buisson ardent nous permit de nous diriger entre les sept cercles de lits, où dormaient plus de soixante et onze mille élèves. (Bonjour, l’intimité !)


Nous réussîmes à sortir. Je demandai alors à Cocorico ce que tout cela signifiait. Je n’étais pas surprise de le voir debout aussi tôt, mais je l’étais d’avoir été dérangée.


Nous descendîmes pour atteindre la grande terrasse. Cocorico me poussa derrière une imposante colonne de marbre bleu, baguée d’or, au chapiteau complexe. Je dormais à moitié. Cocorico fut forcé de me donner une tape derrière la tête. Cela me réveilla complètement. Par réflexe, je lui rendis la pareille. Il se mordit la langue.


Puis nous assistâmes à une étrange scène. Tempus, Rédouane et Catherine déboulèrent sur la grande terrasse. La Lumière de la Vie leur apparut. Prise d’un vertige, je me retins à la colonne. J’avais une forte impression de « déjà-vu ».


— Doit-on vraiment en arriver là ? demanda la reine du Quatrième Ciel à la Lumière. Ce serait vraiment dommage. Ces gosses sont arrogants et culottés, certes, mais ils ont un talent rare. Nos bénédictions leur ont été profitables.


— Et ça vous fait rire, Majesté ? la réprimanda Tempus.


— Jamais, Excellence, dit-elle, en contenant mal un enjouement visible. Mais vous vous êtes fait avoir comme des débutants. Il faut bien le reconnaître. Des centaines de milliers de spectateurs, personne n’a rien vu et ça a duré sept jours ! Pas étonnant que nos petits farceurs soient si détestés. Quand on humilie les gens à ce point, c’est normal.


— Ils sont doués, reconnut la Vie, mais totalement irresponsables. Je leur avais interdit de participer à la Grande Épreuve pour voir s’ils étaient capables de M’obéir… Ces six anges novices ont apporté le désordre dans tout l’Univers et berné Mes plus puissants serviteurs. Quatre microbes réussissent l’impossible épreuve. C’est la honte ! Les djinns n’ont pas totalement tort quand ils trouvent les anges arrogants et immatures. Il est temps pour eux de grandir. Je vais leur remettre les pendules à l’heure, Moi.


Tous les personnages de la réunion furent parcourus d’un frisson d’angoisse. À ma grande déception, la Vie annonça que la Haute Cour de justice ne s’en mêlerait pas. Après tout, les six accusés n’avaient commis qu’un délit mineur. Ils seraient donc jugés par un tribunal de moindre importance.


Craignant de comprendre, Tempus objecta immédiatement que le Sénat ne pourrait pas s’en charger. Il avait mille autres choses à faire, et les sénateurs seraient trop partiaux. Catherine eut un rictus entendu.


— Quelles peuvent être les punitions pour ces étudiants, alors ? demanda Rédouane, inquiet.


— Elles sont diverses, répondit la Lumière. Mais, Je pencherais plutôt pour la profanisation.


Tous retinrent leur souffle. Cocorico s’accrochait à moi pour ne pas pousser un cri d’effroi. Il s’agissait de réduire un Sacré à l’état de simple Profane. Si les six prisonniers étaient reconnus coupables, ils seraient déchus de leur rang d’ange, privés de tout pouvoir sacré. Ils subiraient un lavage de cerveau, avant d’être exilés sur des petites planètes perdues au fin fond de l’Univers. En un mot, ils deviendraient des Profanes sans plus aucun souvenir de leur vie d’ange.


— Bien fait pour eux, chuchotai-je. Ils n’avaient qu’à pas faire toutes ces âneries.


— Arrête, tu ne penses pas ce que tu dis, murmura Cocorico qui me connaissait bien.


Face aux mines décomposées, la Clarté chercha à atténuer le choc :


— Ce n’est pas si terrible, comme peine. À Mes yeux, les Profanes sont les égaux des Sacrés, version plus modeste. En devenant Profanes, ces anges novices apprendraient enfin l’humilité.


Catherine objecta que leur infliger pareille sanction serait stupide. Ils étaient sur la bonne voie puisqu’ils venaient encore de retrouver un membre de l’Élite. Ce serait bête de les arrêter en plein élan. Rédouane, cette fois-ci, ne se scandalisa pas de l’honnêteté de son épouse. Il serra les poings et décida de parler avec sincérité :


— Nous ne les avons pas sauvés du massacre des couveuses pour les voir tomber maintenant.


— Ils se relèveront, garantit la Vie.


Malgré les protestations horrifiées de Cocorico, je sortis de notre cachette. Des quatre, seule la Vie n’eut pas la moindre surprise en me voyant surgir de derrière la colonne bleutée.


Je m’avançai vers eux. Arrivée à leur hauteur, je restai debout.


Catherine, Rédouane et Tempus me regardèrent, scandalisés par la nuisette en dentelle que je portais si gracieusement. Ne pas se prosterner devant la Vie était pour le moins incorrect. Mais la Toute-Puissance m’aimait assez pour ne pas en prendre ombrage. D’une voix faussement étonnée, Elle dit d’un ton détaché :


— Ismat ? Je croyais que tu te fichais bien de ce qui pouvait arriver à tes frères et sœurs.


Je blémis de colère. La tête haute, je répondis :


— Ce ne sont ni mes frères ni mes sœurs. Je ne les ai jamais considérés comme tels, Tu le sais bien. Je ne les aime pas. Ils ne m’inspirent qu’agacement.


— Oui, oui ! Tu les méprises, ils te révoltent, patati et patata. Et si tu parlais d’eux avec sincérité, pour une fois ?


Je baissai les yeux. Comme Cocorico, la Vie savait ce que mon cœur pensait réellement. Prenant une profonde inspiration, je lâchai froidement :


— Très bien. Je crois en l’Élite des Lumières, même si elle me me sort par les yeux, en ce moment. Cette Élite pourrait Te servir dignement si ses membres voulaient bien devenir un peu plus sérieux. Ils ne sont pas prêts, pas assez matures. Donc j’approuve Ta décision de les réduire à l’état de Profanes pour les faire grandir.


— Non ! crièrent à l’unisson Catherine, Rédouane et Tempus.


— Je te trouve un peu gonflée, Ismat, m’envoya la Vie. Tu oses parler de maturité alors que tu ne penses qu’à t’amuser. Balaie devant ta porte avant de critiquer les autres.


Bonne joueuse, j’admis la justesse de cette remarque. Acceptant d’étudier toutes les possibilités, je pensais au procès.


— Le procès est déjà prévu, me dit Rédouane. Mais nous ne savons toujours pas qui jugera. On peut déjà mettre à l’écart le Sénat et la Haute Cour de justice.


Il s’écoula encore dix minutes durant lesquelles chacun se creusa les méninges. Qui donc pourrait décider du sort des six accusés, mis à part la Vie ? La Lumière feignait de réfléchir.


Elle nous faisait mijoter. Finalement, Elle déclara :


— L’Académie jugera.


— Il ne vaut mieux pas, contestai-je. Les élèves ne sont pas neutres. Ils détestent les accusés. Ils vont les condamner sans même les écouter. Ça va être une vraie boucherie.


Mais il était inutile de protester. La Vie avait parlé. Rédouane et Tempus n’étaient pas plus tranquilles que moi. Les cinq cent mille élèves lyncheraient les accusés avant qu’ils aient mis un pied au tribunal.


— Très bien, soupira alors Rédouane. Puis-je être l’avocat des accusés ?


— Non, Rédouane, refusa la Vie. C’est Ismat qui défendra l’Élite. Ce sera une expérience enrichissante pour elle.


Instantanément, mon cœur rata un battement. Je sentis mes yeux s’écarquiller, tandis que la Vie me regardait avec un petit sourire provocateur.


— Pitié, gémis-je en joignant mes mains. Je ferai tout ce que Tu voudras : je Te vouvoierai, j’arrêterai de sécher les cours, je renoncerai même aux garçons pendant une semaine entière. Mais ne m’inflige pas ce calvaire. Ne me demande pas de défendre ces six cornichons mégalos.


— Je ne te le demande pas, Je te l’ordonne, répondit la Toute-Puissance, inflexible.


Je compris qu’il serait vain d’insister. Lasse, je lâchai à nouveau tout haut :


— Si c’est comme ça que Tu traites Tes amis, je n’ose pas imaginer ce que Tu fais à Tes ennemis.


En l’espace d’un quart d’heure, j’étais passée du statut de simple étudiante du Premier Ciel à celui d’avocate commise d’office.


Mais je ne connaissais rien au droit, ni à la justice. Mes paroles n’étaient pas cohérentes. Je parlais presque au hasard, disant ce que je pensais, me fiant totalement à mes intuitions.


— Je n’y arriverai pas, désespérai-je. Les élèves seront trop en colère pour m’écouter.


— Ismat, la définition de ton nom est Protection infaillible, me rappela Rédouane. Tu l’as choisie pour une bonne raison. Honore cette définition.


— Avant de devenir reine, j’ai étudié le droit, intervint Catherine. Je t’aiderai à préparer la défense, Ismat. Puisque je reste au Sublime pour quelques jours, autant que ma présence serve à quelque chose. J’ai un argument imparable qui t’assurera la victoire.


J’eus une grimace que seule la Vie détecta. Que pouvait m’apporter la reine Catherine, hormis des crises de fou rire ? Après tout, Catherine n’était-elle pas exubérante et impulsive, voire obsédée par ses enfants ? La royale épouse de Rédouane n’avait rien d’une intellectuelle. Je ne voyais vraiment pas ce que son aide pourrait changer.


L’estomac noué, je rentrai au Sublime. Cocorico voulut me raccompagner, mais je refusai d’un signe de main, préférant rester seule.


Parcourant un des immenses couloirs somptueux, je tentai de remettre de l’ordre dans mon esprit. Soudain, je sentis une présence toute proche. Mon don pour différencier le bien du mal m’indiqua d’emblée que c’était une présence ennemie.


— Il y a quelqu’un ? fis-je, inquiète. Qui est là ?


Aucune réponse.


Prise de panique, je me mis à courir, courir, courir. Aussi vite que possible. Mon cœur battait la chamade. Subitement surgirent de toutes parts des révoltés. Comprenant le danger, je galopai plus vite encore, malgré ma fatigue.


— Attrapez-la ! cria Fleufané à la bande qu’elle dirigeait.


Illico, des dizaines de rebelles me poursuivirent. J’arrivai à un gigantesque escalier de pierres blanches. En un saut périlleux avant, je passai au-dessus de quinze anges rebelles. Ils se figèrent, ne s’attendant pas à ce que je résiste par la violence.


Profitant de leur surprise, je les attaquai. Deux d’entre eux reçurent un coup de poing bien placé dans le nez. Horrifiée, je réalisai que je venais de le leur casser. Toutefois, je repris vite mes esprits et parai les attaques des autres. Je mis en œuvre tout ce que j’avais appris. Je bougeais tellement vite que les anges rebelles avaient des difficultés à me suivre.


Bien que je déteste la violence, mon instinct d’ange gardienne m’avait forcée à l’étudier. Selon Rédouane, le roi du Quatrième Ciel, tout ange gardien devait savoir se battre pour protéger les plus faibles. Dans le but de plaire à mon futur monarque, j’avais mémorisé le plus de parades possible. Les anges rebelles en payaient les frais.


Cependant, je n’avais ni l’habileté ni l’agressivité de Yinyang. Épuisée, je glissai et tombai pour dévaler les marches dures jusqu’en bas. Le corps endolori, je fus relevée sans douceur par les six chefs de la Révolte : Arif, Kunjéval, Droc, Lieng, Elkito et Zemzem.


— Quel ange gardien pathétique ! se moqua Fleurfané, cruelle. Tu n’es même pas capable de te sauver toi-même, Ismat. Comment veux-tu aider tes amis ?


Fermement maintenue par ses compères, je la regardais droit dans les yeux. Je n’espérais d’elle aucune compassion. Elle me caressa la joue. Cet effleurement me brûla. Dégoûtée, je tentai de me dégager ou, au moins, d’échapper à ses mains malveillantes.


L’un des rebelles promena son regard lubrique sur ma nuisette rose déchirée. Il grommela avec un sourire cruel :


— J’ai envie de toi. Viens ici, ma belle.


Je hurlai, comprenant son intention. Le rebelle allait me violer. Ils se serviraient tous au passage ! Je me débattis plus vigoureusement, complètement paniquée.


Soudain, contre toute attente, Fleurfané intervint :


— Non, pas ça ! Je vous l’interdis. Si vous lui faites un enfant et qu’elle le garde, on aura une attache éternelle avec la Vie.


Dégoûté à cette simple pensée, le rebelle s’écarta de moi comme si j’avais eu la peste. Un vague espoir m’étreignit le cœur.


— Je me fiche d’être lié à la Vie ! s’exclama un autre insurgé. On va bien voir si elle aimera toujours la Toute-Puissance après ça…


Il se rua sur moi, telle une bête sauvage. L’espoir me déserta et je poussai un cri déchirant, tentant vainement de le repousser. Il était maintenant sur moi, en dépit des protestations de Fleurfané.


Soudain, tout devint trouble autour de moi. Je tombai dans une sorte de torpeur.


Je me retrouvai dans une salle de classe vide. Un ange se tenait debout face au tableau noir.


Je toussotai. Il se retourna. Son regard étincelant, transcendant, me frappa. C’était la Vie.


— Je suppose que tu préfères être inconsciente, soupira la Vie d’un ton désolé.


— « Pourquoi m’as-Tu abandonnée ? » C’est la question que je pourrais Te poser, en effet, répondis-je. Si c’est comme ça que Tu traites Tes amis, je n’ose pas imaginer ce que Tu fais à Tes ennemis.


Le soi-disant ange se rapprocha.


— Je suis avec toi, Ismat. Ce n’est pas une punition que Je t’inflige. Tu ne méritais pas ça. Mais Mes voies sont…


— …impénétrables, oui, je sais, murmurai-je. Ce n’est pas le cas de mon pauvre corps. Ils me font ça dans le but de me détourner de Toi.


Le pseudoange s’avança encore et me posa une main sur l’épaule. Il chuchota, navré :


— Oui…


Je ne me dégageai pas. Le contact de la Vie m’apaisait.


— Ça ne marchera pas, Lui affirmai-je. Les révoltés peuvent me faire tout le mal qu’ils veulent, jamais je ne Te renierai.


L’« ange » parut presque surpris.


— Ce sont les insurgés qui me violent, en ce moment, pas Toi, expliquai-je.


— Certes, mais tu pourrais M’en vouloir de ne pas les en empêcher. Je comprendrais.


— Oui, j’aurais préféré que Tu interviennes, avouai-je. Mais je T’aime encore. Plus que tout.


Le regard de l’ange tout-puissant s’assombrit. Je crus même déceler de l’inquiétude.


— Tu voudrais que je T’en veuille, comme Yinyang qui T’accuse de tous les maux de l’Univers ? demandai-je, surprise.


— Ce serait plus… normal. Tu as le droit de t’interroger sur Moi, de réfléchir. Les réactions de Yinyang sont disproportionnées et très agaçantes, mais elles sont naturelles.


Je haussai les épaules.


— Eh bien, non, je ne T’en veux pas du tout.


— Bon, si tu le dis… Rends-Moi encore un service, Ismat. Tu vas tomber enceinte et…


— Non ! braillai-je. Là, je refuse. Je ne peux pas avoir un enfant qui serait le fruit d’un viol. C’est au-dessus de mes forces. S’il Te plaît, ne m’impose pas ça.


— Ah, voilà une réaction saine et normale, sourit la Vie. Je ne te forcerai évidemment pas à le garder. Tu pourras t’en défaire, mais pas tout de suite. Dans quelques semaines. Attends un peu.


— Attendre quoi ? Qu’il soit trop tard ? Dans trois mois, je ne pourrai plus rien faire contre ce qu’ils ont mis en moi.


— Non, il ne sera pas trop tard. Tu seras libérée de ce fléau avant trois mois. Je sais que ça te paraît étrange. Tu comprendras le moment venu. Fais-Moi confiance.


Savoir que je porterais en moi le fruit d’un viol durant quelques semaines me répugnait. Je ne pouvais pas m’y résoudre. Je ne savais même pas qui était le père. Tu parles d’un père ! Un criminel, violeur, serviteur de l’Obscur… Je me mordais la lèvre au point d’en saigner.


— C’est dur, Je le reconnais. Je te demande beaucoup, Ismat. Mais Je t’en débarrasserai bientôt, Je te le jure. Tout cela a du sens, crois-Moi. Cela servira. Ton agression est comme un fil dans la tapisserie de Mon Dessein. Ce que tu as subi ne sera pas inutile.


Je hochai la tête.


— Je l’espère.


— En échange, Je t’offre un vœu. Tu peux Me demander presque n’importe quoi et tu l’obtiendras. Mais attention ! Réfléchis bien. Ne te décide pas immédiatement. Ça mérite une longue réflexion.


Mon premier désir fut d’exterminer tous ceux qui m’avaient agressée. Mais la Vie m’assura qu’ils seraient forcément punis tôt ou tard. Utiliser mon vœu pour cela aurait été pur gâchis. Je pensai alors à revenir dans le temps afin de détourner le malheur qui me frappait. La Toute-Puissance m’expliqua que changer les événements, si tragiques soient-ils, était l’une des seules choses interdites. Je grognai, déçue. J’allais devoir méditer. Ne pas me tromper de souhait.


— Ne t’inquiète pas. Tu prendras la bonne décision, Ismat, sourit la Vie. Es-tu prête à revenir à la triste réalité ?


La gorge nouée, je faillis crier que je souhaitais ne jamais me réveiller. Néanmoins, la raison l’emporta. Je secouai la tête avec angoisse.


— Je suis toujours avec toi, Ismat. Même dans les pires épreuves, Je ne te quitte pas. Ne l’oublie jamais.


Je me réveillai, hélas ! Le cauchemar reprenait. Une éternité semblait s’être écoulée. Combien de rebelles m’avaient violée ? Et qui ? Aucune idée.


Visiblement, ils s’étaient lassés de ma léthargie peu stimulante. Fleurfané, elle, restait prostrée. Blanche comme un linge, elle me bredouilla :


— Crois-le ou non, Ismat, mais je suis désolée pour toi. Ce n’était pas prévu.


Une larme roula le long de ma joue. Je me redressai péniblement. Plusieurs rebelles me retinrent fermement. Je ne résistai pas, me sentant molle comme une poupée de chiffon.


Un rebelle plutôt futé essuya sans ménagement le sperme ivoirin miroitant des anges coulant le long de mes cuisses. Ni vu ni connu.


— Ismat, tu ne défendras pas l’Élite au procès, annonça Fleurfané.


— Qui donc m’en empêchera ? répliquai-je sur un ton de défi. Vous ?


— Nous te ferons taire, assura calmement Fleurfané. Écoute, Ismat, tu es intelligente et très courageuse. La Révolte a bien besoin d’un membre tel que toi.


Je crus que tout était fini pour moi. Ils voulaient m’intégrer à leur odieuse Rébellion contre la Vie. Leur agression à mon encontre n’avait pas d’autre but que de me retourner contre Elle.


Si j’avais eu un poignard sur moi, je ne l’aurais pas utilisé contre eux, mais contre moi-même, afin de les fuir pour toujours. La mort plutôt que l’Obscur.


— Vous savez bien que je préférerais mourir dans du vomi, répondis-je ardemment.


Fleurfané resta un instant muette. Elle ne concevait pas que l’on puisse ainsi rester fidèle à un idéal qui ne nous défendait pas en cas de besoin.


— Comment est-ce possible ? Ils viennent de te faire subir l’un des pires supplices que l’on puisse infliger à une fille, et tu aimes encore la Vie. Tu demeureras fidèle à la Toute-Puissance, n’est-ce pas ? Incorruptible jusqu’au bout. Dommage pour toi, ma jolie.


D’un signe de la main, Fleurfané me fit agenouiller devant elle et prit la tondeuse électrique que l’un des insurgés lui présentait.


— Ismat, renonce à défendre l’Élite ou je rase tes magnifiques cheveux noirs. Toi qui aimes tant plaire… Plus aucun garçon ne te regardera. Tout le monde rira de toi. Laisse tomber maintenant et tu conserveras ta beauté légendaire.


— Allez, tonds-moi, me contentai-je de répondre. Qu’on en finisse.


Elle n’hésita pas longtemps. Je sentis le rasoir effectuer plusieurs passages sur ma tête. Calme, je serrais les dents, toujours maintenue par les six chefs de la Révolte. Je n’allais certes pas leur faire le plaisir de hurler. Ils auraient trop aimé cette faiblesse. Et ce n’étaient que des cheveux. Ils repousseraient. Je venais de vivre mille fois pire.


Le rasoir cessa enfin sa désagréable promenade. Les insurgés me lâchèrent. Tremblante, je tâtai mon crâne chauve. Satisfaite, Fleurfané laissa tomber l’outil.


— Alors ? Tu resteras en dehors de cette affaire ? me demanda-t-elle.


— Non seulement je les défendrai, mais je ferai basculer l’opinion générale en leur faveur ! criai-je enfin, des larmes de fureur jaillissant de mes yeux. Vous croyez m’avoir détruite ? Eh bien, c’est raté ! Je serai toujours la fille rayonnante qui aime la Toute-Puissance, malgré ce que vous venez de me faire !


Fleurfané eut l’air désolé. Elle fit un geste aux dizaines de révoltés. Aussitôt, je reçus une volée de coups violents au visage. Hurlant, je me roulai en boule. Ils me battraient jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mes côtes, mon dos, tout mon corps était bourré de chocs. La douleur bourdonnait en moi tel un essaim d’abeilles.


— Ça suffit, ordonna Fleurfané. Si elle meurt, nous aurons de gros ennuis avec la Vie.


L’attaque s’interrompit aussi brutalement qu’elle était survenue. Fleufané sortit de son sac Gaspard qu’elle me jeta au visage. Le journal piaula.


Faiblement, je tentai de le toucher, mais une douleur fulgurante m’arracha un petit cri. Des larmes coulèrent sur mes joues couvertes de bleus. Mes deux bras avaient été cassés. Et je soupçonnais mes côtes d’être dans le même état. Avec un peu de chance, les nombreux coups portés à mon ventre avaient tué l’ignoble chose qui prenait déjà forme en moi.


Tout près de ma figure ensanglantée, Gaspard larmoyait en prononçant mon nom d’une voix étranglée, teintée de remords.


— Ton traître d’ami nous a bien servis, me lança Fleurfané en s’éloignant. Nous n’avons même pas eu besoin de le torturer.


Dans un dernier ricanement général, ces lâches me laissèrent pour morte au pied du grand escalier de pierres blanches. Je fis de mon mieux pour ne pas perdre connaissance. Le souffle coupé, j’avais du mal à réfléchir.


— Nom d’une pipe ! s’exclama une voix amicale.


Catherine, suivie de ses gardes du corps, Kûmûd et Sihèma, descendit l’escalier quatre à quatre et se précipita sur moi. Tout doucement, elle me retourna et poussa un juron étouffé à la vue de mon visage tuméfié. Mon nez et mes lèvres saignaient abondamment. Du sang doré tachait ma nuisette rose déchirée.


Péniblement, j’ouvris des yeux pochés. En voyant l’épouse de Rédouane penchée sur moi, j’éclatai en sanglots, immensément soulagée de me trouver dans les bras d’un être aussi positif après avoir été maltraitée par tant de fidèles à l’Obscur.


— C’est fini, Ismat, me chuchota Catherine. Ne t’inquiète pas. Je suis là. Tout va bien.


Je remuai légèrement mes doigts en direction de Gaspard. Fonçant les sourcils, Catherine saisit le journal, qui s’agitait toujours, et me le donna. J’étais partagée entre l’envie de le brûler pour de bon et la profonde affection qui me liait à lui.


— Pardonne-moi, me supplia Gaspard entre ses larmes. Pardon, Ismat. Je ne savais pas qu’ils te feraient ça. Je regrette tellement !


En ouvrant ma bouche pleine de sang doré, je crachai deux dents. Alors là, je pouvais dire adieu aux garçons…


Je pleurais tout mon saoul contre la robe luxueuse de Catherine. Cette dernière n’y faisait pas attention, me berçant doucement.


Après m’avoir apaisée, Catherine, aidée de Kûmûd et de Sihèma, m’emmena à l’infirmerie.


Jabr et Assia, les anges médecins de garde, furent terrifiés de me voir si mal en point.


— Ils n’y sont pas allés de main morte, commenta Jabr en me portant.


— Les monstres ! murmura Assia.


Ils m’étendirent doucement sur un des lits, m’assurant que mes souffrances seraient bientôt un mauvais souvenir. Je leur faisais confiance. Je savais la médecine des anges miraculeuse grâce au savoir démesuré des séraphins et des djinns savants. Mes blessures physiques s’effaceraient bientôt.


Quant aux dommages psychologiques, seul le temps pourrait en atténuer la douleur. Une larme coula le long de mon nez cassé. Catherine s’assit sur mon lit et me prit la main. Avec tendresse, elle me caressa les cheveux :


— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait d’autre ? Tu étais presque nue quand nous t’avons trouvée.


Je restai silencieuse, serrant sa main dans la mienne plus fortement.


— Parle, Ismat, me supplia la reine du Quatrième Ciel. S’ils t’ont… S’ils t’ont violée, tu dois le dire. Nous devons arrêter ces ordures avant qu’ils ne s’en prennent à quelqu’un d’autre.


Je plongeai mes yeux rouges et gonflés dans ceux de Catherine, mais demeurai muette. Une grosse boule obstruait ma gorge. La honte m’empêchait d’émettre le moindre son. Me cacher sous terre, voilà tout ce dont j’étais capable. Je me sentais salie pour toujours.


En quelques heures, les deux médecins réparèrent mes bras et mes côtes cassés. Mon visage cessa de saigner, mes bleus disparurent et mes deux dents repoussèrent. Cependant, on ne pouvait rien pour mon crâne chauve. Faire repousser les cheveux par magie leur était impossible.


Je haussai les épaules. Tout m’était égal, à présent.


 


Le lendemain, une bombe explosa au Sublime. Les anges rebelles avaient réussi leur coup : mon journal intime avait été tiré à plusieurs dizaines de milliers d’exemplaires. Gaspard racontait tout. J’y avais écrit les exploits des huit survivants du massacre des angeounets, leur abandon, leur séparation et mes sentiments personnels sur chacun d’eux. Mais ce n’était pas tout. Gaspard dévoilait également mes petits secrets de fille, ce qui fit rire tout le monde.


Je regrettais presque que la Vie soit intervenue pour sauver Gaspard du sacrifice.


— Génial, j’ai enfin retrouvé mon journal intime, grognai-je. J’espère que personne ne l’a lu.


Gaspard recommença à s’excuser, ce qui m’exaspéra. Où que j’aille au Sublime, je trouvais des anges lisant mon journal. Quoi de plus attirant que le journal intime d’une nymphomane superficielle ? Si j’avais été une écrivaine, mon livre aurait sûrement dépassé les plus grands best-sellers. Tous les élèves de l’Académie en avaient un exemplaire coincé sous le bras. Ils lisaient mes secrets les plus privés, se délectant de mes rêves. Quel cauchemar !


— Je veux des droits d’auteur, me lamentai-je.


Nauséeuse, le visage en feu, je me dirigeai vers la Volière en traînant le pas.


Dans les escaliers dorés en spirale, je montai les centaines de marches laborieusement. À la suite de longues heures de travail, ma tête bourdonnait de phrases juridiques très compliquées. J’étais à moitié sonnée, mais ce n’était pas dû à l’étude du droit. Je ne me remettais pas de ma stupéfaction concernant Catherine. En réalité, la reine des protecteurs était beaucoup plus intelligente qu’il n’y paraissait. Contrairement à ce que tout le monde croyait, Catherine aimait lire. Elle dévorait tout ce qui lui tombait sous la main, lorsqu’elle avait un peu de temps libre. Surprise, j’avais appris qu’elle possédait une colossale bibliothèque privée, au Quatrième Ciel.


Catherine Senoussi avait effectivement de vastes connaissances en droit, ce qui allait m’être utile. De plus, elle parlait tous les langages angéliques, ceux des djinns et même certains dialectes profanes. Son savoir en histoire, en géographie, en sciences et mathématiques, en philosophie, m’impressionnait également. Pour être honnête, j’avais été éblouie par tant de culture. En un mot comme en cent, Catherine Senoussi était ce que l’on pouvait appeler une reine savante.


Le Quatrième Ciel pouvait être fier de sa maîtresse.


J’eus un pincement au cœur. Je m’étais totalement trompée au sujet de Catherine. Et dire que je la croyais trop insouciante pour gouverner un Ciel, alors qu’elle était sans doute la plus instruite des dirigeants ! Je me promis de lui présenter mes excuses, ainsi que tout mon respect, dès que le procès serait terminé.


Fleurfané avait tout fait pour que l’atmosphère de la Volière s’alourdisse davantage. Il n’y avait pas eu de dispute, comme elle l’espérait, mais chaque détenu ruminait de sombres pensées.


La nuit s’était écoulée lentement, très lentement, jusqu’au moment où un exemplaire de mon journal intime leur était parvenu.


Yinyang, au début, n’avait pas voulu lire ce torchon. Pourtant, quand Lyr lui certifia qu’Ismat n’avait pas écrit que des futilités, elle consentit à y jeter un coup d’œil. Au fil de sa lecture, le pouls de Yinyang se fit plus fort. J’avais toujours su que je faisais partie de l’Élite des Lumières et je n’avais rien dit. Pire ! De la bande, j’étais la seule à avoir conservé des souvenirs de notre naissance. J’aurais pu entamer les recherches avant même Qumoqums. Les huit membres de l’Élite se seraient retrouvés bien plus vite. Mais non. Je n’avais fait qu’observer l’Élite sans l’aider à s’épanouir.


— La garce ! marmonna Yinyang. Je n’ai jamais apprécié cette Ismat. Elle est légère, volage, capricieuse, trop fille. Elle peut toujours courir pour qu’on l’intègre à notre bande.


— Ça tombe bien, je n’ai aucune intention de vous supporter très longtemps.


Les six anges prisonniers tournèrent la tête. Je me tenais près de l’entrée de la Volière. Mon crâne tondu était recouvert d’un foulard. Je ne pus retenir un sourire en les voyant enfermés, punis pour tous leurs débordements.


Furieuse, Yinyang arracha le journal des mains de Gheb et se leva pour me faire face.


— J’ai lu que tu étais au courant pour l’Élite des Lumières. Mais tu es restée dans l’ombre. Moi j’appelle ça de la trahison et de l’espionnage.


— Oh, parce que tu sais lire ? répliquai-je, acide. Je suis peut-être une coureuse de garçons, mais je ne suis pas en cabane, moi.


Je contemplais le décor avec curiosité. J’avais entendu parler de la Volière, bien sûr. La prison du Sublime était célèbre. Néanmoins, je pensais que les cages faisaient partie du côté sombre de la légende.


Midéwiwine s’appuya aux barreaux de cristal et s’informa sur ce qui m’était arrivé. Quand j’eus fini de leur raconter mon agression par les anges rebelles, ils restèrent quelques secondes silencieux. Tous les regards allèrent vers Yinyang qui se tenait à l’écart.


— Ce n’est pas toi qui es super pote avec la Vie ? questionna-t-elle avec un sourire mesquin. Elle ne t’a pas protégée de ces salauds ? Très utile, le Machin.


Je bondis. Des flammes dans les yeux, je crachai à Yinyang :


— Ferme-la ! C’est à cause de toi s’ils en sont là, aujourd’hui. Tu n’es qu’une ingrate créature qui se moque bien de blesser les autres, Yinyang. Si tu insultes la Vie devant moi encore une fois, je te tuerai de mes propres mains !


Yinyang et les cinq autres demeurèrent stupéfaits. Folle de rage, j’aurais cassé les barreaux de cristal s’ils n’avaient pas été si solides.


— O.K., du calme, mademoiselle-la-fanatique, tempéra Yinyang, étonnée.


— Bon, je suppose que vous me connaissez déjà, soupirai-je. Je m’appelle Ismat : Protection infaillible. La Vie m’a chargée de vous défendre lors de votre procès. Elle m’y a forcée, en fait. Pour vous dire la vérité, je ne vous aime pas. Si ça ne tenait qu’à moi, vous vous débrouilleriez tout seuls… Vous encourez la profanisation.


Ces derniers mots les firent sursauter. Midéwiwine s’affola. Yinyang sourit intérieurement. Elle, qui avait proposé de réduire les Profanes en esclavage, risquait fort de devenir l’une des leurs. Quelle ironie du sort ! Top hurla une énième fois qu’il était innocent.


— Tu es peut-être innocent, Utopiel, mais ce n’est pas nous qui avons fait les zouaves avec les étoiles, répliqua Yinyang.


— Auriez-vous préféré foncer bêtement dans l’infinité de l’Univers ? s’indigna alors Top. C’était la seule solution de passer au travers. Cette couronne ridicule m’est bien égale ! dit-il, essayant en vain de l’arracher de dessus son crâne. J’ignorais que ces pouvoirs gouvernaient mon âme astrale.


J’intervins. C’étaient justement ces pouvoirs qui leur éviteraient d’être déchus du statut d’ange. Leurs talents pouvaient les sauver. Les élèves de l’Académie avaient beau écumer de rage, ils seraient toujours aussi enthousiastes quant aux prodiges dont ils étaient capables. Le monde avait besoin de héros.


— Tout ça, c’est de ta faute ! explosa brusquement Gheb à l’adresse de Yinyang. Tu nous as entraînés dans ta folie pour arriver à tes fins. Mais dis-toi bien que si je t’ai suivie, c’est uniquement pour me faire bien voir des demoiselles.


Yinyang, s’étranglant à moitié, riposta vertement :


— Si une demoiselle t’a remarqué, je la plains de tout mon cœur. Et je te signale que je nous ai permis de nous dépasser.


Midéwiwine rappela que leur victoire ne comptait pas. Si Qumoqums et Lyr avaient mieux rempli leur rôle, à savoir distraire les vrais coureurs, ils n’en seraient pas là. Ulcérés, Qumoqums et Lyr éclatèrent :


— On a dû jouer les conteurs pour retenir les vrais coureurs, contre-attaqua Qumoqums, rouge de colère. Nous avons même été obligés de leur parler du massacre des angeounets, notre abandon, des choses très personnelles. Et pour couronner le tout, j’ai été transformé en pantin de bois par notre ange féministe soi-disant guérisseuse.


Indignée, Midéwiwine s’apprêtait à lui dire ses quatre vérités, mais Yinyang pointa du doigt Top, Gheb et Midéwiwine :


— Vous n’êtes que des bébés pleurnicheurs. Grâce à Qumoqums, Lyr et moi-même, vous avez prouvé de quoi vous étiez capables. C’est comme ça que vous nous remerciez ? Le succès ne se gagne pas sans risques. Nous sommes allés au-delà de nos rêves.


— De tes rêves, corrigea Gheb, buté.


Je les écoutais non sans mépris. Ils confirmaient mon opinion à leur sujet. Cette dispute les éloignait les uns des autres. Ils jouaient le jeu de la Révolte, exactement le contraire de ce dont ils avaient besoin.


— Soyez plus adultes, voulez-vous, leur dis-je. À votre avis, qu’est-ce qui vous a fait remporter cette Grande Épreuve ? Votre union. L’union fait la force. Alors, faites la paix. Ne laissez pas la Révolte vous diviser. Si vous cédez à la zizanie qu’elle a semée, Fleurfané aura gagné. La Vie vous veut unis.


Qumoqums, Midéwiwine, Gheb, Lyr et Top fondirent brusquement en larmes. Après des jours d’emprisonnement et d’angoisse, c’était une libération.


Les yeux de Yinyang, bien sûr, demeurèrent aussi secs que le désert. Elle n’était pas prête à se laisser aller. Elle n’avait pas encore assez confiance en nous pour avouer sa fatigue et sa peur.


Durant de longues minutes, on n’entendit plus que des pleurs. Finalement, Top sourit, les yeux encore mouillés. Sa colère était partie avec ses larmes. Quand tout le monde fut plus tranquille, Lyr me demanda s’ils avaient une chance de s’en sortir.


— Cette chance est aussi mince qu’un cheveu, mais elle existe bel et bien, déclarai-je. La reine Catherine du Quatrième Ciel m’aide à préparer votre défense. J’ai beau avoir écrit un journal, je ne sais pas tout de vous. Pour éviter un fiasco, j’aimerais que vous vous présentiez à moi. Ainsi, je vous connaîtrai encore mieux.


 


Jusqu’à présent, le temps avait passé très lentement. Yinyang l’avait même soupçonné de vouloir les achever. Mais la vitesse avec laquelle les deux jours filèrent fut incroyable.


Ce qui devait arriver arriva : on vint nous chercher à l’aube du troisième jour. Tempus, l’air grave, nous fit sortir de prison. Les barreaux torsadés en cristal de la cage nous laissèrent enfin passer. Lyr et Yinyang, escortées de trois anges soldats, descendirent en ascenseur.


Dans l’escalier en spirale d’or, nous nous prîmes par la main. Pour les prisonniers, ce fut une impression très étrange que de revoir les couloirs luxueux, les escaliers, l’espace du Sublime.


Dans la salle de conférence aménagée en tribunal, les cinq cent mille élèves de l’Académie leur réservèrent un accueil mouvementé. Lorsqu’ils passèrent les portes, sous les huées du public, les six anges prisonniers furent bombardés de légumes pourris.


Nous ne pûmes cacher notre étonnement en voyant, sur le banc des accusés, les directeurs de la presse. Qumoqums et Lyr crurent recevoir un coup brutal à l’estomac. Ils se sentaient coupables.


— On vous demande pardon, leur chuchota Lyr.


Par un sourire, ils répondirent qu’ils ne regrettaient rien.


Sur scène, Fleurfané et les chefs de la Révolte rayonnaient. Ils vivaient, visiblement, le plus beau jour de leur misérable existence.


L’heure était grave. Les anges novices accusés ne se faisaient pas d’illusions. Tout le monde connaîtrait bientôt leurs secrets. Il ne faisait aucun doute que Fleurfané ne se gênerait pas pour les embarrasser, les humilier publiquement.


Rongée par l’angoisse, l’Élite rejoignit les cinq directeurs de la presse.


— Silence ! cria Tempus. Un peu de silence dans la salle !


Finalement, le calme revint. Je me retrouvai à nouveau seule face aux sept accusateurs. Le public m’admirait. Cela ne devait pas être facile de monter sur scène, devant cinq cent mille spectateurs, pour défendre une cause perdue d’avance. Je sentais leur respect me réchauffer le cœur.


Afin d’avoir un peu de réconfort, je cherchai un regard amical dans la rangée des professeurs. Mes yeux tombèrent sur Rédouane et Catherine. Pour m’encourager, Rédouane leva un pouce vers le ciel et Catherine m’envoya un clin d’œil.


Revivifiée, je chuchotai aux accusés :


— C’est le public qui va décider de votre sort.


— Alors, nous sommes morts, se lamenta Top, toujours une rime rassurante dans sa poche.


— Non, on gagnera ! rugit Yinyang en sautant du banc.


Mais le cri de guerre de la future princesse des armées célestes ne plut pas à tout le monde. Des tomates fusèrent. Fleurfané et les rebelles en reçurent dix bons kilos. Yinyang attrapa un projectile en plein vol qui allait heurter Qumoqums. Gheb eut moins de chance. Une tomate alla s’écraser sur son nez. Il ressemblait à un clown.


— Comme par hasard, ça tombe toujours sur le plus mignon de la bande, se plaignit-il.


Les spectateurs éclatèrent de rire. Les anges journalistes prenaient des photos ou filmaient. Après tout, leurs directeurs étaient dans le même bateau que nous.


Éblouissante, la Vie apparut. Tout le monde se leva pour La saluer, excepté les rebelles. C’est alors que Qumoqums réalisa à quel niveau était tombée Fleurfané. Pour refuser de se prosterner devant la Vie, elle devait avoir touché le fond. Mais il remarqua également que Yinyang n’avait pas bougé d’un pouce. Elle aussi refusait de reconnaître l’autorité de la Vie.


— Tout est-il prêt ? demanda la Lumière d’un ton sérieux. Pouvons-nous commencer ?


— Comme si Vous ne le saviez pas, railla Fleurfané.


— C’était de l’humour, précisa la Vie, froissée. Apparemment, c’est tombé à l’eau.


Un peu tardivement, les accusés hurlèrent de rire. Tempus, lui, avait la gorge serrée. Malgré sa fermeté, le président du Sénat et maître du Temps ne voulait pas priver ces anges novices de leurs pouvoirs. Il n’aurait jamais cru que les angeounets abandonnés connaîtraient une situation aussi critique. L’Élite, qui s’était formée ce jour-là, risquait de disparaître pour un petit pas de travers. Tempus en aurait pleuré de dépit.


Soudain, il pensa à remonter le Temps en vue de les empêcher de participer à cette fichue Grande Épreuve. Mais cette idée folle ne dura qu’une seconde. Ce serait tricher.


Bien sûr, la Vie lisait et approuvait les pensées de Tempus. Tout cela L’attristait au moins autant que le vieil archange. Se reprenant, la Lumière rappela les charges d’accusation :


— Ces six anges novices ont participé à une Grande Épreuve uniquement réservée aux étudiants du Troisième Ciel. Ils ont abusé de la confiance de tout le monde en se faisant passer pour les vrais coureurs. Enfin, ils ont touché aux astres et désordonné l’Univers. Ben, dites donc ! Ça en fait, des bêtises ! Je crois que le record est battu…


Agacée par la légèreté de la Vie, Fleurfané osa Lui couper la parole en ajoutant aux charges le fait que Qumoqums et Lyr avaient utilisé les directeurs de la presse pour retenir les vrais coureurs. La presse avait été pervertie.


— Si les directeurs ont accepté, c’est qu’ils voyaient en Qumoqums et Lyr l’avenir, intervins-je d’une voix forte. Un avenir pas uniquement contrôlé par les aînés.


Les yeux brillants, Fleurfané s’adressa aux spectateurs :


— En parlant de Qumoqums, saviez-vous qu’il était sur le point de trahir l’Élite ?


Je fus comme assommée par ces paroles. Étourdie, je vis combien Fleurfané était contente de révéler cela. Elle se fit également un plaisir de tout raconter à l’Académie.


— Ne défends pas quelqu’un qui peut facilement te trahir, Ismat. S’il a été tenté, tu peux être sûre que la prochaine fois sera la bonne.


— Il n’y aura pas de prochaine fois.


Qumoqums, soudain, crut rêver. Son cœur en bois semblait se remettre à battre. C’était la voix de sa future princesse des armées célestes.


— Il a flairé le piège, continua Yinyang à Fleurfané. Il a préféré rester avec nous. Vois-tu, Fleurfané, la rancune de Qumoqums envers moi ne me gêne pas du tout. Elle me rassure, au contraire. Je sais maintenant que Qumoqums n’est pas parfait. Il est normal.


Fleurfané, écumante, ne sut que répondre. Elle était persuadée que les membres de l’Élite rejetteraient Qumoqums après cet incident. Mais les liens entre eux se renforçaient.


— La question n’est pas là, d’ailleurs, déclarai-je. Ce qui importe, c’est de savoir que leurs pouvoirs peuvent défier l’imagination.


C’est alors que le public s’agita. Tempus dut réclamer le silence trois fois de suite. Bien décidée à ne pas abandonner, Fleurfané attaqua de nouveau :


— Ils n’en sont plus à leur première bêtise, rappela-t-elle au public. Souvenez-vous de la terrible Yinyang qui créa la Révolte contre la Vie ! Et Gahalleb, le soi-disant messager de la Vie, s’est bien amusé à nous faire croire qu’une grosse bête hantait le Sublime.


— Ça, c’était drôle, rigola Gheb qui avait oublié d’enlever la tomate de son nez.


Pour le faire taire, je lui donnai un coup de coude.


— Ce sont des anges, pas des saints, plaidai-je. Je suis comme vous tous : leur côté m’as-tu-vu m’agace prodigieusement. Toutefois, je vous ferai tout de même remarquer que, dans les moments calmes, mes clients sont supérieurs aux anges. Yinyang est votre future princesse des armées célestes. Qumoqums représente le Libre Arbitre. Gahalleb est le messager de la Vie. Midéwiwine incarne la guérison complète. Lyr a recréé les ailes que la Vie vous avait confisquées. Et Utopiel a été couronné chef des astres de l’Univers. La Vie leur a permis de réaliser tout cela, car ils avaient foi en eux-mêmes. Ces surdoués ne méritent pas d’être ravalés au rang de simples Profanes.


Cette fois, ni le public, ni les rebelles, ni même Fleurfané ne trouvèrent à redire. Tout cela était la pure vérité. Pourtant, un des anges rebelles pointa Lyr du doigt :


— L’éclopée est athée. Elle ignore la Vie ! Il n’y a pas de pire crime aux yeux des anges.


Scandalisée, la Vie répliqua aussi sec :


— Mieux vaut être athée que serviteur de l’Obscur.


L’audience dura trois jours au cours desquels je donnai le meilleur de moi-même. Mais ce ne fut pas suffisant. La colère des universitaires n’avaient pas disparu. Ils n’attendaient qu’une seule chose : le verdict où ils pourraient enfin se défouler sur leurs victimes.


J’étais fatiguée, à court d’arguments sensés. Une sueur froide perlait sur mon visage et descendait le long de ma colonne vertébrale. Nous allions perdre le procès. Je le sentais.


Je lançai un regard suppliant au public. Au premier rang, je vis heureusement les souverains Senoussi. La reine du Quatrième Ciel captait mon épuisement. Elle se redressa et articula dans un chuchotement à peine audible :


— Psssst ! L’argument imparable ! Utilise-le.


J’avais presque oublié ce raisonnement de Catherine qui devait faire pencher la balance en notre faveur. Selon elle, cette échappatoire fonctionnait à merveille. Je pris une grande inspiration et clamai, tranchante :


— Qui donc n’a jamais fait d’erreur ? Qui parmi vous est pur comme la neige inviolée ? Que celui d’entre vous qui n’a jamais commis le moindre écart s’approche et condamne ces anges novices au sort qu’ils méritent !


Un silence de plomb s’abattit sur l’auditoire. Personne n’osait plus récriminer contre les accusés. Pourtant, quelques élèves, se croyant parfaitement innocents, se levèrent. Mes cinq clients se raidirent. Loin de me démonter, je fixai ces étudiants orgueilleux d’un œil de lynx :


— Faites attention, les prévins-je. La Vie vous connaît bien. Elle sait tout ce que vous avez fait. Vous ne pouvez pas Lui mentir. Êtes-vous prêts à Lui jurer votre parfaite innocence ?


Effrayés, les élèves se rassirent. A priori, personne dans ce tribunal n’était complètement pur. Chacun avait commis au moins une erreur.


— Wahou ! murmura Rédouane. Ton truc est génial, ma chérie.


— L’argument imparable, sourit Catherine. Il sauve toujours. Chaque fois que le Parlement du Quatrième Ciel tente de me retirer ma couronne, je sors cette botte secrète. Ça marche à tous les coups.


Nonobstant, de nombreux anges ruminaient encore et toujours contre les accusés. Je crus que tout était fini pour l’Élite. J’eus brusquement l’idée d’utiliser mon vœu afin de la sauver. Mais je renonçai vite. J’avais un dernier moyen de retourner le public en notre faveur. Si les élèves ne comprenaient pas la mal­veillance des révoltés avec cela, rien n’y parviendrait jamais.


Tête haute, je me plaçai face aux rebelles. Avec noblesse, je retirai mon foulard, dévoilant mon crâne chauve. La salle se vit parcourue de murmures catastrophés.


— Avant que vous ne rendiez votre verdict, je désire vous ouvrir les yeux, camarades ! déclarai-je à l’Académie. Voyez l’œuvre des membres de la Révolte contre la Vie. Ils m’ont violée, tondue, battue sans pitié. Des dizaines d’insurgés contre une seule étudiante. Voyez un peu le courage de l’Obscur !


Les bredouillages s’intensifièrent. Un viol collectif au sein même du Sublime ? Les visages de Tempus et d’El Fédiya se décomposèrent. Plusieurs sénateurs se levèrent d’indignation. Des milliers d’anges féminins, Midéwiwine en tête, hurlèrent de colère.


— Et qu’est-ce qui nous prouve que c’était un viol ? ricana un rebelle. Nous connaissons tous la légère Ismat. Plus facile qu’elle, tu meurs ! Y a qu’à voir la façon aguichante dont elle s’habille. Elle était consentante, c’est sûr et certain.


Alors que je fondais en larmes, Rédouane bondit, prêt à répliquer par la force. Ce que je venais de révéler l’avait chamboulé au plus haut point. On avait violé sa petite Ismat, son élève préférée, celle qu’il considérait comme sa propre fille. Et pire que tout : on l’accusait d’avoir provoqué ses agresseurs ! Sentant l’emportement de son époux, Catherine le retint par le bras. Scandalisée, elle se leva néanmoins et attesta :


— C’est inadmissible ! J’ai moi-même été témoin de l’après-agression. J’ai retrouvé Ismat gravement blessée au pied d’un escalier. Elle était dans un sale état, je le jure devant la Vie. J’en appelle à la Haute Cour de justice !


Jabr et Assia témoignèrent également. Ils ajoutèrent que c’était un miracle que je sois encore en vie. Je baissai les yeux, pensant que j’aurais préféré que ce ne soit pas le cas.


Pour mettre un terme aux incertitudes, la Vie intervint :


— C’était un viol, Je vous le garantis. Un vrai crime. Il n’y a pas d’autre mot pour le définir. Ismat a subi, de la part de la Révolte, une agression d’une rare violence.


Yinyang, d’un pas assuré, alla jusqu’à Fleurfané et lui décocha une violente droite. Sous le coup, Fleurfané tomba de la scène, le nez fracturé et en sang.


— Ça, c’est pour Ismat ! lui cracha Yinyang.


Le public applaudit, malgré sa rancune envers les accusés. Deux anges soldats retinrent les deux jeunes filles qui auraient volontiers réglé cette affaire à mains nues.


Fermement retenue, Yinyang hurla :


— Vous n’êtes que des bêtes sauvages ! Tu es vraiment monstrueuse, Fleurfané ! Que la honte soit sur toi ! Quand j’étais la chef des révoltés, ils ne violaient jamais personne !


— Parce que tu crois qu’ils te racontaient tout ? répliqua Fleurfané. La honte est pour toi seule, Yinyang ! C’est toi qui les as créés. Ils sont faits à ton image.


 


À la fin de l’audience, les six inculpés poussèrent des soupirs de soulagement. Le mauvais moment était passé. Quelle que soit la décision du public, c’était fini. Dorénavant, la balle était dans leur camp… Ils me remercièrent chaudement.


Même si nous perdions, jamais ils n’oublieraient le travail que j’avais fourni pour eux.


Épuisée, je leur répondis un peu froidement :


— Ce n’est pas l’Académie qui pourra détruire l’Élite des Lumières. Seuls la Vie et les membres en ont le pouvoir. C’est pourquoi il est très important pour vous de rester unis, quoi qu’il arrive.


Yinyang vit Qumoqums à l’écart. Elle s’approcha.


— Je suis désolé, dit le pantin, tête baissée.


— C’est moi qui suis désolée. Merci d’être resté malgré tout ce que j’ai fait.


Doucement, Yinyang déposa un baiser sur la cicatrice de bois qu’elle lui avait faite. Qumoqums se souvint que c’était un geste pareil à celui-ci qui l’avait incité à dire « non » à Fleurfané.


Les cinq cent mille élèves étaient munis de télécommandes. Ils devaient voter en appuyant sur un des boutons, comme dans un jeu télévisé. La Vie posa la question finale :


— Voulez-vous que Je transforme ces six Sacrés en Profanes ?


Quelques secondes s’écoulèrent avant que tout le monde ait pu donner son avis.


Le résultat s’afficha sur l’écran du professeur de justice, Yallah : En avant pour la justice ! Le visage rond de la déesse prit une expression comique. Elle se leva, très agitée. De son accent grave mais dynamique, Yallah déclara :


— Aprrès avoirr écouté les deux camps, le public a rrendu un verrdict sans appel. Les six anges novices et les dirrecteurrs de la prresse n’avaient pas le drroit de se conduirre ainsi. Ils ont eu torrt, cerrtes, mais ce n’est pas un crrime. Parr contrre, le public semble penser que ce que la RRévolte a fait à Ismat est un crrime. Il a donc penché en faveurr d’Ismat et de l’Élite.


Nous eûmes l’impression d’être projetés dans un monde enchanté, où les accords de la victoire nous accueillaient. Nous avions gagné ! Fleurfané et les rebelles poussèrent des cris de rage.


Un petit sourire en coin, la Vie décréta donc :


— Puisque Yinyang, Utopiel, Midéwiwine et Gahalleb aiment tant faire les zouaves dans l’Univers, Je leur ordonne d’être les quatre cavaliers qui annonceront la Fin des Temps et le Jugement dernier, le jour de Ma décision.


— Les cinq directeurs de la presse ? interrogea Qumoqums, inquiet. Que vont-ils devenir ? Et les quatre djinns sylphes ?


— Acquittés eux aussi. Et Je condamne à la prison perpétuelle les cinq rebelles qui ont violé Ismat. Ils passeront leur existence damnée dans les geôles de leurs secteurs d’Univers respectifs, seuls, nourris au pain sec et à l’eau. Je tiens cependant à les prévenir que Je les foudroierai un jour. Ils ne sauront pas quand, mais ça arrivera inévitablement. Ils vivront dans une terrible angoisse solitaire en attendant ce jour, se demandant à chaque minute si ce n’est pas la dernière pour eux.


Toute la salle demeura silencieuse. Les châtiments de la Vie étaient toujours… corsés. Des anges soldats firent irruption et arrêtèrent cinq rebelles dispersés à travers le public. Ils avaient sans doute cru berner la Vie en se mélangeant aux autres élèves.


Je me déplaçai sur scène, voulant voir à tout prix leurs visages. Ils avaient l’air de trouver la situation amusante. Ils m’envoyaient des clins d’œil cruels. Pas un regret ne venait hanter leurs pensées sadiques.


— Oh, allez ! me lança l’un d’eux. Tu as adoré ça, avoue !


Le rebelle avait à peine achevé sa détestable phrase qu’il poussa un hurlement déchirant. Du sang doré jaillit de sa bouche. La Vie lui avait automatiquement tranché la langue.


La fureur me tailladait les entrailles. Je clamai à mes violeurs :


— Je vous maudis !


— Maudis plutôt ta Toute-Puissance adorée qui nous a laissés faire, répliqua un autre criminel avec son sourire lubrique insupportable.


Aussitôt, un éclair le frappa. Il ne resta du rebelle insolent que ses sandales fumantes. Le public resta pétrifié devant la minutie de l’exécution. Les anges soldats embarquèrent les quatre scélérats restants.


— Bien, l’incident est clos. Les six membres de l’Élite, les directeurs de la presse et les quatre djinns sylphes sont libres.


Explosant de joie, les anges ex-détenus me portèrent en triomphe. Parmi le public, les professeurs commencèrent à applaudir. Puis ce fut un véritable tonnerre.


— Vive Ismat, notre ange gardien ! hurlèrent les membres de l’Élite.


Tandis que la salle répétait en chœur, je souriais sans vraiment y croire. Je regardai le maître de protection. Rédouane m’acclamait. La reine Catherine, oubliant toute dignité, criait, sifflait de joie et de fierté. Xontilus hurlait tel un gamin joyeux.


Je me sentais prête à tous les miracles. On me redéposa à terre. Je m’approchai du pantin Qumoqums et collai mon front contre le sien. Nous vécûmes une symbiose extraordinaire. Quand l’expérience se termina, la salle resta muette.


Qumoqums, respirant profondément, palpa son visage et son corps. Il était de nouveau normal, fait de chair et de sang doré !


Une heure plus tard, la grande salle du procès se vidait. Nous flânions toujours sur la scène. Assise au bord de la scène, je rêvassais. J’avais réussi. Les six membres de l’Élite demeureraient anges. Ce procès m’avait demandé tous mes talents d’éloquence et de persuasion.


J’avais apaisé la colère de cinq cent mille élèves, soigné leur orgueil blessé en leur jetant leurs propres erreurs à la figure…


Nirher, mon petit ami pot de colle, me retrouva. Je le regardai en réfléchissant. Rédouane avait raison. Je devais le quitter si je ne l’aimais pas. Je n’en étais pas à ma première rupture. Mais pour la première fois, j’étais triste de la peine que j’allais lui infliger. Navrée, je desserrai les lèvres, mais il me devança :


— Félicitations, Ismat. Tu as été brillante. Mais ta nouvelle tête ne me plaît pas du tout. Je ne sors jamais avec des filles sans cheveux. Ce n’est plus possible entre nous. Adieu.


Avant même que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, consternée, il tourna les talons. Plaquée ! Je venais d’être larguée, moi ! Lyr me posa une main amicale sur l’épaule :


— Il ne te méritait pas, Ismat. Tu en trouveras un autre avant la fin de la journée.


— Oui, un qui embrasse mieux, ruminai-je.


Rédouane nous tira de nos profondes réflexions. Le professeur de protection, souriant, nous fit signe de le suivre. Un peu surpris, nous sautâmes de scène.


— Je vais vous présenter quelqu’un à qui vous devez la vie, nous dit-il.


À travers divers couloirs du Sublime, nous l’accompagnâmes.


Au terme d’une longue balade, nous arrivâmes aux appartements des invités.


En franchissant le seuil, mes amis émirent des exclamations ravies. Les appartements royaux, attribués à la reine Catherine du Quatrième Ciel, étaient d’une splendeur rare, même pour le Sublime. Dans cette habitation colossale et luxueuse, un millier de courtisans du Quatrième Ciel circulaient avec aisance.


Les anges gardiens portaient des tuniques majestueuses, colorées et brillantes. Les fées, plus délurées, s’exhibaient à moitié nues. Pour la plupart, elles étaient vêtues de petites robes de soie très fine, légères, colorées, laissant apparaître de longues jambes fuselées et douces. Leurs délicates ailes de papillon, saupoudrées de paillettes, leur conféraient un petit air fragile.


Gheb, ensorcelé, se crut un instant arrivé au paradis des paradis. Midéwiwine le rappela à l’ordre, puis jeta un regard noir à ces fées impudiques.


À notre arrivée, les courtisans s’interrompirent dans leurs occupations. Le héraut annonça :


— Sa Majesté le roi Rédouane Senoussi du Quatrième Ciel.


Aussitôt, tous s’inclinèrent. Nous restâmes ébahis. Rédouane, notre professeur de protection, si simple, si sociable avec ses élèves, était visiblement vénéré des protecteurs.


Pour la première fois, nous réalisâmes vraiment que Rédouane détenait une des sept auréoles royales du Monde des Lumières. Celui-ci, calme et digne, fit un petit geste de la main. Les protecteurs se redressèrent. Impressionnés par leur soumission à Rédouane, nous fûmes entraînés une centaine de pièces plus loin.


— Pfff ! marmonna Top. Quand je pense que nous sommes cinq cent mille élèves agglutinés dans sept petits dortoirs, alors que le couple royal du Quatrième Ciel a pour lui seul plus de trente pièces gigantesques… Vive la lutte des classes.


— Chut, Top, fis-je à voix basse. Tu pourras râler contre les puissants une autre fois.


La reine Catherine nous attendait dans sa magnifique chambre. Une large robe d’un vert turquoise, parsemée de mille petits saphirs, lui apportait toute la gloire nécessaire à son rôle. Un lourd collier d’émeraudes ornait son cou. Son abondant chignon blond exposait une couronne argentée, incrustée de pierres précieuses bleues et vertes.


— Voici la tenue dans laquelle j’ai combattu pour vous sauver du massacre des angeounets, nous expliqua-t-elle. Évidemment, après la bataille, j’étais moins présentable. Un djinn sylphe vous a également sauvés. La cigogne Josh : La Vie a fait grâce. Il est très occupé, en ce moment, et n’a pas pu nous rejoindre aujourd’hui. Mais il est important que vous connaissiez son rôle dans votre présence ici.


— Quoi ? fit Yinyang grossièrement. Un djinn nous a sauvés ? Pfffff ! Ça me ferait mal. Tout le monde sait que les djinns ne sont pas fans des anges.


— Josh était affecté à la couveuse de l’Origon, répliqua la reine fée d’un ton sévère. Il a donc veillé sur ta conception, Yinyang, puis il t’a arrachée au massacre. Que tu le veuilles ou non, c’est la pure vérité. Depuis le début, tu lui dois tous tes mots, toutes tes pensées, tous tes faits et gestes. Ne l’oublie jamais.


Têtue, Yinyang croisa les bras et rumina. Avoir une dette aussi grande envers un djinn lui déplaisait fortement. Comme elle abhorrait tous ces génies ridicules qui se croyaient mieux que les anges parce qu’ils fricotaient davantage avec les Profanes !


— Tu dois aux djinns et au président Tajer infiniment plus que ta propre vie, Yinyang, ajouta Rédouane. Je pense que tu sais de quoi je veux parler…


— Gna, gna, gna, gna, gna ! fit la concernée, de plus en plus frustrée.


Ravie de voir Yinyang remise à sa place, je posai un genou à terre :


— Vos Majestés, nous tenons à vous exprimer notre éternelle reconnaissance pour…


— Oh ouais ! Merci pour tout, les copains ! continua Gheb, nettement moins solennel. J’espère que ces salauds de radicaux ont eu la raclée de leur vie !


Nullement choquée par ce langage rustique, la reine Catherine hocha la tête :


— Ces salauds de radicaux ont eu ce qu’ils méritaient. Et ce n’est pas fini. Le roi Bellum les retient prisonniers dans la prison Uhaddouk du Troisième Ciel. En ce moment même, ils souffrent mille morts.


— Sans oublier le châtiment que la Vie leur réserve, ajouta Rédouane. Ça bardera pour eux, le jour du Jugement dernier.


— Tant mieux, conclut Yinyang. Et pour vos enfants ?


Les yeux bleus de Catherine se voilèrent. Sur ses lèvres d’un rose brillant, le sourire déclina. Rédouane répondit que le Sénat n’avait pas encore étudié le dossier.


— Le Sénat n’étudiera jamais le dossier, murmura Catherine.


Navrés, nous vîmes cette mère de famille retenir des larmes aussi grosses que les émeraudes qu’elle portait au cou. Soudain, Catherine releva le menton et sourit vaillamment :


— Les reines ne pleurent pas.


Catherine était forte. J’admirais son courage. Nous étions désarmés face à cette détresse muette. Même Yinyang semblait respecter la peine que Catherine et Rédouane éprouvaient.


— Nous sommes heureux d’avoir pu vous sauver, déclara Rédouane pour changer de sujet. Vous avez grandi, c’est formidable. Bien sûr, nous aurions aimé sauver tous les angeounets… Mais la Vie en a décidé autrement. Ses voies sont impénétrables.


Il y eut une minute de silence. En pensée, chacun rendait hommage aux disparus. Mais Yinyang finit par émettre un ricanement où seul le mépris régnait en maître.


— Le Machin n’a pas été capable de les protéger, c’est tout. Ne cherchez pas midi à quatorze heures. Il a simplement perdu le contrôle. Et ce n’est pas le Machin qui nous a sauvés, mais vous, Vos Majestés. Vous vous êtes battus pour nous, pas Lui.


Ces paroles me blessèrent plus sûrement que l’attaque des rebelles.


Je me jurai de lui faire ravaler son insolence. Yinyang paierait un jour tous ses blasphèmes. Et le prix serait faramineux, j’en prenais la Vie à témoin.


 


 


Au Jugement dernier, Ismat finit son récit :


— C’est à partir de ce procès que les quatre cavaliers, Yinyang, Gheb, Midéwiwine et Top furent désignés pour annoncer le Jugement dernier. Nous avons eu très chaud ce jour-là : l’Élite des Lumières a bien failli se briser.


— Vous avez frôlé la catastrophe, convint la Vie. Merci, Ismat… À présent, Je veux entendre Lucianos : Le Porteur de Lumière.


Jamais un appel de la Vie n’avait été accompagné de tels murmures.


Lucianos : Le Porteur de Lumière.


Il avait fait parler de lui partout, et pas dans le meilleur des sens. Son nom terrorisait la plupart des êtres vivants sacrés et profanes. On le connaissait aussi sous d’autres définitions, comme Le Destructeur des mondes, le Diviseur ou encore L’Ennemi personnel de la Vie.


Un ange très blond, habillé d’une tunique dorée, entouré d’une lumière incroyable, s’approcha de la barre. Ses ailes n’étaient pas constituées de plumes, mais de flammes. Lucianos irradiait de mille feux. Il paraissait fait uniquement de lumière.


Aussitôt, une centaine d’anges, de djinns et de fées explosèrent. À l’image des volcans, leur colère éclata, laissant des coulées de ressentiments déferler. La barrière dorée de la grande terrasse fut enjambée avec conviction. Les forcenés allaient se jeter sur Lucianos, mais des soldats intervinrent. Une bagarre s’ensuivit.


Les membres de l’Élite restèrent paralysés face à la haine qu’éprouvaient ces Sacrés fous furieux. Une haine si féroce qu’elle les poussait à défier les légions de la Vie.


Apeuré, Lucianos chercha l’aide de ses sept camarades. Certains semblaient prêts à lui porter secours, mais Yinyang le leur interdit d’un geste. Pas la moindre trace de pitié pour Lucianos dans le regard dur de Yinyang. Parce que Lucianos ne méritait aucune pitié, tout simplement.


En quelques minutes, les soldats mirent les enragés hors d’état de nuire. Puis ils formèrent un cercle protecteur autour de la cible, tenant les exaltés à distance grâce à leurs lances.


Cependant, cette défense de Lucianos ne plut guère au large public. Le plus dignement possible, Lucianos s’inclina devant la Vie.


— Quel sale hypocrite ! Punissez-le ! hurlèrent des âmes profanes, retenues par des soldats. Précipitez-le dans les flammes de la damnation éternelle ! Qu’il y soit brûlé vivant à chaque seconde ! Faites-le souffrir comme il nous a fait souffrir !


— Nous le maudissons à jamais ! criaient des anges et des djinns furibonds. La Géhenne infernale sera sa dernière demeure ! On ne veut pas de lui chez nous !


— Je préfère vivre en enfer, s’il est accepté au paradis ! vociféra même une fée hardie.


Des quadrillions10 d’âmes sacrées et profanes l’approuvèrent vigoureusement.


Si la Vie lui accordait Son pardon, Lucianos pourrirait le Monde des Lumières par sa présence nauséabonde et néfaste. La Géhenne leur semblerait immaculée après cette injustice absurde.


— Taisez-vous, trancha la Vie. C’est Moi seule qui juge, ici. Parle, Lucianos. On t’écoute.


Lucianos, mal à l’aise, respirait péniblement. L’animosité des autres à son égard, bien qu’il la comprenne parfaitement, le troublait. Il doutait d’avoir l’occasion de terminer son histoire. Les spectateurs l’auraient sûrement lynché avant…


Il prit une profonde inspiration :


— Je suis Lucianos : Le Porteur de Lumière. Beaucoup me considèrent comme le plus grand traître de tous les temps, l’ange djinn le plus haï de l’Au-delà. J’aimerais aujourd’hui me justifier et expliquer mon comportement au monde entier.


 


 






10. (1 quadrillion : 1 suivi de 24 zéros)
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La pétition des mille signatures


« Vanité des vanités, tout est vanité ! »


(Ancien Testament ; Ecclésiaste  12, 8)


 


« L’orgueil va à la destruction, et l’esprit arrogant, au-devant de sa chute. »


(Peter Tremayne, Le suaire de l’archevêque)


 


 


 


L’ange Lucianos parle :


La Révolte contre la Vie s’était encore agrandie. Elle comptait plus de mille deux cents élèves. Droc, Kunjéval, Zemzem, Arif, Elkito et Lieng en avaient pris les rênes, aidés de Fleurfané, leur cerveau. Et ce n’était pas du luxe.


Fleurfané avait définitivement changé de camp. Pour oublier sa déception amoureuse, elle avait décidé de renier son passé et la Vie.


Les rebelles se réunissaient dans une petite pièce lugubre. Les couleurs, ne semblant pas apprécier leur présence négative, avaient pris la poudre d’escampette.


— Taisez-vous, bande de lourdauds ! rugit Fleurfané pour se faire entendre. Écoutez, l’Élite est bientôt totale. Si nous n’agissons pas très vite, nos ennemis deviendront si puissants que seule la Vie les dépassera… Pourquoi ne pas être amis avec eux ?


Tous les révoltés la regardèrent, égarés. Certains commençaient même à l’accuser de haute trahison. Face à un tel manque de jugeote, Fleurfané leva les yeux au ciel. Elle s’expliqua :


— Ils ont encore un membre à dénicher. Essayons donc de l’attirer dans nos filets. Empoisonnons l’Élite des Lumières. Même si elle se complète, nous lui aurons injecté un venin mortel au cœur.


Des applaudissements fusèrent, des cris bestiaux retentirent. Une passeuse apprentie, pourtant, s’exclama qu’ils n’étaient pas dupes. Fleurfané voulait juste punir son Qumoqums bien-aimé. L’accusée encaissa le reproche :


— C’est vrai, avoua-t-elle avec fermeté. Je me venge de Qumoqums en vous débarrassant de l’Élite. Ça fait bien votre affaire, non ? L’Obscur n’a pas l’air de s’en plaindre.


 


Ismat avait été adoptée par l’Élite. Son acharnement à la défendre lui avait valu son affection éternelle. Elle était devenue l’ange gardien de l’Élite. Bien qu’ils aient tous le même âge, elle faisait office de grande sœur. Et Ismat savait que ses compétences de protectrice seraient encore mises à l’épreuve. De nouvelles bêtises se profilaient à l’horizon. Ceci dit, Ismat refusait toujours d’intégrer l’Élite. Son opinion sévère n’avait pas changé, ce qui réjouissait la Révolte.


N’oublions pas que Qumoqums avait une double dette envers elle. Grâce à Ismat, il était redevenu un véritable ange, fait de chair et de sang doré.


— Avez-vous déjà été changés en pantin de bois ? grogna-t-il un jour aux journalistes qui l’interviewaient avidement. C’est extrêmement désagréable, croyez-moi.


La moyenne des notes de l’insouciante Ismat, en constante chute, avait brusquement remonté. Rédouane, roi du Quatrième Ciel et professeur de protection, avait noté sa lumineuse prestation au procès. De plus, ses beaux cheveux noirs, tondus par la Révolte, repoussaient lentement mais sûrement. À présent, Ismat arborait la même coupe à la garçonne que Yinyang. Mais cela lui allait bien. Son beau visage s’en trouvait dégagé. Elle restait très féminine. Le remarquant, Nirher avait bien essayé de la récupérer, sans succès.


Quant au viol qu’elle avait subi, Ismat tentait de l’occulter par tous les moyens. On la voyait souvent sortir en compagnie d’amis, danser en soirée avec des garçons (la peur au ventre) et rire de bon cœur pour un rien. La presse, naïve, vantait l’extraordinaire courage d’Ismat. Sa capacité à se remettre des pires épreuves lui avait valu le surnom de « Phénix qui renaît de ses cendres. »


Un jour, Midéwiwine l’aborda dans un des couloirs de l’Académie.


— Salut, Ismat. Tu as cinq minutes ? J’aimerais te parler de ce que les rebelles t’ont fait. Tu sais que je dirige un…


— Non, je ne veux plus aborder ce sujet, interrompit Ismat d’un ton cassant.


Elle allait prendre la poudre d’escampette quand Midéwiwine la retint par le bras. En proie aux mauvais souvenirs, Ismat eut le réflexe de se dégager brutalement. Midéwiwine leva les mains en signe de paix, réclamant juste son attention.


— Je comprends que tu ne veuilles plus penser à ça, Ismat, mais c’est important. Tu sais que je dirige un groupe de féministes. Eh bien, nous avons décidé de créer une association qui aidera les filles victimes d’agressions, notamment sexuelles. Les membres de ce groupe se nommeront les Vengeresses. De plus, elles se chargeront discrètement de régler le compte des agresseurs. Ces monstres vont comprendre leur douleur. On va les étriper, les empaler, leur arracher les cou…


— C’est une bonne idée, mais ce sera sans moi, répondit Ismat la coupant net.


— Tu dois te battre, Ismat ! s’emporta Midéwiwine. Les filles ne sont pas des objets sexuels. Elles ont le droit de s’habiller comme elles veulent sans redouter d’être violées, enfin ! On doit faire passer le message qu’aucun garçon n’a le droit de toucher une fille sans son accord. Quand une fille dit non, c’est non !


— Tu as d’excellentes intentions, Midéwiwine, mais ça ne me concerne plus. Je ne participerai pas à ton association justicière. Je veux oublier tout ça, vivre normalement.


— C’est impossible. Tu ne pourras jamais oublier. Je dirais même que tu ne dois pas oublier. Il faut s’en souvenir pour empêcher que ça recommence.


— Merci de me rappeler que c’est la pire expérience de ma vie, se moqua Ismat. Je sais que je ne pourrai jamais effacer mon viol. Je suis souillée à jamais. Mais j’essaie au moins de tourner la page. C’est cette seule idée qui me garde en forme.


— Bon, très bien. Si tu finis par changer d’avis, n’hésite pas. Les Vengeresses t’accueilleront à bras ouverts.


Midéwiwine, méditative, considéra la fragile Ismat. Cette dernière parlait et agissait comme si de rien n’était. Midéwiwine, toutefois, détectait une plaie ouverte qui saignait abondamment tout au fond d’elle. Et l’hémorragie n’était pas près de se tarir…


Compatissante, Midéwiwine voulut serrer Ismat dans ses bras. Celle-ci se raidit, puis repoussa violemment l’apprentie docteur féministe. Complètement paniquée, Ismat s’enfuit en courant.


Gheb, qui les observait de loin, arriva à la hauteur de Midéwiwine. Il soupira :


— Pauvre Ismat. Je la plains de tout mon cœur.


— L’heure n’est plus aux lamentations, Gheb. La situation est gravissime. Nous devons agir. N’importe quelle fille peut se faire violer dans les couloirs du Sublime, et c’est intolérable.


Un frisson secoua Gheb. Il parla d’une voix rauque :


— Je ne peux m’empêcher de penser que ça aurait pu être toi, Médine. Si les rebelles t’avaient ne serait-ce qu’effleurée… je les aurais écorchés vifs avant de les tuer.


Midéwiwine, stupéfaite, dévisagea Gheb. Il avait l’air extrêmement tendu. Ses yeux de miel ne pétillaient plus. Ils révélaient une haine proche de la démence. Midéwiwine lui posa une main douce sur l’épaule, en murmurant des paroles rassurantes.


 


Yinyang suivait le cours de Passage du professeur Pascoé. Affalée sur sa table de cours, elle rêvassait. La splendeur du grand amphithéâtre ne l’intéressait même pas.


Alors que Pascoé dessinait au tableau un schéma complexe censé représenter les étapes de la Mort, Yinyang songeait à sa mission. Massacrer les anges rebelles. Détruire la Révolte. À jamais.


Yinyang se redressa et contempla ses cinq cent quarante-neuf camarades de classe. Tous des insurgés par sa faute. Ses anciennes créatures et futures victimes.


Les Furies, son groupe d’anges ayant accepté de l’aider à réaliser cette pénible tâche, se disaient prêtes à passer à l’action. Elles n’attendaient que son signal. Mais Yinyang hésitait. Elle repoussait le moment fatal, inventant toujours de bonnes excuses.


Le regard sombre de Yinyang fut parcouru d’une pointe de tristesse. Sentant une humidité au coin de ses yeux bridés, elle se concentra sur le cours.


Le professeur Pascoé était un ange passeur confirmé à l’aspect enfantin. En effet, il paraissait n’avoir que dix adonaïs tout au plus. Pourtant, Pascoé faisait preuve d’une maturité insolite.


Les anges rebelles eux-mêmes se tenaient tranquilles face à lui. Yinyang leva la main. Surpris, Pascoé lui donna la parole.


— Puis-je savoir ce qui se passe quand les anges meurent ? demanda-t-elle, un peu gênée. Je veux dire concrètement. Est-ce douloureux ?


— Eh bien, cela dépend. La mort en elle-même peut être douloureuse si elle est violente ou lente. Le Passage de l’Autre Côté est souvent agréable pour ceux qui admettent qu’ils ne font plus partie de cette dimension. Mais les âmes qui résistent sont emmenées de force. Si c’est le cas, ce n’est jamais sans souffrance.


Voilà ce qui attendait tous ses camardes rebelles, pensa Yinyang troublée. Ils ne se résigneraient pas à quitter la scène. Non seulement leur mort serait violente (quoique indolore), mas ils seraient aussi maltraités par les passeurs psychopompes…


Un pincement au cœur, Yinyang secoua la tête :


— Et ne peut-on pas apaiser toute cette souffrance, les convaincre de passer de l’Autre Côté en paix ?


Yinyang sentit les regards soupçonneux de ses camarades se braquer sur elle. Pascoé prit une expression inquisitrice, mais poursuivit :


— Quand le défunt refuse de partir, les passeurs doivent se montrer fermes. Si on devait écouter toutes les âmes qui veulent rester dans cette dimension, l’ordre des choses serait totalement chamboulé. Nous n’avons pas le temps d’user de diplomatie.


— Je croyais que même les morts avaient le droit au Libre Arbitre, murmura Yinyang.


— Il y a des cas à part, convint Pascoé. Quelques âmes sont coincées ici. Elles ne voient pas la porte du Passage, car leur mort a été trop brutale. Les esprits ne se rendent pas compte qu’ils sont morts. D’autres âmes n’arrivent pas non plus à partir à cause du chagrin démesuré de leurs proches. Cela les retient ici. Il faut alors aider tous ces fantômes perdus à passer de l’Autre Côté. Sinon ils finissent par se changer en brucolaques, des zombis amers qui se nourrissent de la volonté d’exister des êtres encore vivants.


Yinyang fut envahie d’une telle compassion que le désir de tout arrêter s’empara d’elle. Elle n’avait pas le droit. Pas le droit de faire cela. Pas le droit de causer autant de souffrance, même sur ordre de la Toute-Puissance.


— Pour ce qui est du Libre Arbitre, acheva Pascoé, les passeurs ont bien compris que les Sacrés, spécialement les anges, n’accepteront jamais la Mort. Les règles ont donc légèrement changé. Néanmoins, il est vrai que la Vie propose à certains mourants de choisir de mourir ou de continuer, mais c’est que leur heure n’a pas encore vraiment sonné. Quand l’heure de quelqu’un est réellement venue, je peux vous certifier qu’il n’a pas le choix. Mais au fait, pourquoi toutes ces questions, Yinyang ?


— Comme ça, répondit-elle le plus innocemment du monde. Je suis juste une élève qui apprend.


— Hum… Alors, tu devrais peut-être ouvrir ton cahier et prendre des notes, répliqua le petit professeur, nullement dupe.


À la fin du cours, Pascoé fit signe à Yinyang d’approcher. Celle-ci se mordit les lèvres et s’exécuta. Cependant, elle sourit intérieurement. L’enfant ange Pascoé lui arrivait au menton. Silencieux, il la regardait intensément. Mal à l’aise, la jeune fille faillit baisser les yeux.


— Que se passe-t-il, Yinyang ? demanda Pascoé. C’est la première fois que tu t’intéresses à mon cours. C’est louche.


Yinyang voulut se défendre, mais il développa :


— Les trois passeurs psychopompes, Charone, Bazil et L’Ankou, sont inquiets. Quelque chose les a perturbés. Les noms de tous tes camarades de classe sont inscrits entre parenthèses sur leurs listes de la Mort… Sauf le tien. Tu as une explication ?


Le cœur de Yinyang tomba dans sa poitrine. Son pouls s’accéléra. Elle resta un instant sans voix. La panique la gagnait. Soudain, elle fonça hors de l’amphithéâtre en vitesse lumière.


Cette hallucinante rapidité coupa le souffle de Pascoé. Le bruit de tonnerre provoqué par la vitesse de Yinyang se répandit dans les couloirs de l’Académie.


 


Ce que les membres de l’Élite appréciaient le plus, dans les études universitaires, c’étaient les vacances. Justement, elles arrivaient à grands pas. Fort heureusement. Les élèves de l’Académie commençaient à se plaindre. Les cours, de plus en plus difficiles, les vidaient de toute énergie.


— Je n’en peux plus, rabâchait Gheb durant les récréations. Ils veulent vraiment nous tuer à la tâche. Je n’arrive même plus à draguer les filles correctement.


Les passeurs apprentis étaient si las que Yinyang elle-même se faisait battre à son propre jeu. Elle exhibait un bel œil au beurre noir causé par Xontilus. Lors d’une lutte amicale, Yinyang, déconcentrée par l’abattement, n’avait pas vu le coup venir.


Les professeurs eux-mêmes attendaient les vacances impatiemment. Bref, toute l’Académie avait besoin d’une pause bien méritée.


En plus du travail, l’Élite des Lumières était sortie de l’anonymat. Depuis le fameux procès où Ismat avait plaidé, elle ne cessait de faire parler d’elle. Tout le monde voulait en savoir plus. Cette célébrité n’enchantait guère les rebelles, fous de jalousie. À part la Vie, personne n’avait jamais suscité une telle attention du public.


Les membres de l’Élite également s’agaçaient de cette popularité. S’ils avaient été flattés au début, ils finissaient par regretter leur vie privée.


— Ce sont les vacances ! chantait-on dans les couloirs de l’Académie. Vive la liberté ! À bas les cours ! Les cahiers au feu, les profs au milieu !


Alors que les vacances commençaient, Qumoqums et Iklil furent punis pour avoir séché un cours de combat. Le professeur Xontilus, amusé mais sévère, leur ordonna d’aller en salle de retenue où Gheb subissait déjà une punition.


— Salut, les gars, sourit le messager de la Vie. Je suis content de ne pas être le seul en colle. Le prof de sciences et maths, Eg, m’a surpris en train de loucher sur la copie de mon voisin. J’ai bien essayé de lui expliquer que je vérifiais juste l’orthographe du mot « parallèles », mais Eg n’a rien voulu savoir. Il exagère. J’ai beau être nul en maths, je sais quand même que 3+5 = 7. Qu’est-ce que tu as, Qumoqums ? Tu fais une drôle de tête pour un premier jour de vacances.


— C’est insensé, s’agaça l’ange roux en s’installant à une table. Pendant que je signais des autographes, des filles ont osé me demander ce qu’il y avait entre Yinyang et moi.


Iklil le regarda attentivement. Il connaissait bien Qumoqums. Ce dernier avait l’air plus perdu que scandalisé.


— Et qu’est-ce qu’il y a entre elle et toi ? demanda-t-il, intéressé.


Qumoqums s’immobilisa, choqué de la curiosité de son ami. Il finit par marmonner qu’il n’en savait rien. Évidemment, Iklil n’en crut pas un mot.


— On sait que tu es fou d’elle, mais tu es complètement cinglé ! s’exclama Gheb, épouvanté. Yinyang est un phénomène étrange : mi-fille, mi-garçon. L’incarnation du troisième sexe. Elle n’est pas attirante du tout.


Indifférent à l’opinion des autres, Qumoqums haussa les épaules.


— Et toi, Gheb ? interrogea Iklil, décidément trop curieux. Comment ça va, avec Midéwiwine ? On vous voit très souvent ensemble, et tu lui as offert une rose en argent. Il y a pas mal de rumeurs qui courent sur vous deux, à l’Académie.


— Oh, je n’en doute pas, répondit le messager de la Vie. Mais on est juste très amis, elle et moi.


— Hum, hum, firent Iklil et Qumoqums, pour le moins sceptiques.


Gheb fut sauvé non pas par le gong, mais par la Vie qui se manifesta. La salle des retenues s’illumina de l’incomparable Clarté. Les trois anges sautèrent de leur chaises pour se prosterner. Ils se relevèrent, un peu embarrassés de se trouver en un tel lieu. Mais la Lumière passa au-dessus de cette petite entorse à la morale. Son esprit était préoccupé par un problème qui relevait d’une morale bien plus élevée :


— Salut, les gosses. Je viens vous prévenir : le délai que J’avais accordé à Yinyang touche à sa fin. Elle M’énerve toujours autant. J’ai même accroché sa photo à Mon punching-ball. Je n’attendrai pas le Jugement dernier. Elle sera très bientôt punie.


Alors que Qumoqums et Iklil pâlissaient, Gheb pouffa. Sèchement, la Vie répliqua qu’Elle ne plaisantait pas. Yinyang, ne faisant rien pour se rattraper, la Toute-Puissance avait décidé de l’éliminer du jeu. Gheb, alors, ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Sa gorge s’était rétrécie et l’empêchait presque de respirer.


— Pourtant, Yinyang est en train de réunir les membres de l’Élite des Lumières, objecta Iklil. Elle fait un gros travail pour reconstituer cette Élite.


— Pour sa gloire, pas pour la Mienne.


— Ayez pitié, Votre Suprématie, implora Qumoqums, d’un air misérable. Yinyang n’avance pas, mais ça va s’arranger. On Vous le jure.


— J’ai déjà été très patiente.


— C’est vrai, mais patientez encore un peu. Ça ne va pas Vous tuer. Vous ne le regretterez pas, promit Gheb.


Un long moment, la Vie demeura silencieuse. Sa Lumière était si éblouissante que les trois anges devaient détourner les yeux. Ils percevaient une multitude de sentiments émaner de la formidable Clarté : exaspération, tristesse et, par-dessus tout, colère.


— Très bien. Si vous trouvez mille élèves, à l’Académie, désirant sauver Yinyang, Je Me retiendrai jusqu’au Jugement dernier. Ils devront signer la pétition que voici.


La Lumière fit apparaître un parchemin. En lettres argentées, il y était marqué :


La pétition des mille signatures :


Pour sauver Yinyang : Princesse des armées célestes d’un terrible châtiment, nous avons besoin de mille signatures. Au cas où ces mille signatures manqueraient à l’appel, rendez-vous en salle des exécutions, dans sept jours à partir de maintenant.


Vous saurez ainsi ce que la Vie réserve aux traîtres.


Une nouvelle fois, les trois anges frémirent. Ils n’avaient que la moitié des vacances pour obtenir ces mille signatures. En cas d’échec, Yinyang passerait un sale quart d’heure.


— Vous avez sept jours supplémentaires. Yinyang a beaucoup de chance d’avoir des amis tels que vous. Je ne suis pas sûre qu’elle le mérite…


La Vie les salua, puis disparut de leur vision.


Qumoqums, effondré, était blanc comme un linge. Il faillit tomber, ses jambes se dérobant sous lui. Iklil le soutint et Gheb approcha une chaise. Assis, Qumoqums fut éventé par les ailes de Gheb que l’on agitait près de son visage.


— Quoi qu’il en soit, on peut faire une croix sur la première semaine de nos vacances, prédit Gheb. C’est mission impossible.


À part l’Élite, personne à l’Académie n’aimait Yinyang. Elle était juste tolérée. Trouver mille signatures en sa faveur serait sûrement très éprouvant. Angoissés, Qumoqums et Gheb signèrent le parchemin. Ils le passèrent ensuite à Iklil qui refusa de les imiter.


— Désolé, mais Yinyang me fait trop peur. Selon moi, elle doit d’abord prouver qu’elle est digne d’être repêchée.


Qumoqums foudroya Iklil d’un regard assassin. Il se sentait trahi. Mais Iklil avait son Libre Arbitre. Même s’il en mourait d’envie, Qumoqums ne pouvait pas l’obliger à signer.


— Cool ! s’exclama Gheb, ironique. Il ne reste plus que neuf cent quatre-vingt-dix-huit signatures à obtenir. On voit la lumière au bout du tunnel, à moins que ce ne soient les phares d’un camion qui arrive en sens inverse…


 


À ma naissance, on m’envoya au Fidjy, dans l’Empire des anges. Pendant dix-huit adonaïs, je vis ce glorieux régime se renforcer. J’aimais beaucoup l’Empire du Fidjy et ses dirigeants. Une incroyable sensation de puissance…


Le Fidjy comptait des centaines de vingitillions de sujets La perspective de régner un jour sur tant d’anges m’enivrait.


Bien évidemment, je n’étais qu’un des très nombreux habitants du splendide palais impérial de la capitale Dhruv, mais cela ne m’empêchait pas de rêver de gloire.


Après avoir obtenu mon bac, je m’inscrivis à l’Académie du Sublime. Solitaire, je refusais de communiquer avec les autres qui ne m’inspiraient que mépris.


Un jour, je décidai de me dégourdir les ailes. J’adorais me promener dans l’immensité de l’Univers. Ce lieu enchanteur, constellé d’étoiles, m’étourdissait. Voilà qui inspirait le respect ! Je volais à travers les milliards de galaxies en vitesse lumière, totalement libre.


Dans ces moments-là, je me sentais invincible. En plein délire, ma tête explosait de désir de gloire et de conquête.


Alors que je contournais la galaxie Bormina, un éclair me foudroya. Je perdis immédiatement connaissance, sans même avoir eu le temps de réaliser ce qui m’arrivait.


— Continuez, disait une lointaine voix féminine. Montez le défibrillateur à deux cents.


Je reçus un violent choc avant de retomber toujours aussi inconscient. Mon âme quitta son enveloppe charnelle. Je compris que des anges secouristes étaient en train de me porter secours. Nous étions restés dans l’espace, mon état réclamant des soins urgents.


— Surtout, n’abandonnez pas, supplia une jeune fille au teint cuivré, portant une tunique d’un bleu scintillant.


— C’est fini, Médine, lui dit un ange aux yeux de miel. Laisse-le partir.


— Jamais de la vie ! rugit Midéwiwine. Continuez ! Montez à trois cents !


Les secouristes rangeaient leur matériel, le visage fermé. Ulcérée, Midéwiwine les traita de bons à rien et s’installa à califourchon au-dessus de mon corps.


Avec l’énergie du désespoir, elle commença à pratiquer un vigoureux massage cardiaque tout en me faisant le bouche-à-bouche.


Le regard saphir de l’ange roux me fixait. Il pouvait voir mon esprit, contrairement aux autres imbéciles. J’attendis une parole de sa part, un geste, n’importe quoi. Mais l’ange roux se borna à secouer sa tête négativement.


— Pas encore, murmura-t-il à mon adresse.


— Qu’est-ce que tu marmonnes, Qumy-Carotte ? demanda une jeune fille aux yeux bridés.


— Non, rien.


Soudain, les trois petits passeurs invités au Sublime m’apparurent. L’ange roux et moi fûmes les seuls à les voir.


— Oh, oh, fit Yinyang. Euh, Médine, les trois faucheuses sont là. Je crois qu’ils viennent pour…


— Ben, elles peuvent aller se faire voir, cracha Midéwiwine, poursuivant son massage cardiaque. Ces anges de la Mort ne le prendront pas ! Yinyang, appelle Ismat.


Je revenais à peine de ma surprise. Yinyang aussi pouvait voir l’invisible. Je la soupçonnais de percevoir mon esprit. Comme pour me le confirmer, elle me fit un petit signe de la main.


Les trois petits passeurs restaient calmes. Dignes, ils paraissaient attendre.


— Ah non ! Hors de question que je parle à cette peste, piailla Yinyang.


— Mais enfin ! implorai-je. C’est une question de vie ou de mort. Pitié, appelle la peste.


Butée, Yinyang avait sorti son téléphone portable, mais refusait de s’en servir. Midéwiwine attrapa Utopiel et lui expliqua ce qu’il fallait faire pour me garder en vie.


— Oh non, pas moi, larmoya le maître des astres. Je n’y connais rien en secourisme. Et s’il meurt par ma faute ?


— Tu le rejoindras, répondit Midéwiwine. Au travail !


Convaincu par les arguments percutants de la guérisseuse, Utopiel continua les soins de son mieux. Midéwiwine arracha le portable des mains de Yinyang. Rapide, elle composa le numéro de l’ange gardien de l’Élite.


— Allô, Ismat ? Je t’entends très mal. Baisse le son.


Ismat faisait probablement la fête, entourée de plusieurs garçons. Une forte musique fêtarde, accompagnée de rires et de cris joyeux, s’échappait du mobile. Ismat semblait bien s’amuser. Lui résumant la situation, Midéwiwine fit comprendre à notre ange gardien que le temps pressait.


— Comment ça, tu ne peux rien faire ? s’exclama Midéwiwine, stupéfaite. Mais tu as des dons formidables. Tu pourrais au moins nous assister à distance.


— Non. Je ressens des vibrations négatives rien qu’en parlant du mourant. N’oublie pas que j’ai le don de différencier le bien du mal. Pour que cette sensation soit si forte, Lucianos doit être mauvais de nature. J’en parle d’ailleurs dans mon journal. Lucianos = danger !


Midéwiwine faillit en lâcher le portable. Sa main tremblait. Je crus que cette Ismat signait mon arrêt de mort. Les trois passeurs me lançaient des regards presque désolés.


— Lucianos a des dispositions pour tuer, disait la voix d’Ismat. Il est pire que Yinyang. Je n’ai jamais senti autant de mauvaises ondes me submerger.


— Bon sang, Ismat, tu fais partie de l’Élite des Lumières ! beugla Midéwiwine, paniquée. Tu n’as pas le droit de laisser quelqu’un mourir sans tenter quelque chose.


Il y eut un silence qui dura une éternité. La respiration d’Ismat s’entendait par le haut-parleur. Elle hésitait, mais finit par dire d’un ton ferme :


— Si Lucianos doit vivre, alors il ne risque rien.


Elle raccrocha. Midéwiwine grommela un juron. Utopiel pratiquait tant bien que mal le massage cardiaque. Elle reprit le relais, plus têtue qu’une mule.


Je levai les yeux vers les trois Passeurs. Charone me tendit la main.


— Je ne veux pas rejoindre l’Autre Côté, leur déclarai-je. Pas maintenant.


— Ton nom est sur la liste, Lucianos, dit Bazil.


— En fait, il est entre parenthèses, avoua L’Ankou. Ça veut dire que tu as le choix, ou que cette cinglée de Midéwiwine va réussir à te ramener malgré tout.


— Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ? soupira Charone. Il vaut mieux le prendre.


Charone retroussa ses longues manches bleues, prête à employer les grands moyens. La porte lumineuse du Passage se dessina sous ses ordres.


— Alors là, on a un petit problème, commenta Qumoqums. Médine, tu as intérêt à t’activer.


— Qu’est-ce que tu crois que je fais depuis une heure ? tempêta la guérisseuse, épuisée.


Mon esprit se mit à trembler en gémissant. La porte du Passage s’ouvrit lentement. Une intense Lumière m’éblouit. Qumoqums et moi détournâmes les yeux.


Soudain, je me sentis aspiré par la porte, ou plutôt par cette Lumière éclatante qui n’avait d’égale que celle de la Vie. Je tentai de me rattraper aux vivants. Qumoqums, par réflexe, se précipita. Il agrippa mes poignets, mais fut vite entraîné lui aussi. Utopiel, Gheb et Yinyang se propulsèrent en avant pour le retenir.


Qumoqums comprit que nous allions tous être envoyés de l’Autre Côté, sans aucune forme de procès, s’il ne me laissait pas partir seul. Charone serait impitoyable.


Le regard saphir de Qumoqums croisa le mien d’émeraude. Un brin de tristesse dans la voix, il me souffla :


— Désolé. Tu verras, ce n’est pas si terrible que ça. Y a même une piscine.


Il me lâcha. Horrifié, je parvins à me raccrocher de justesse aux gonds de la porte. Tel un aimant hyper puissant, elle m’attirait. La Lumière avait déjà englouti la moitié basse de mon corps. Accroché de toutes mes forces au contour de la porte, je hurlai :


— Non, vous ne m’aurez pas ! Je suis plus fort que vous !


Irritée par ma résistance, Charone intensifia cruellement l’attraction de la porte. Seuls mes bras me retenaient encore à ce monde. Sous l’effort, je criai :


— Noooooooooonnnnnnn ! Je ne veux pas mourir ! Je sais que mon heure n’est pas encore venue ! Je veux vivre ! Je peux faire tellement de choses ! Je servirai la Toute-Puissance si Elle me permet de continuer ! C’est juré ! La Vie se félicitera d’avoir un allié tel que moi ! Laissez-moi continuer !


J’étais en sueur. Mes bras me faisaient atrocement souffrir. Je lâcherais d’une seconde à l’autre. Contre toute attente, la porte du Passage m’expulsa et se referma violemment. Je retombai près de mon corps inerte, à la stupéfaction générale.


Remise de son ébahissement, Charone allait me jeter un sort pour me forcer à les suivre. Néanmoins, Bazil l’en empêcha.


— Il est trop dangereux, murmura Charone. Les djinns ont fait une énorme bourde en l’élisant. Tu le sais aussi bien que moi, Bazil. Tu le sens comme moi. Ismat a raison. On ne peut pas le laisser en liberté.


— Lucianos a fait son choix. Il veut vivre. La Vie Elle-même respecte le Libre Arbitre.


Charone se débattait entre les bras de Bazil, criant que me laisser vivre serait la pire des erreurs, l’équivalent d’un crime. Tout de suite les grands mots ! pensai-je, blasé.


Je baissai mes yeux émeraude. Midéwiwine était toujours sur mon corps, infatigable. Cela faisait vingt minutes qu’elle s’acharnait sur moi. Gheb et Lyr, admiratifs mais réalistes, lui conseillaient d’arrêter cette inutile persévérance.


— Non, non, non… répétait fiévreusement Midéwiwine.


Soudain, je sentis que tous ses efforts portaient leurs fruits. J’avais l’impression que mon corps m’appelait. Il m’attirait irrémédiablement.


— Retournes-y, me dit Bazil. Mais j’espère vraiment que la Vie ne commet pas une grave erreur en te laissant vivre…


— La Vie aurait commis une grave erreur en me reprenant trop tôt, répliquai-je, hautain.


J’adressai un sourire irritant à Charone qui regrettait amèrement la faiblesse de ses amis, ou leur folie. L’Ankou se mordait la lèvre, nerveux.


Je rentrai dans mon corps. Revenant à moi, je sursautai si rudement que ma tête heurta celle de Midéwiwine. Elle fut littéralement assommée. Furieux, Gheb m’administra un coup de poing qui me renvoya illico dans l’inconscience. Mais j’étais bien vivant, plus fort que jamais.


Une lumière irradiante entourait dorénavant mon corps. Mes ailes, jadis blanches, étaient à présent de feu sur ma tunique dorée. En un mot, je ressemblais à un soleil.


 


C’étaient les vacances pour tout le monde, au Sublime, y compris pour le Sénat sacré. Les mille sénateurs, fous de travail, avaient du mal à quitter leurs bureaux. Quelques-uns, très attachés à leurs charges, s’accrochaient désespérément à leurs bureaux, pleurant à chaudes larmes.


— On veut continuer à travailler, gémissaient-il.


— C’est notre seule raison de vivre.


— Vous pourriez au moins laisser le Sénat ouvert.


Quant à Tempus et El Fédiya, les dirigeants du Sénat, ils étaient soulagés de pouvoir souffler quelques jours.


Lorsqu’ils apprirent ce que la Vie préparait au sujet de Yinyang, El Fédiya poussa un cri qui ébranla les murs de marbre du Sénat. Paniquée, la vice-­présidente empoigna Tempus :


— Nous devons faire quelque chose, Tempus ! Signons cette pétition.


— Impossible, répondit calmement le président du Sénat. Seuls les élèves de l’Académie ont le droit d’intervenir en faveur de Yinyang. Son sort n’est pas entre les mains du Sénat. Ça me fait de la peine, à moi aussi, mais c’est comme ça.


Tempus avait le cœur brisé de voir El Fédiya aussi épouvantée. La vice-­présidente murmura d’une voix étouffée par l’appréhension :


— Mais on ne peut pas rester là sans rien tenter. Je ne me tournerai pas les pouces pendant que Yinyang subira un terrible châtiment en place publique.


— De toute manière, que ce soit dans une semaine ou au Jugement dernier, Yinyang sera inévitablement punie. C’est une absolue certitude, affirma Tempus avec un fatalisme déprimant.


Les criminels devaient payer pour leurs crimes. C’était la loi de la Vie, dure et sans exception. Un châtiment pour une mauvaise action. La nouvelle conduite de Yinyang ne changeait rien à la situation. Cela aurait été trop facile et injuste.


El Fédiya savait que Yinyang était loin d’être une sainte. Malgré tout, la vice-présidente croyait encore que le Sénat pouvait user de son influence afin de lui éviter le pire.


— Vous oubliez que nous sommes en vacances, El Fédiya, lui rappela Tempus. Le Sénat ne fonctionne pas durant les vacances. Nous devons nous reposer. C’est la loi.


Tempus crut rêver quand une larme roula sur les joues rebondies de la joyeuse El Fédiya. Le vieil archange, amical, passa un bras réconfortant autour des larges épaules de sa partenaire de travail. Indifférents, les sénateurs continuaient de sortir.


 


Les anges rebelles, comme tous les autres élèves, profitaient, eux aussi, du premier jour des vacances. Dans la face inversée du Sublime, Fleurfané et les six chefs de la Révolte jouaient au billard. La vaste salle de jeux résonnait de rires. Certains jouaient aux fléchettes, d’autres au baby-foot, d’autres encore faisaient des parties de jeux vidéo.


Affairés à leur table de billard, Fleurfané, Droc, Kunjéval, Zemzem, Lieng, Arif et Elkito s’amusaient. Les boules de billard se trouvaient être, en réalité, des planètes ! Petites et colorées, on distinguait bien les mers, les terres, les nuages les sillonnant.


En voyant Qumoqums, Iklil et Ulreek, le frère de Fleurfané, entrer dans la salle de jeux, ils se figèrent. Iklil brandissait un petit drapeau blanc, demandant une trêve de quelques minutes. Mais Qumoqums se raidit, les yeux fixés sur leur table de jeu. Prendre des planètes innocentes pour jouer au billard le répugnait. La souffrance muette de ces astres martyrs le heurtait. La mâchoire crispée, il gronda :


— Les planètes ne sont pas faites pour jouer. Elles ne vous appartiennent pas. Vous les avez volées. Rendez-les à l’Univers.


— Euh… On voudrait te parler en privé, Fleurfané, annonça son frère, Ulreek, embarrassé par l’entrée en matière de Qumoqums.


— Si vous voulez causer, ce sera devant eux, répondit Fleurfané qui avait du mal à dissimuler son trouble.


Les mains de Fleurfané tremblaient légèrement. Elle revoyait ses trois anciens amis réunis pour la première fois depuis des lustres. Cela éveilla en elle des souvenirs qu’elle refoula sur-le-champ. Les souvenirs appartenaient au passé, et ce passé était aussi flou qu’un mirage.


Les six chefs de la Révolte, eux, lançaient à Qumoqums, Ulreek et Iklil des sourires menaçants. Iklil, qui avait toujours eu un faible pour Fleurfané, aurait bien aimé lui parler en tête à tête. Mais Qumoqums et Ulreek jugeaient le sujet trop grave pour renoncer :


— Fleurfané, reviens à la raison, supplia Ulreek. Il n’est pas trop tard. Tu peux encore faire marche arrière. N’attends pas d’atteindre le point de non-retour. Maman et papa te regrettent beaucoup, et moi aussi.


Ulreek faisait grise mine. Voir sa propre sœur diriger la Révolte contre la Vie le déchirait. Il avait l’impression de vivre un cauchemar éveillé dont il était quasi impossible de sortir. Ses parents, ne se remettant pas de la trahison de leur fille, passaient leur temps à se disputer ou à déprimer. Déjà désunie au départ, leur famille avait été complètement détruite. Le divorce était presque prononcé. Ulreek était constamment partagé entre son affection pour sa sœur et sa rancune.


Quant à Fleurfané, elle éclata d’un rire hystérique qui glaça les trois anges :


— Mon cher frère, rétorqua-t-elle, tu sembles oublier que nos parents m’ont reniée. Je suis la chef suprême de la Révolte. J’ai plus de mille deux cents élèves à mes pieds, et des dizaines d’anges rejoignent l’Obscur tous les jours. Pourquoi donc lâcherais-je toute cette puissance ?


Iklil sentait son cœur se briser à chacune des paroles de Fleurfané. Il répondit :


— Pour ceux qui t’ont aimée et qui t’aiment encore, Fleurfané. Nous ne te voulons aucun mal. Aujourd’hui, c’est la paix que nous réclamons.


Avec un air insouciant, Fleurfané se retourna vers la table de billard. Adroite, elle cogna d’un coup une dizaine de planètes. Qumoqums crut recevoir une violente décharge. Que dirait Top, le maître des astres, s’il voyait cela ?


L’ange roux fit un pas vers Fleurfané, mais Kunjéval l’arrêta de sa canne. Fleurfané lui lança un regard différent, presque triste. Un instant, Qumoqums crut même y déceler de la honte.


— Reviens vers nous, la supplia Qumoqums d’un air désespéré. L’Obscur et la Révolte ne t’apporteront que de mauvaises choses. Quitte ta colère et ta jalousie.


Cette fois, Fleurfané lâcha farouchement sa queue de billard sur la table. Elle empoigna son ancien ami par sa tunique écarlate scintillante et plongea ses yeux sombres dans ses saphirs. Elle lui marmonna :


— Oui, je suis en colère. Oui, je suis jalouse. Tu adores cette vipère de Yinyang alors qu’elle n’a jamais rien fait pour mériter ton amour. Moi, je t’ai aimé plus que tout, mais ça t’a laissé de glace. Tu crois vraiment que ton amour pour Yinyang est réciproque ? Tu es trop naïf. Que feras-tu, à ton avis, quand elle te rejettera ?


Qumoqums se dégagea de cette étreinte pernicieuse. Les yeux de Fleurfané luisaient de rage. Tout d’un coup, Fleurfané arracha le petit drapeau blanc des mains d’Iklil et le brisa en deux. La trêve était terminée. Ricanant, les six chefs de la Révolte se frottèrent les mains.


Saisis de crainte, les trois partisans de la Vie reculèrent. Si Qumoqums détestait par-dessus tout la violence, il avait aussi le don de la pressentir. Plus rapide qu’un battement de cils, il poussa ses deux amis en avant. Tous trois roulèrent sur la table de billard et la renversèrent pour s’en faire un abri. Une fraction de seconde plus tard, la table se retrouva criblée de flèches empoisonnées. C’était une embuscade. La salle de jeux était infestée de rebelles.


Iklil poussa un petit gémissement de douleur. Il s’était tordu une aile. Les planètes, servant de boules de billard, étaient tombées à terre. Qumoqums, malgré le danger, n’avait qu’une idée en tête : les récupérer pour les relâcher dans l’Univers.


— Occupez-vous des planètes, leur chuchota Ulreek en bondissant hors de l’abri.


Ulreek s’empara de la première queue de billard qui lui tombait sous la main et attendit les rebelles d’un pied ferme. Fleurfané, ayant un sens de la famille très prononcé, se dévoua pour combattre son propre frère. Elle fit tourner sa queue entre ses doigts agiles et attaqua. Un duel énergique commença alors.


Pendant ce temps, Qumoqums et Iklil ramassaient en vitesse les planètes et les fourraient dans leurs sacs en bandoulière. Quand ils eurent fini, ils constatèrent que Fleurfané avait fait de grands progrès en lutte. Elle maniait son long et fin bâton très facilement, exécutant des pirouettes extraordinaires. En sueur, Ulreek reculait sans cesse, désarçonné par sa farouche volonté de vaincre. Il faiblissait à chaque attaque. Fleurfané tenta de le frapper, mais il roula sur le côté et la queue de billard frappa le baby-foot qui se brisa sous la violence du coup porté.


Providentiellement, Ismat, la protectrice de l’Élite, fit irruption en tornade. Un prodigieux saut périlleux la plaça entre les combattants. Ismat s’empara de deux queues de billard. Elle bloqua celle de Fleurfané qui allait s’abattre sur un Iklil pétrifié.


— Sauvez-vous ! cria-t-elle aux trois partisans de la Vie.


Alors qu’Ulreek et Iklil fonçaient vers la sortie, Qumoqums se retourna, in­capable de laisser son amie seule face au danger. Ismat se battait furieusement contre trente rebelles. Plutôt grande et légère, elle enchaînait les pirouettes, sauts périlleux, coups de queue de billards et prises de karaté.


La surprise de Qumoqums fut totale. Ismat était réputée pour sa féminité, sa frivolité et son insouciance, pas pour ses talents en combat. Pourtant, elle était douée, même excellente.


— Qumoqums ! hurla Ismat. Dégage de là, espèce d’idiot ! Va-t’en !


Son ton était aussi furieux qu’angoissé. Ne sachant pas se battre, il risquait gros à rester au milieu de la bataille. Mais il ne pouvait pas l’abandonner.


— Arrêtez ! cria-t-il aux combattants. Nous sommes tous frères ! Pas de violence !


Un terrible choc le fit taire. Un voile noir s’abattit devant ses yeux saphir. Il n’entendit plus rien et s’écroula.


Qumoqums reprit connaissance une heure plus tard, à l’infirmerie du Sublime. La première chose qu’il vit fut les visages inquiets d’Ulreek, d’Iklil et d’Ismat penchés sur lui. Le blessé eut besoin de cinq bonnes minutes afin de tout remettre en ordre dans son esprit. Il se rappela la bagarre et se redressa d’un bond :


— Les planètes ! Il faut les sauver des rebelles !


— C’est fait, me rassura Iklil. On les a données à ton ami Utopiel, le guide des astres. Il les a rendues à leurs galaxies respectives. Ces Profanes sont hors de danger grâce à toi.


Grandement soulagé, Qumoqums retomba sur son lit, un vague sourire aux lèvres. Mais cela lui causa une migraine insupportable. N’y tenant plus, Ismat sortit de l’infirmerie comme une harpie. Ulreek expliqua à Qumoqums la fureur d’Ismat contre sa stupide naïveté. L’ange roux l’aurait compris de lui-même. Encore sonné, il s’informa sur ce qui s’était passé.


— Un des rebelles t’a flanqué un sacré coup de queue sur la tête, lui révéla Iklil. La Vie soit louée, ton abondante touffe rousse a amorti le choc.


Iklil déglutit avec peine. Il toucha son crâne chauve, imaginant le même scénario sur lui. La fin aurait sûrement été dramatique.


Une brusque panique saisit Qumoqums. Cet incident devait impérativement rester secret. Si Yinyang apprenait ce que les rebelles lui avaient fait, ses bonnes résolutions de vivre en paix fondraient comme neige au soleil. Comprenant que l’avenir de l’harmonie de l’Académie était en jeu, les deux anges jurèrent de garder le silence.


 


Ismat avait rarement éprouvé une telle colère envers quelqu’un d’autre. Toujours de bonne humeur, elle pardonnait vite. Mais voir Qumoqums rester au centre de la bataille, quand elle lui ordonnait de fuir, avait ébranlé l’ange gardien de l’Élite. Ismat avait eu très peur pour lui. Elle tentait de se calmer en se répétant que les problèmes de l’Élite ne la concernaient pas. Malgré son ardeur à la défendre, les sentiments d’Ismat à l’égard de ce groupe demeuraient les mêmes. Elle ne serait jamais un membre de l’Élite des Lumières. Après tout, son choix était fait, alors inutile de s’attacher aux membres.


Dans une boutique de maquillage, Ismat essayait plusieurs brillants à lèvres. Cependant, sa concentration habituelle, dont elle faisait preuve pour les choses sacrées, n’était pas au rendez-vous. Elle appliquait les gloss de manière mécanique. Perdue dans ses pensées, elle déborda et se retrouva barbouillée de rouge vermeil. Qumoqums débarqua et lui lança gaiement :


— Je savais que je te trouverais dans un magasin de beauté. Euh… Sauf que là, tu ressembles plus à un clown.


Sans répondre, Ismat serra les dents et se débarbouilla. Elle prit ensuite un fard à paupières doré. Cette attitude ne mit pas Qumoqums en confiance. Sa démarche lui parut soudainement désespérée. Il tenta tout de même :


— Merci pour ton aide, Ismat. Je suis désolé.


— Désolé, répéta-t-elle, pensive. Tu es désolé… C’est tout ?


Elle avait parlé d’une voix calme. Trop calme, au goût de Qumoqums inquiet. Ismat reposa le fard à paupières et le regarda comme on eût regardé un enfant qui n’a rien compris.


— Qumoqums, commença-t-elle, est-ce que tu te rends compte que tu as bien failli y rester encore une fois ? Pire : tu as mis tes amis en grand danger. Seule la Vie sait ce qui vous serait arrivé si je n’étais pas intervenue. Et Yinyang. Comment aurait-elle réagi ?


— Je n’ose même pas y penser, répondit l’ange roux.


Qumoqums se sentait honteux. Yinyang avait renoncé à l’Obscur. En allant voir les rebelles, il avait manqué tout gâcher. Yinyang aurait probablement perdu la raison s’il avait été plus gravement touché.


— Les rebelles n’ont aucune morale, poursuivit Ismat. J’en sais quelque chose. Ils m’ont battue et violée sans hésitation. Et ceux qui ne m’ont pas touchée regardaient en riant… Ils sont tout à fait capables de tuer. Tu ne sais pas te battre, Qumoqums. Il n’y a que la paix, l’amour et le pardon dans ton monde imaginaire. La réalité est beaucoup plus dure. Le monde est cruel, sache-le. Ne te mets plus en danger inutilement, à l’avenir. Je ne serai pas toujours là pour vous sauver.


Qumoqums saisit la perche qu’Ismat lui tendait. Il lui proposa de remédier à cette situation en intégrant pour de bon l’Élite des Lumières. Ismat fut si troublée qu’elle s’envoya une dose de parfum dans les yeux. Après cette désagréable sensation, elle répondit avec assurance :


— Vous êtes trop sérieux pour moi. Seule l’Élite des Lumières compte, à vos yeux. L’Élite, toujours l’Élite, encore l’Élite, rien que l’Élite… Ce n’est pas ma pré­occupation prioritaire.


— Non, bien sûr, grinça Qumoqums. Où avais-je donc la tête ? C’est vrai que traîner toute la journée dans les boutiques et faire la une des magazines de mode, c’est plus important.


Ismat lui lança un regard étonné. Le sarcasme de Qumoqums était acéré. La colère montait en lui, mais il la contenait. Visiblement, son attitude désinvolte déplaisait à l’ange roux. Ce dernier devinait qu’Ismat ressassait secrètement ce qu’elle avait vécu. La jeune fille s’enfonçait dans une solitude néfaste, feignant la joie de vivre. Elle n’avait jamais reparlé de cette épreuve, malgré la colère qui la rongeait très certainement. On ne pouvait avoir été agressé aussi sauvagement et continuer de vivre heureux sans affectation. C’était impossible. Qumoqums inspira et lui dit sans aucune diplomatie :


— Et si nous parlions du viol dont tu as été victime ? Tu passes tout ton temps ici pour éviter le vrai problème, Ismat.


Cette dernière le foudroya d’un regard terrible, lui imposant le silence. Elle articula d’une voix tremblante :


— Je ne veux pas parler de ça.


— Pourtant, ça te ferait du bien.


— Et pour dire quoi ? (Elle fit tomber les dizaines de parfums.) Que j’ai mal au point de vouloir mourir ? (Elle s’attaqua aux fonds de teint avec violence.) Que je hais mes agresseurs ? (Les rouges aux lèvres finirent au sol.). Que je leur souhaite tout le malheur du monde ? (Des pinceaux se brisèrent sous sa poigne.) Que j’espère qu’ils croupissent en prison en attendant que la Vie les foudroie ? (Elle déchira des bandeaux de soie.). Que je porte le fruit maudit de ce viol et que la Vie m’oblige à attendre avant d’avorter ?


Ismat donna un splendide coup de pied dans une poubelle qui valdingua à travers la salle. Qumoqums recula face au chantier créé par la fureur d’Ismat. Tout le magasin de cosmétiques avait été dévasté. Ismat semblait si désespérée qu’il lui suggéra d’aller voir un psychologue. Ismat eut un petit rire sans joie, puis admit qu’il avait peut-être raison.


— Tu… Tu es enceinte ? bégaya Qumoqums, épouvanté.


— Plus pour très longtemps, assura Ismat. Mais ne le dis à personne, s’il te plaît. Je n’ai pas besoin qu’un comité de culs-bénits me fasse toute une pub pour m’inciter à le garder. Je serais bien capable de les étrangler à mains nues.


Pour changer de sujet, Qumoqums lui montra un bout de parchemin. Ismat le lut. Il s’agissait d’une pétition visant à sauver Yinyang du terrible châtiment de la Vie. Ismat sourit, ce qui irrita Qumoqums.


— S’il te plaît, Ismat, signe cette pétition.


Légère, elle fila au rayon « paillettes à ailes », quelque peu ravagé par sa crise de rage.


— Pourquoi devrais-je épargner à Yinyang ce qu’elle mérite ? demanda Ismat en appliquant des paillettes argentées sur ses ailes blanches. Je ne suis pas amoureuse de Yinyang, moi.


De consternation Qumoqums resta bouche béeet rougit. Sa respiration se faisait plus difficile. Sur un ton incisif, il lui rappela qu’elles deux avaient certains points communs qui les reliaient à jamais, qu’Ismat le veuille ou non. Insensible, cette dernière haussa ses épaules dénudées.


— Yinyang a trahi la Vie, ma meilleure amie. Elle Lui a fait beaucoup de mal en pervertissant ses camarades de classe et en alimentant l’Obscur. De plus, elle ose appeler la Vie « Le Machin » en prétendant qu’on peut parfaitement se passer d’Elle. Ça a le don de m’exaspérer, à vrai dire. Yinyang doit payer. Désolée, Qumoqums.


L’expression de Qumoqums était si pathétique qu’Ismat peinait à rester froide. Il l’implora de toutes ses forces.


— Je suis peut-être très proche de la Vie, mais je ne peux rien. Il est dit que personne, même pas moi, ne peut intervenir en faveur d’un accusé, quand la Vie a pris Sa décision. Le jour du Jugement dernier, je n’aurai le droit que d’une chose, c’est de la fermer.


— Bien, fit Qumoqums en rangeant la pétition dans son sac. Je vois qu’on ne pourra pas compter sur toi. Tu n’es effectivement pas faite pour l’Élite des Lumières, Ismat. Souviens-toi juste de ceci : en refusant de sauver Yinyang, tu déshonores ton sang d’ange gardien. La Vie, Elle, sera toujours là pour aider Ses alliés.


— C’est à moi que tu dis ça ? questionna Ismat, presque amusée. Tu n’as pas l’impression de faire une gaffe, là ?


— Pardon ! s’exclama Qumoqums, soudainement conscient de sa maladresse.


Ismat ne put réprimer un sourire. Elle riait de la naïveté de Qumoqums. Avec douceur mais fermeté, elle répliqua que la Vie, bien que toujours présente, restait souvent discrète lorsque ses fidèles étaient menacés. Beaucoup de Ses partisans, à l’Académie, avaient déjà subi les foudres de la Révolte. Pour une étrange raison, la Vie demeurait silencieuse. Alors, le mieux était de se montrer prudent et rusé. Il fallait aider la Toute-Puissance à nous protéger, éviter les ennuis inutiles. Nous ne devions pas mettre la Vie à l’épreuve en nous plaçant volontairement face au danger.


Qumoqums enregistra cette bonne leçon. Il jura à Ismat de faire plus attention, dorénavant. Il était sincère. Ismat ressentait la détresse de Qumoqums au sujet de Yinyang. Compatissante, elle lui posa une main sur l’épaule :


— Je suis navrée, Qumoqums, mais chaque acte a ses conséquences. Yinyang le sait bien. Elle ne se dérobera pas au sort qui l’attend.


 


Les cours étaient bien terminés pour deux semaines, mais il restait les devoirs de vacances ! Hélas, les professeurs n’oubliaient jamais cela. Ma classe assistait, impatiente, à son dernier cours : la comédie. Le professeur, Farouq : Qui distingue le bien du mal, était un chérubin de peau couleur café au lait. Ses petites ailes, aux plumes blanches et dorées, faisaient rire les élèves les plus immatures, dont moi.


— Bonjour à tous, commença Farouq, je vais vous demander de vous mettre par groupes et de préparer des petites mises en scènes pour la rentrée. Le but est de vous accorder avec le reste de votre groupe. Je noterai votre esprit d’équipe.


Nous étions assis sur les chaises de la salle de spectacle, nous tortillant d’empressement, guettant la sonnerie. Plus que quelques minutes et nous serions libres pour deux semaines.


Autour de moi, cinq cent cinquante élèves ronchonnaient. La perspective de devoir jouer la comédie en vacances ne les enchantait guère. La plupart d’entre eux ne se sentaient pas à l’aise sur les planches. Néanmoins, mes camarades s’entendaient bien entre eux. Ils commençaient déjà à se mettre en groupes dans la joie et la bonne humeur.


— Hé, Lucianos ! s’exclama un ange novice maigrichon, brun, à la tunique orangée. Tu veux te mettre avec nous ? Tu feras le soleil, dans le décor.


Je regardai les quatre anges, pris d’un accès d’arrogance. Ils étaient pitoyables, à peine dignes d’être appelés « anges ». Ils me paraissaient si ordinaires. Cette désagréable impression me refroidit, en dépit de l’intense lumière qui m’enveloppait sans cesse.


Le nez levé, je répondis :


— Non, merci. Je n’ai pas l’intention de faire partie du décor. Je mérite beaucoup mieux. J’aurai toujours le premier rôle.


Avec fierté, je quittai mon siège. Les cinq cent quarante-neuf élèves me contemplaient, émerveillés par ma clarté, bien que mon orgueil démesuré soit un affront à leur égard. Tous le savaient : depuis que les djinns m’avaient foudroyé, je contrôlais à volonté toutes les sortes de lumière, feu, foudre, électricité… Pour cela, ils me craignaient. Assuré, je clamai haut et fort :


— Je suis fait de lumière et de feu. Vous n’êtes que chair et sang.


Le professeur Farouq, sur la scène, voletait d’un air mécontent. Ce bébé minuscule, nu, tout potelé, ne m’inspirait que du dédain tant son aspect de chérubin semblait grotesque.


— Monsieur, lui dis-je, je ne trouve personne digne de moi. Je peux chercher des partenaires dans d’autres classes du Premier Ciel, s’il vous plaît ?


Les petites ailes de Farouq battaient furieusement l’air. Ses poings ridicules posés sur ses hanches rondes, il s’exclama :


— Quelle vanité pour un si jeune ange ! Même la Vie est plus modeste que toi. Tu es trop orgueilleux, Lucianos. Fais attention. Ça pourrait te jouer de vilains tours…


Sa remarque ne me heurta pas. Je me croyais au-dessus de ces leçons de morale insipides. Insolent, je répliquai :


— J’ai été élu pour porter la Lumière où que j’aille et quoi que je fasse. Je suis béni par les djinns, contrairement aux autres anges.


Tandis que mes camarades s’extasiaient, Farouq secoua la tête avec un triste sourire :


— L’orgueil… l’origine de bien des maux. Tu n’es qu’arrogance et mépris, Lucianos. Cela te perdra inévitablement.


— Vous osez me maudire ? m’exclamai-je, pâlissant de rage.


— Non. Tu n’as pas besoin de moi pour être maudit. Je t’avertis simplement, Lucianos. Si tu continues sur cette voie, tu n’auras jamais d’amis. Arrête de te croire supérieur aux autres.


Navré pour moi, Farouq comprit que son petit discours m’avait totalement échappé. À ma grande satisfaction, il me donna l’autorisation de chercher d’autres partenaires ailleurs. Mais je devais faire vite pour trouver rapidement des élèves extraordinaires. En cette période bénie des vacances, beaucoup d’universitaires rentraient chez eux.


D’un pas sûr, je me dirigeai vers la porte de la salle de spectacle. Malencontreusement, j’ouvris la porte trop brutalement. Derrière, Gheb la reçut en pleine figure. Le pauvre messager de la Vie chancela, la bouche couverte de sang doré, une ou deux dents branlantes. Alors qu’il allait tomber en arrière, sous le choc, Qumoqums le retint. Sans même m’excuser, dédaigneux, je demandai leurs identités.


— Tu ne te souviens pas de nous, grogna Gheb, une main sur sa bouche. On t’a sauvé la vie, il y a quelques jours. Enfin, une de nos amies a tout fait pour te ramener. Moi, je lui conseillais plutôt de laisser tomber.


Offusqué, je relevai le menton :


— Je suis le meilleur des anges. Lucianos : Porteur de Lumière !


— Oui, on sait, dit Qumoqums, distrait. Nous, on récolte des signatures pour une pétition très importante. Tu veux la signer ?


L’ange novice roux me présenta un parchemin. Négligemment, d’un coup d’éclair précis, j’apposai ma signature. Gheb et Qumoqums furent sidérés à la vue de cet éclair sortant de mon doigt. Mais ce qui les sciait le plus, c’était le fait qu’on puisse signer un document sans l’avoir lu.


— Merci ! Mille fois merci ! s’écria Qumoqums.


Incapable de se maîtriser, il se jeta à mon cou et me serra très fort contre lui. J’en fus tout abasourdi. Jamais personne n’avait réussi à me toucher depuis ce fameux jour où la foudre s’était abattue sur moi. Les rares fois où quelqu’un avait tenté de s’approcher de moi, cela s’était mal terminé. Et là, bizarrement, cet étranger roux m’avait pratiquement étouffé.


— Vous ne seriez pas membres de l’Élite des Lumières ? hasardai-je, intrigué.


— Si, répondit Gheb en très mauvais état. Le rouquin, c’est Qumoqums : La Liberté de choisir et les conséquences qui vont avec. Et moi, c’est Gahalleb : le messager de la Vie. Ravis de t’avoir revu, Lucianos. Excuse-nous, mais on doit récolter mille signatures en sept jours.


— Oui, et c’est plutôt mal parti, ajouta Qumoqums. À part toi, Lucianos, personne n’a voulu signer… Merci encore, l’ami. Au revoir.


 


Quatre jours plus tard, je contemplais le dortoir du Premier Ciel vide. Des milliers d’élèves étaient retournés chez eux, aux Quatre Coins de l’Univers. Brusquement, une pointe d’envie me transperça le cœur. Ils avaient beau être inférieurs, une famille aimante les attendait.


Las, je me baladais entre les soixante et onze mille lits disposés en sept cercles concentriques. D’habitude, le dortoir résonnait de conversations, de cris, de rires, de pleurs et de disputes.


Un horrible silence régnait sur ce lieu d’ordinaire si animé.


Charmé par l’imposant buisson ardent du centre du dortoir, je m’avançai, les yeux brillants de convoitise. Mon rêve secret, mon ambition personnelle, était d’atteindre la luminosité de cet arbre miraculeux. Mais, bien entendu, cela ne risquait pas d’arriver. Ces belles flammes magiques représentaient le feu de la Vie Elle-même. Tenter d’égaler Sa phosphorescence relevait réellement de l’im­possible… Impossible pour les autres, pas pour moi !


Afin de m’assurer que personne ne m’espionnait, je jetai un regard aux alentours. Puis, avec détermination, je remontai les larges manches de ma tunique dorée. J’hésitai un court instant, apeuré par ma propre audace. Terrassant le doute, j’approchai ma main droite. Cette dernière entra dans les flammes du buisson ardent. La puissance que je ressentis alors me bouleversa.


— Wahou…


Soudain, je bondis sur le buisson ardent. J’atterris au beau milieu des flammes magiques. Enfin ! J’avais atteint l’éclat de la Vie ! Désormais, plus rien ne me séparait d’Elle. Hélas, cet effet cesserait à la seconde où je quitterais le buisson. Je devais, par conséquent, trouver un moyen de conserver cette luminosité en toute circonstance.


— Tu as fini de délirer, Lucianos ? s’agacèrent les flammes qui m’auréolaient de gloire. Sors de là, tout de suite !


Cet ordre de la Vie était ferme et sans appel, mais je ne pouvais me résoudre à quitter cette merveilleuse sensation de toute-puissance. Courageusement, je désobéis. Prises d’un accès de fureur, les flammes devinrent subitement rouges. Violemment, elles m’éjectèrent de l’arbre. Heureusement pour moi, je retombai sur un des lits.


— Voleur de Lumière, va !


— Comme si on pouvait Vous voler quoi que ce soit, répliquai-je avec insolence, en me remettant péniblement debout.


De mes yeux sortirent deux rayons de lumière, tels des phares. Par chance, tout en moi fonctionnait encore après cette altercation farouche. J’entendis, toutefois, le buisson ardent gronder. Ses flammes se faisaient inquiétantes.


— J’ai bien envie de t’arracher les yeux, menaça la Vie. Les djinns n’auraient pas dû te glorifier ainsi. Je les avais avertis qu’ils prenaient un gros risque en te choisissant.


Les djinns… La première espèce sacrée créée par la Vie. Les aînés des fées et des anges, en plus évolués. Des esprits frappeurs par excellence. De vrais génies que l’on disait malicieux et influents. Bien qu’ils soient connus de tous, les djinns restaient aussi mystérieux que redoutables. Et ils m’avaient choisi, moi. J’étais devenu l’un des leurs.


— La moitié d’un des leurs, rectifia la Vie. J’ai refusé que ta transformation soit totale. J’ai posé Mes conditions aux djinns : ils ne pouvaient te choisir que s’ils ne t’accordaient que quelques-uns de leurs pouvoirs. Tu restes donc à moitié ange.


— Encore mieux ! me vantai-je. Le sang de deux espèces sacrées coule dorénavant dans mes veines. Cela me donne un avantage certain sur les autres.


— La foudre des djinns t’a grillé le cerveau, Ma parole ! Ils t’ont rendu barjo, ou quoi ? Le prince des djinns, Fu-Hsi, hésitait entre Yinyang et toi. Et quand cette petite cornichonne a formulé des sornettes à propos des Profanes, Fu-Hsi l’a rayée de la liste des candidats potentiels… Tu as donc été choisi. Mais ton arrogance n’est pas nouvelle, hélas. Tu étais déjà on ne peut plus vaniteux, au point de mépriser le monde entier. C’est pour cela que J’étais très réticente à ton élection.


Buté, je haussai les épaules. Les djinns étaient innocents, en effet. Même s’ils en avaient la faculté, ils n’avaient pas embrouillé mon esprit. Les autres m’indifféraient depuis toujours. Je n’avais aucun besoin d’eux. Ils m’étaient tellement inférieurs que le simple fait de cirer mes sandales était encore trop beau pour eux. Cette pensée fâcha grandement la Vie :


— Puisque c’est comme ça, deviens invisible ! Que ton corps et ta lumière soient effacés de la vue des autres ! Tu resteras ainsi jusqu’à ce que tu te sois fait des amis.


Je m’aperçus alors que mes mains, mes bras, mes jambes, mon corps tout entier devenaient transparents. Bientôt, je disparus totalement. Satisfait, le buisson ardent se tut, me laissant dans cet état. Les punitions de la Vie pouvaient se révéler impitoyables.


C’est alors que les portes du dortoir apparemment vide glissèrent sur leurs rails. Fleurfané entra, l’air fatigué. Elle traversa trois des sept cercles concentriques et s’effondra sur son lit. Découragée, elle marmonna :


— Imbéciles. Triple idiots. Crétins finis.


Je ne pus m’empêcher de demander qui étaient ces « génies ».


— Les méchants de l’histoire, répondit machinalement Fleurfané. Mais qui est là ? s’exclama-t-elle en se redressant brusquement.


— Inutile de me chercher, fis-je. Je suis devenu invisible. Punition de la Vie. Je m’appelle Lucianos : Porteur de Lumière. Tu es Fleurfané, c’est ça ? Je t’ai vue au procès de l’Élite.


Avec un petit rire, la jeune fille supposa que je ne devais pas beaucoup l’apprécier, dans ce cas. La plupart de ses connaissances l’avaient quittée depuis qu’elle avait tenté de briser l’Élite des Lumières. Embarrassé, je haussai les épaules.


Je lui expliquai ma situation. Apprenant que j’avais survécu au massacre des angeounets, Fleurfané comprit qui j’étais. En pensée, elle remercia l’Obscur. La chance de détruire une bonne fois pour toute l’Élite se présentait à nouveau.


— Écoute, me susurra-t-elle d’un ton mielleux, je ne suis pas comme les autres. Je suis meilleure qu’eux, comme toi. La Révolte se place bien au-dessus des gens du commun. Tu serais le bienvenu au sein de la Rébellion contre la Vie. Je t’offre mon amitié, Lucianos. Les rebelles t’apprécieront aussi, je m’en porte garante. Suis-nous et tous tes rêves se réaliseront.


 


Le lendemain, à la Grande Bibliothèque du Sublime, Qumoqums traversait les rayons du savoir. Il avait cherché Lyr et Top partout au Château-des-Dix-Millions-de-Tours.


Soulagé, il les trouva assis à une table, l’un en face de l’autre, trois ou quatre livres ouverts devant eux.


— Je rêve, gémit l’ange roux. Ça fait cinq jours que les vacances ont commencé, et vous êtes encore dans les bouquins jusqu’au cou. Enfin… Vous avez rencontré des élèves désirant sauver Yinyang ?


— Non, malheureusement, répondit Top. On a interrogé des milliers d’élèves qui partaient rejoindre leur famille. Sans résultat. On cherche le moyen de sauver Yinyang autrement.


Qumoqums lui rappela que c’était la Vie en personne qui menaçait Yinyang. Ils pouvaient la préserver de n’importe quelle colère, sauf de celle-ci. Lyr émit un ricanement. Top lui jeta un regard désapprobateur. Elle parla d’un ton quelque peu agressif :


— J’ai bien le droit de penser que vous êtes vraiment paranos. Rien ni personne ne menace Yinyang. Tout ça, c’est dans votre tête. Si Yinyang était en danger, je serais la première à lui venir en aide. J’ai signé cette pétition de pacotille uniquement pour que vous arrêtiez de me harceler.


— Lyr, tu risques de mal finir si tu ne reconnais pas l’existence de la Vie, lui dit Top tragiquement.


— Pfff, n’importe quoi, marmonna Lyr en se replongeant dans son livre de sciences. Contente-toi de cogner sur les riches et lâche-moi les plumes, Top.


— Bon, changeons de sujet, proposa Qumoqums, craignant une querelle. On est tous à la salle de jeux, au cas où vous auriez envie de rire un peu.


Le cœur lourd, l’étudiant roux longea les allées de livres. Soudain, il reçut un violent coup sur la tête. Un des énormes livres venait de lui tomber dessus. En partie assommé, il ramassa le bouquin qui s’ouvrit tout seul, comme par miracle. Une bouche se forma au centre des pages jaunies :


— Alors, vous avez fait des progrès pour la pétition ?


Étonné de voir la Vie utiliser un livre ancien pour s’exprimer, Qumoqums le referma avec brusquerie, exaspéré :


— C’est un vrai fiasco et Vous le savez. Personne ne veut signer cette fichue pétition, à part l’Élite et un drôle d’ange allumé dans tous les sens du terme. On a déjà vu des dizaines de milliers d’élèves. On les a suppliés de signer… Ils ont tous refusé.


La voix de Qumoqums mourut sur ces derniers mots. Le chagrin et l’angoisse l’épuisaient. Ses yeux saphir laissèrent échapper deux grosses larmes. Malgré le sale caractère et le passé plus que douteux de Yinyang, il ressentait pour elle un amour infini. L’idée que cet être si cher pût souffrir mille tortures l’épouvantait. Penser qu’il ne la verrait peut-être plus jamais l’attristait infiniment.


— Calme-toi, lui bredouilla la Vie, touchée par sa peine. Je peux baisser le nombre de mille signatures à cent, si c’est trop dur pour vous.


Qumoqums refoula ses larmes et parvint à sourire. Un sourire de gratitude. L’espoir jaillit à nouveau, même s’il savait que les cent signatures seraient très difficiles à obtenir.


— Il ne vous reste que deux jours. Cent signatures, et Yinyang ne passera pas à la casserole tout de suite. Dépêchez-vous.


 


Ismat posait pour le plus célèbre des magazines de mode de la presse angélique. Portant un jean blanc, un débardeur vert olive et des ailes blanches couvertes de paillettes turquoise, elle fixait les objectifs d’appareils photographiques avec une moue adorable. Ceux qui ne la connaissaient pas auraient pu penser que le viol qu’elle avait enduré ne la tracassait plus. Bien au contraire.


Ismat y songeait très souvent. De pénibles souvenirs l’assaillaient. Cette agression l’avait marquée au fer rouge. Mais rugir de colère en public n’aurait servi à rien. Cela n’effacerait pas le traumatisme ni ce qu’elle portait dans son ventre et qu’elle prévoyait de détruire dès que la Vie l’y autoriserait. Pour évacuer ses émotions, cependant, Ismat pleurait doucement toutes les nuits, en mordant son oreiller.


Ismat avait compris qu’un choix se présentait à elle : le suicide (auquel elle pensait sérieusement de temps en temps) ou continuer en feignant la bonne humeur.


Tout d’abord, la première solution avait séduit Ismat. L’existence ne lui paraissait plus aussi belle depuis le viol. Mais peu à peu, le désespoir se détachait d’elle. Mettre fin à ses jours réjouirait trop la Révolte. Si elle sombrait, les rebelles gagneraient. Non, même si cela impliquait de jouer la comédie, Ismat vivrait normalement pour leur clouer le bec.


Lorsque la séance de photos fut terminée, Ismat descendit de l’estrade et attrapa une bouteille d’eau dont elle avala plusieurs gorgées. La Vie apparut alors. Ismat ne prit pas la peine de se prosterner, se contentant d’un petit signe de la main.


— Alors ? fit la Lumière, amusée. Comment ça va, avec le frère de ton ex-petit ami ?


Ismat tressauta. Ses yeux de biche, furibonds, foudroyèrent la Vie, qui avait, évidemment, une folle envie de rire. Ismat siffla :


— Ne me parle plus de ce goujat. C’est un mufle ! Il m’a plaquée parce que la Révolte m’avait tondue. Ça lui est égal que j’aie été violée dans la foulée ! Non, lui, ce sont mes cheveux qui l’intéressent. Bien entendu, je l’ai quitté après l’avoir giflé comme il le méritait. Maintenant, je sors avec… un autre garçon dont j’ai oublié le nom. Peu importe, d’ailleurs.


La Vie se retenait. Néanmoins, Ismat sentait Son amusement croissant. Ses peines de cœur L’égayaient toujours. Il faut dire que ce n’était jamais triste.


— Je compatirais si ça te touchait vraiment, affirma la Vie. Mais tu te fiches de Nirher comme de ta première tunique. Par contre, Je reconnais qu’il aurait pu se montrer plus sensible au sujet de ton agression. Au fait, ton nouveau copain s’appelle Chrodegang.


— Ah oui, c’est vrai. Je déteste ce nom. Je le larguerai à la fin des vacances.


— Eh bien, en attendant, va donc retrouver les membres de l’Élite. Ils sont à la salle des jeux, dans la partie inversée du Sublime. Ne discute pas, Ismat. Exécution !


 


La pétition encombrait l’esprit de Qumoqums. Néanmoins, il décida tout de même d’aller faire un petit tour à la vaste salle de jeux. Yinyang, Gheb, Utopiel, Lyr et Midéwiwine l’y attendaient pour entamer une partie de bowling.


La salle était lumineuse et vive en couleurs. Une musique entraînante résonnait gaiement. Devant la piste de bowling, les membres de l’Élite s’étaient divisés en deux groupes : filles contre garçons. Ismat avait fini par les rejoindre, sur ordre de la Vie. La Lumière tenait particulièrement à ce qu’elle fréquente les membres de l’Élite, à sa grande contrariété.


Grâce à Yinyang, les filles devançaient les garçons. En effet, la future princesse des armées célestes était si adroite qu’elle renversait les huit quilles à chaque fois. Elle arrivait même à lancer deux boules qui se croisaient avant de dégommer les cibles. Ses yeux se posèrent sur Qumoqums, assis, qui semblait préoccupé :


— Il y a huit quilles, murmura-t-il, comme les membres de l’Élite. J’espère que ce n’est pas un mauvais présage.


— Tu sous-entends quoi ? s’énerva Yinyang. Que je pourrais causer la perte de l’Élite ?


— Non, répondit l’ange roux. Je dis juste que nous sommes aussi fragiles que ces huit quilles qui viennent de tomber. Tu ne causeras pas la perte de l’Élite, Yinyang, mais probablement la tienne. Arrête de t’amuser. Répare tes erreurs.


Yinyang n’avait jamais paru aussi agacée. Elle sortit de la piste et s’assit à ses côtés. Son regard noir le fixa intensément. Ferme, elle marmonna :


— Je ne peux plus rien faire. Deux jours ne suffiront jamais à réparer mes crimes. Il faudrait toute une vie, et encore…


— Ce n’est pas parce que tu as très peu de temps que tu dois laisser tomber.


Yinyang attrapa une queue de billard et le menaça :


— Fiche-moi la paix ou je t’en colle une !


Les yeux de Yinyang brillaient d’une lueur étrange. Elle pensait aux anges rebelles que la Vie lui avait ordonné de supprimer. Elle se mordait les lèvres pour ne pas crier à Qumoqums « Si tu savais ce que la Vie exige de moi pour obtenir Son pardon ! »


Gheb qui écoutait, se sentait gêné. Pour interrompre cette conversation qui tournait au vinaigre, il annonça le tour de Qumoqums.


Lyr, en fauteuil roulant, posa une main sur celle de Yinyang. La jeune fille athée ne croyait pas en ce châtiment imminent qui pendait soi-disant au nez de Yinyang, mais elle souffrait de voir sa meilleure amie dans cet état déplorable.


— Yinyang doit impérativement se ressaisir, avait commenté Lyr. Elle n’est plus que l’ombre d’elle-même. C’est ça, son véritable châtiment.


Les membres de l’Élite, bien que réticents envers sa non-croyance, étaient médusés par la perspicacité de Lyr.


Gheb riait avec Midéwiwine. Cette dernière regardait le messager de la Vie avec un tel amour qu’il aurait fait fondre le cœur de glace du roi Bellum lui-même. Midéwiwine, sous le charme de Gheb, était méconnaissable. Où était donc passée la féministe acharnée ?


— Au fait, Gheb, tu as dû entendre ces rumeurs qui courent sur nous, minauda la guérisseuse apprentie, rougissante. Toute l’Académie se demande si on sort ensemble, toi et moi.


La bouche de Gheb saisit la paille plantée dans le gobelet en carton qu’il tenait. Avalant une longue gorgée de jus de fruits, il secoua la tête. Oui, il connaissait bien ces rumeurs absurdes et indiscrètes. Tous les élèves prenaient des paris. On les espionnait sans cesse. Même la presse des anges s’intéressait de près à leurs rapports. Grotesque !


Ne percevant pas l’indignation de Gheb, Midéwiwine continua sur sa lancée :


— Les rumeurs disent que nous sommes amoureux l’un de l’autre…


— Tu crois que si je parlais à Giulia, elle me donnerait une chance ? l’interrompit Gheb.


Midéwiwine lui lança un regard triste et légèrement irrité. Giulia, le nom de sa nouvelle rivale. Hier, c’était Eléane. Demain, ce serait sûrement Bousaïna ou Clidnée. Que des idiotes aux belles formes ! Elle se maîtrisa et répondit :


— Toutes les filles t’idolâtrent, Gheb. Pourquoi Giulia serait-elle différente ?


— Je sais que j’ai la cote avec les filles, mais elle, c’est le niveau au-dessus.


Midéwiwine serra les poings. Elle inspira un bon coup avant de se lancer :


— Il faudrait que Giulia soit vraiment folle pour snober un garçon aussi sensationnel que toi. Si tu lui parles, elle finira par te connaître et… elle t’aimera autant que moi je t’aime.


Involontairement, Gheb recracha sa gorgée de jus de fruits et toussa de manière violente. Midéwiwine, quelque peu vexée par sa réaction, lui donna de grandes tapes dans le dos afin de dégager sa trachée. En riant, Lyr appela Midéwiwine sur la piste. Confuse d’avoir ainsi avoué ses sentiments au concerné, elle prit sa boule fétiche. Un visage se dessina sur la boule d’un rose vif :


— Pssst ! Dans les relations amoureuses, la règle d’or est de ne jamais avouer ses sentiments trop vite. Certains garçons préfèrent faire le premier pas. C’est stupide, mais c’est comme ça. Désormais, laisse-le venir à toi. Fais-toi désirer.


Le malaise de Midéwiwine ne fit que croître. Elle avait commis une erreur de débutante. Le fait est qu’elle débutait. Jamais auparavant Midéwiwine n’avait ressenti cela pour personne. Elle était tombée amoureuse pour la première fois, et l’élu de son cœur se trouvait être un Don Juan immature. Pourtant, quelque chose en Gheb l’attirait assurément.


Furieuse contre Gheb et encore plus contre elle-même, Midéwiwine lança la boule rose rageusement. Son strike fut magistral. Les filles applaudirent en poussant des cris de joie.


Assis sur son banc en demi-cercle, Qumoqums regardait Yinyang s’amuser. Elle riait avec son amie Lyr sans se préoccuper de l’avenir, apparemment inconsciente de ce qui la guettait.


Qumoqums pesta, haïssant son incroyable insouciance apparente.


— Ne soyez pas tristes pour moi, leur avait dit Yinyang. Je n’en vaux pas la peine. Puisqu’il ne me reste que sept jours, amusons-nous. Profitons de chaque instant passé ensemble.


S’amuser, s’amuser, s’amuser… Yinyang ne pensait plus qu’à cela. Perdre la tête à rire avec ses amis. Elle avait définitivement perdu toute volonté de se racheter. Yinyang acceptait son sort, résignée. Le pauvre Qumoqums en aurait hurlé de frustration.


— C’est à toi, Qumoqums, le prévint Ismat.


Émergeant de sa sombre rêverie, l’ange roux ne fit tomber qu’une quille : Yinyang, pensa-t-il.


Décidément, c’était un très mauvais présage.


À l’entrée du bowling, Fleurfané et moi-même les observions en silence.


— C’est l’Élite des Lumières ! criai-je, très enthousiaste malgré mon invisibilité.


— Baisse le son, me chuchota-t-elle, excédée. Il n’y a vraiment pas de quoi t’emballer.


— Tu plaisantes. Ce sont des stars, dignes de moi. Ils sont notre fierté et je serai leur chef.


— Ce sont de simples élèves, s’emporta Fleurfané à voix basse. La Révolte est mille fois mieux, crois-moi.


Fleurfané vit mon scepticisme. Elle me demanda quel était ce fameux pouvoir à cause duquel j’avais été puni.


— J’apporte la lumière. Il y a quelques jours, les djinns m’ont accordé cette grandeur en me foudroyant. À partir de ce moment, je me suis transformé en « torche vivante ». Je suis fait de lumière et de feu. Mi-ange, mi-djinn.


À l’image des anges rebelles, Fleurfané cachait bien ses émotions. Elle ne me montra pas combien mes pouvoirs inimaginables l’exaltaient.


Je captais toutefois son dessein de me faire pencher en faveur de l’Obscur. Elle ne me lâcherait pas aisément. Je me surpris à penser à la Vie. Même si Elle était partout, je ne La sentais plus en moi. Elle me manquait beaucoup. La culpabilité me rongeait. J’avais l’impression de La trahir. Fleurfané, vraisemblablement, lut mes pensées car elle me dit :


— Tu as vu ce que la Vie te fait subir ? Tu es devenu invisible pour avoir vu l’infériorité des autres. Ne sois pas soumis à une Force qui te punit parce que tu as compris la vérité. Sois plus ambitieux. Tu n’es pas une vulgaire ampoule qu’on éteint, Lucianos.


Un cri rageur nous fit sursauter. Gheb venait de perdre tout contrôle. Il hurlait, rouge de fureur, à une Midéwiwine déboussolée :


— Tu es folle de penser qu’on pourrait vivre une histoire ! Arrête un peu de me coller comme une moule à son rocher ! J’ai perdu ma liberté en te rencontrant ! Tu es ma malédiction ! Laisse-moi tranquille ! Oublie-moi ! Disparais de ma vie ! Je ne t’aime pas ! Jamais je ne t’aimerai !


Telle une tornade, le messager de la Vie quitta le bowling, suivi d’Ismat. Très choqués, les autres tentaient de comprendre son comportement irrationnel.


Tendrement, Lyr serrait Midéwiwine contre elle. Celle-ci éclata en un torrent de sanglots trop longtemps contenus.


— Tsssss. Voilà pourquoi je suis bien contente de ne pas être amoureuse, commenta Yinyang qui fit de son mieux pour réconforter Midéwiwine ainsi rejetée, métamorphosée en fontaine.


Les paroles de Yinyang, célibataire et fière de l’être, désespérèrent Qumoqums. Top, lui, voulut consoler Midéwiwine :


— Bois le verre à moitié plein, Médine. La réaction de Gheb est un bon signe. Au moins, tu ne lui es pas indifférente.


Les pleurs de Midéwiwine redoublèrent, tandis que les autres foudroyaient la maladresse de Top de regards sombres.


— Gheb, attends-moi ! cria Ismat, courant derrière lui.


Ismat tentait de rattraper Gheb qui, d’un pas rapide, arpentait les couloirs colorés du Sublime. Ils prirent l’ascenseur. Ismat scrutait Gheb qui demeurait silencieux.


Soudain, l’ascenseur se bloqua et la lumière s’éteignit. L’obscurité totale s’abattit sur eux.
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Le Voleur de Lumière


« Ne nous soumets pas à la tentation, mais délivre-nous du Mal. Car c’est à Toi qu’appartiennent le règne, la puissance et la gloire, pour des siècles et des siècles. Amen. »


(Nouveau Testament ; Évangile selon saint Matthieu 6, 13)


 


 


 


— Et crotte ! s’exclama Ismat pour rester polie. J’espère que ça ne va pas durer longtemps. J’ai des garçons à draguer, moi.


Gheb, le dos appuyé au mur, s’affaissa au sol et colla son visage à ses genoux.


Cette panne d’électricité affectait non seulement l’ascenseur, mais tout le Sublime. Chacune des dix millions de tours était privée de lumière. Le Sublime avait perdu son éclat légendaire.


Au bowling, la panique régnait. Top jouait lorsque la panne était survenue. Mauvais joueur de bowling à l’origine, il était tombé à la renverse sur la piste, désorienté par les ténèbres.


Des anges très émotifs n’osaient plus bouger, ne voyant même plus le bout de leur nez. Une telle obscurité se rapprochait du Néant.


— Je parie qu’ils ont encore oublié de payer la facture d’électricité du Sublime, marmotta Yinyang.


Fleurfané, la respiration saccadée, restait immobile. Je lui glissai à l’oreille :


— Alors, tu apprécies ?


— C’est toi qui fais ça, sursauta-t-elle.


— J’ai le pouvoir d’apporter la Lumière, mais aussi celui de la voler. C’est plutôt ambitieux pour une vulgaire ampoule qu’on éteint.


Fleurfané ne pouvait y croire. Cette puissance venue des djinns dépassait tout ce qu’elle avait espéré. Il n’était plus étonnant que mes camarades aient eu peur de moi. Je n’exagérais pas en me qualifiant de « meilleur des anges ». Mes pouvoirs m’en donnaient le droit.


Je lui touchai les paupières. Surprise, Fleurfané eut un recul. Elle se rendit compte qu’elle voyait comme en plein jour.


Qumoqums, Lyr, Midéwiwine et Utopiel n’étaient pas rassurés. Ces ténèbres leur rappelaient inconsciemment le Néant.


— Qui est là ? demanda Qumoqums, palpant la personne qui le frôlait.


— C’est moi, Lyr, rit-elle. Arrête de me tâter comme ça. Tu me chatouilles.


— Hé ! Qui m’a touché les fesses ? s’exclama Midéwiwine, outrée.


— Oups, désolé, fit Utopiel. Je croyais que c’était une boule de bowling.


Yinyang faisait exception à cette confusion. À force d’entraînement, elle avait développé des dons réservés aux élèves les plus expérimentés. La jeune guerrière, et cela me stupéfia, pouvait voir dans le noir, même à travers les plus épaisses ténèbres.


Yinyang se leva donc. Malgré ses dons, sa vue n’était pas excellente. Hésitante, elle se dirigea à tâtons jusqu’à la sortie, Qumoqums sur ses talons. Tous deux, après s’être cognés aux murs et à plusieurs personnes, se rendirent sur la grande terrasse du Sublime.


Ils furent choqués par le noir d’encre qui s’offrait à leurs regards effarés :


— Même les astres ont perdu leur luminosité, souffla Qumoqums. Tout l’Univers est plongé dans les ténèbres. C’est une méga panne d’électricité.


— Attention ! hurla Yinyang.


Qumoqums vit avec horreur un vaisseau profane le charger à pleine vitesse. Yinyang fonça. Le vaisseau la frappa, ricocha et vint s’abîmer sur la base d’une des tours du château.


Qumoqums se précipita sur Yinyang qui n’était même pas tombée. Elle avait reçu le vaisseau spatial comme s’il n’avait été qu’un ballon.


— On… On oublie souvent que les Sacrés sont beaucoup plus solides que les Profanes, bafouilla Qumoqums, impressionné.


Les Profanes les plus avancés de l’Univers, privés de lumière eux aussi, ne se déplaçaient plus correctement dans l’espace.


Qumoqums et Yinyang, navrés, se dirigèrent vers la carcasse du vaisseau. Ils purent constater que les sept Profanes avaient été éjectés de l’appareil avant le crash final. L’énorme pare-brise s’était même vu traversé par trois corps ensanglantés.


— Rien à faire, hélas. Ils sont morts en me percutant, soupira Yinyang. C’est comme s’ils avaient heurté un mur en acier… Les passeurs psychopompes vont arriver pour récupérer leurs âmes. Je crois d’ailleurs qu’ils auront pas mal de boulot, ces jours-ci.


Qumoqums dut s’asseoir quelques minutes. Ce drame le bouleversait. Pris d’un bref malaise, il mit sa tête entre ses genoux. Yinyang observa le sensible ange roux, pensant qu’il exagérait.


Après tout, c’était elle qui avait supprimé ces infortunés Profanes. Elle venait d’ôter la vie à sept innocents. Yinyang aurait voulu que sa première fois ne soit pas un triste accident. Elle aurait nettement préféré tuer un ennemi qui le méritait, en pleine lutte.


Même si ce n’était qu’un malheur incontrôlé, les remords commençaient à l’assaillir.


— Je crois que je viens de commettre sept homicides, murmura Yinyang, sous le choc. J’ai tué des innocents… Bon, j’y réfléchirai un autre jour… Quand je serai capable de le supporter.


Yinyang deviendrait complètement folle si elle pensait aux sept Profanes anéantis par sa faute. C’était trop tôt. Elle n’était pas prête à affronter cette réalité. La jeune guerrière rejeta donc les regrets qui, à présent, l’asphyxiaient. De plus, la gravité de la situation ne lui permettait pas de céder à la culpabilité. Cela la détournerait temporairement de cette tragédie.


Yinyang obligea Qumoqums à se relever. Lorsqu’il se fut tranquillisé, l’étudiant roux parla d’une voix morcelée :


— Mais si la Lumière ne revient pas très vite, les pires drames vont se produire. Il faut à tout prix remettre le courant en route.


Sa logique fut saluée par l’un des spectacles les plus terribles qu’ils aient jamais vus. Les galaxies errantes se percutèrent sous leurs yeux horrifiés. Les collisions de ces gigantesques groupes d’astres se traduisirent en des explosions aussi dramatiques qu’ahurissantes.


— Oh non, c’est un cauchemar ! hurla Qumoqums, fasciné malgré lui.


La poitrine secouée par une respiration trop rapide, Yinyang eut subitement un doute. Elle prit Qumoqums par la main et l’entraîna à l’intérieur d’un Sublime sombre et inquiétant.


Ils déchirèrent, avec un courage acharné, l’opacité qui les entourait.


Au bout d’un bon quart d’heure, ils arrivèrent au dortoir du Premier Ciel. Une forte odeur de fumée frappa leurs narines et les prit à la gorge. Quelques sénateurs, Tempus et El Fédiya y étaient déjà. Ils se pressaient autour du centre de la pièce, apeurés.


Il n’était pas bien difficile de trouver la raison de ce chaos : le buisson ardent était totalement éteint. Les flammes de la Vie, si belles, si fortes, si majestueuses, avaient été soufflées.


Cela chavira Qumoqums, mais ce ne fut pas grand-chose comparé à l’émotion qu’il éprouva en sentant l’appréhension de son amie. Yinyang, pour la première fois, ne cachait plus sa peur, et c’était bien plus angoissant que tout ce qui avait précédé.


 


Dans l’ascenseur, Ismat et Gheb s’habituaient à leur condition. Tous deux s’étaient assis au sol et discutaient sans se voir. Bien que temporairement aveugle, Gheb était subjugué par la beauté légendaire d’Ismat. Lui, qui n’appréciait pas les filles aux cheveux courts, se laissait tout de même séduire par le charme ir­résistible d’Ismat.


De plus, la nouvelle coupe à la garçonne d’Ismat rappelait sans cesse la bravoure dont elle avait fait preuve face à la Révolte. Cependant, Gheb se rappela que Midéwiwine n’avait pas non plus été lâche confrontée à la folie des cinq passeurs tortionnaires… Puis il se reprit. Il considérait Midéwiwine comme sa meilleure amie, rien de plus. Nonobstant, sa crise de fureur avait tout remis en question. À cette pensée, Gheb craqua. Malgré sa honte, il pleura de consternation.


— Mais qu’est-ce qui m’a pris ? gémissait-il. C’est fini, j’ai tout gâché.


Dans le noir, Ismat l’écoutait, attentive. L’histoire du fameux duo Gheb-Midéwiwine était sur toutes les lèvres. L’Académie suivait l’aventure comme une série télévisée.


— Je ne sais plus du tout ce que j’éprouve pour Médine, avoua Gheb. Tout est confus dans mon esprit. On est très complices, mais elle s’accroche trop à moi. Je sens combien elle m’adore. Ça m’angoisse tellement que je ne pense plus qu’à fuir en lui parlant d’autres filles ou en explosant comme tout à l’heure.


Ismat haussa des sourcils incrédules :


— Pourtant, tu lui as offert une rose en argent, lors de la Grande Épreuve. Et tout le monde a remarqué que tu la regardais d’une manière quasi amoureuse. C’est un comportement plutôt ambigu pour un garçon qui n’est pas sûr de ses émotions. Écoute, si tu n’es pas amoureux de Midéwiwine, dis-le-lui franchement. Ne joue pas avec ses sentiments. C’est trop cruel.


Gheb émit une plainte. Pourquoi les relations entre les filles et les garçons devaient-elles être aussi compliquées ? Faire souffrir Midéwiwine était bien la dernière chose qu’il souhaitait.


— Ne lui donne pas de faux espoirs, conseilla Ismat. Sois honnête avec elle.


Anxieux, le messager de la Vie préférait rester coincé éternellement dans le noir du Néant plutôt que de recroiser le regard impitoyable de Midéwiwine, car il ne faisait aucun doute qu’elle lui en voudrait beaucoup.


— Grâce à ta petite farce, j’ai une parfaite connaissance du bien et du mal, décréta Ismat. Et ce que tu as dit à Midéwiwine, ce n’était ni bien ni juste.


Gheb la regarda, éberlué. Puis il se souvint de l’arbre interdit et de la pomme qu’il avait dissimulée au réfectoire. N’importe qui aurait pu la croquer par inadvertance, et c’était tombé sur Ismat. Elle était tellement occupée à séduire les garçons qui l’entouraient, ce matin-là, qu’elle n’avait même pas regardé dans quoi elle croquait. Gheb eut un triste sourire. C’est à cette époque qu’il avait rencontré la féministe Midéwiwine.


— Je ne pensais pas toutes les horreurs que j’ai balancées à Médine, confessa Gheb. Aucun de mes mots n’était vrai. J’ai pété les plombs, c’est tout.


Fine psychologue, Ismat sourit et ajouta :


— Je crois même que tu as dit exactement le contraire de ce que tu ressens vraiment.


— Non. J’ai rencontré Médine, il y a quelques mois déjà. Je n’ai pas eu de coup de foudre ou d’attirance particulière pour elle. C’est juste ma meilleure amie.


— Il est tout à fait possible de tomber amoureux de sa meilleure amie. De quoi te plains-tu ? Tu as trouvé une fille qui connaît tes défauts et qui te chérit quand même.


— Euh, je ne crois pas que Médine me portera encore dans son cœur après ce que je lui ai sorti… Comment se fait-il que la Vie ait réussi à créer cette incroyable infinité de galaxies pleines de vies, et que nous ne soyons même pas capables de gérer nos histoires sentimentales ?


Ismat haussa les épaules. En effet, le spectacle n’avait pas d’égal en splendeur, mais, selon elle, la création de l’Univers n’était pas plus compliquée que les relations qu’entretenaient les êtres vivants entre eux. Ismat estimait même que les rapports filles-garçons se révélaient bien plus complexes.


— Mais là, je ne vois pas où est le problème, lui dit Ismat. Tu apprécies Midéwiwine et c’est sûrement encore réciproque malgré ce que tu as pu lui dire. Ne passez pas l’éternité à vous poser des questions ou, pire, à regretter. Lancez-vous. Foncez ! La vie est trop courte pour hésiter.


— Oui, j’aime Médine, plus que tous les membres de l’Élite réunis. Mais ça ne suffit pas.


— Es-tu fou ou complètement stupide ? Si j’aimais un garçon autant que ça, je ne serais pas en train de discuter dans un ascenseur en panne, assise dans le noir, comme une idiote. On serait déjà passés en mode horizontal, si tu vois ce que je veux dire.


Gheb secoua la tête. Ce n’était pas si simple. Il n’arrivait pas à déterminer précisément ce qu’il ressentait pour Midéwiwine. Pour le moment, celle-ci n’était qu’une très bonne amie. Gâcher cette affection pour un hypothétique amour ne le tentait pas. Il y avait trop à perdre.


En outre, Gheb n’était pas prêt à vivre une relation sérieuse, ce que Midéwiwine recherchait justement. Il ne s’était jamais attaché à une seule fille, ayant toujours coursé plusieurs lièvres à la fois. L’idée d’une histoire stable et monogame l’effrayait.


— Je ne suis ni fou ni complètement stupide, soupira Gheb. Simplement mort de peur.


— Bref, tu n’es pas prêt à faire le grand plongeon, résuma Ismat. Tu redoutes l’engagement. Te lier à une fille de manière irrévocable te révulse l’estomac. C’est d’un classique ! Moi non plus, je n’ai jamais vécu de grande histoire. Toutes mes relations amoureuses ont une durée de vie moyenne de quelques jours au plus. Et mon viol ne va pas arranger les choses… Mais je pense, Gheb, que tu utilises ta peur de l’engagement pour ignorer ce que ton cœur murmure.


Brusquement, Gheb lui demanda de sortir avec lui ! Il ferait tout pour échapper à ce piège. La fin justifiait les moyens. Ne s’attendant pas à cela, Ismat lui lança un regard ahuri qu’il ne put voir en raison de l’obscurité.


— Houla, quel plan foireux ! s’exclama la Vie, les faisant sursauter. Avez-vous pensé à Midéwiwine ? C’est une fausse bonne idée, si vous voulez Mon avis.


Ses yeux de biche meurtris par l’incroyable Lumière, Ismat soupira d’agacement :


— Non, on ne veut pas Ton avis. Et excuse-nous, mais ce ne sont pas Tes affaires. Va donc briller ailleurs.


La mâchoire de Gheb en tomba de stupéfaction. Ismat se permettait vraiment tout avec La Toute-Puissance. La Vie eut une moue chiffonnée :


— Très bien. Débrouillez-vous tout seuls. Bye.


Le nez en l’air, la Lumière froissée nous quitta le plus dignement possible en nous replongeant dans le noir. Gheb se remit à rêvasser. Il savait bien que son idée était loin d’être fameuse, mais il n’avait pas trouvé d’autre solution pour se sortir de là.


Le messager de la Vie semblait si abattu qu’Ismat finit par accepter, sachant pertinemment qu’il ne risquait pas de tomber amoureux d’elle. Bien que Gheb refuse encore de l’admettre, son cœur appartenait à une autre. Inconscient de ce fait, celui-ci respira plus calmement.


 


Dans la vaste salle de jeux, les quelque centaines d’anges se faisaient peu à peu à l’obscurité. Midéwiwine était agenouillée près de Top allongé au sol. Il reprenait connaissance.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Qumoqums, inquiet.


— Top a fait une crise cardiaque, exposa Lyr d’un ton préoccupé. Il a poussé un cri terrible, comme si on l’avait soumis à la torture. Puis, il est tombé inconscient.


— Je m’en occupe, assura la guérisseuse Midéwiwine. J’ai réussi à faire repartir son cœur au bout d’une minute. J’ai dû mettre le paquet, mais Top est bien vivant. Et, pour l’amour du Ciel, que l’on pense à installer des défibrillateurs dans les lieux publics ! Ça sauve des vies, ces trucs-là. Vous n’aurez pas Top aujourd’hui. Dégagez, lança-t-elle à un Passeur qui se tenait près d’eux.


— Qui a dit que je venais pour lui ? riposta le petit ange de la Mort. Dans l’Univers, des milliers de galaxies se sont heurtées. On compte déjà des milliards de victimes. Le nombre augmente de minute en minute.


Top, le guide des astres, émit une nouvelle plainte déchirante. À présent, il comprenait cette violente crise cardiaque qui avait manqué l’emporter.


Je baissai les yeux, soudainement honteux. Selon le rapport du petit Passeur et les visages décomposés de Qumoqums et de Yinyang, mon action avait eu des conséquences désastreuses. Je n’avais pas réalisé que le fait de ravir ainsi la Lumière aux Profanes et aux Sacrés occasionnerait de telles catastrophes. Je n’avais pas voulu cela, je le jure ! Fleurfané sentit mes remords :


— La grandeur ne s’acquiert pas sans victimes. Tu as prouvé que tu étais supérieur aux anges, Lucianos. Choisis la Révolte et tu pourras la diriger. Plus de mille deux cents rebelles seront sous tes ordres, et bien d’autres suivront. Tu n’as plus le choix, de toute façon. La Vie ne t’acceptera pas après ce que tu as fait.


Dents serrées, je ne répondis pas. Fleurfané disait vrai, hélas. J’étais allé beaucoup trop loin. La Vie ne me pardonnerait pas cette erreur criminelle.


Justement, la Toute-Puissance apparut doucement afin de ne pas nous choquer. Mais Son incomparable Lumière était encore trop agressive pour les anges restés dans le noir des heures durant. Je contemplais cette Lumière formidable, la seule qu’on ne pouvait éteindre, l’unique qui brillerait toujours, quoi qu’il arrive.


— Désolée pour Mon retard, fit la Vie. Les angeounets des couveuses des quatre secteurs de l’Univers paniquaient. L’obscurité les terrorise, les pauvres choux. J’ai même dû leur chanter des berceuses et laisser une veilleuse. Ça va ? Vous tenez le coup ?


Allongé au sol, Top répondit :


— Pas vraiment. Cette panne d’électricité tombe plutôt mal. Les astres ont beaucoup souffert. J’entends les milliards de galaxies m’appeler à l’aide. Leurs cris de désespoir résonnent dans ma tête comme un tambour. Et je ne peux rien faire. Ça me rend maboul !


La Vie sentait les reproches dans le ton de Top. D’ailleurs, au bowling, tout le monde La fixait avec colère. Elle se défendit :


— Je n’y suis pour rien, Utopiel. Si vous vous souciiez un peu plus de l’Élite des Lumières, vous sauriez que Lucianos, un des vôtres, est le responsable de ce génocide. Il est juste derrière vous, avec cette chipie de Fleurfané.


Yinyang se retourna. Elle aperçut, à quelques mètres de là, son adversaire. Fleurfané lui lança un regard plein de défi. Sans hésiter, Yinyang s’avança vers eux :


— Arrête un peu de nous pourrir l’existence, dit-elle simplement à Fleurfané. Salut, Lucianos. Bienvenue dans l’Élite des Lumières, même si tu ne mérites pas de l’intégrer.


Je sursautai et me rappelai que, grâce à son entraînement intensif, Yinyang pouvait me voir. Tout à coup, Fleurfané m’attrapa par le bras et hurla à Yinyang :


— Il est à moi ! Lui, tu n’arriveras pas à me le prendre !


Yinyang, contractant les poings, se contrôla :


— Lucianos est des nôtres.


Fleurfané était prête à la bagarre. Yinyang, malgré sa volonté de résister à la tentation, ne demandait pas mieux que d’y céder. Elle m’empoigna fermement par l’autre bras. Je me retrouvai écartelé. Passionnée, Lyr commenta la scène aux anges qui assistaient à la dispute :


— Il faut toujours qu’elles se battent pour un garçon. Quand ce n’est pas pour Qumoqums, c’est pour Lucianos. Elles vont finir par le déchirer à force de l’étirer ainsi.


Les deux jeunes filles ailées tiraient chacune d’un côté, en se querellant à perdre haleine.


— Mais lâche-le, espèce de voleuse de petits amis ! s’égosillait Fleurfané, rouge sous l’effort. Il préfère la Révolte et l’Obscur !


Yinyang tirait aussi de toutes ses forces. Elle répliqua :


— Il appartient à l’Élite des Lumières.


La Vie intervint alors :


— Bon, du calme. Tâchons de régler cette affaire pacifiquement, avec maturité. Nous ne sommes pas des sauvages, après tout. Je propose de trancher Lucianos en deux. Comme ça, chacune de vous aura sa part.


Le public ouvrit de grands yeux éberlués. Tellement surprise, Yinyang me lâcha. Fleurfané, qui tirait toujours, me reçut en plein dans le ventre. Nous tombâmes à terre.


Yinyang, pensive, nous regarda. Ce que proposait la Vie était complètement dément et surtout barbare. Découper Lucianos… Fallait-il vraiment en arriver là ?


Elle réfléchit et arriva à la conclusion suivante : la mort valait mieux pour moi. La mort plutôt que la Révolte et l’Obscur. Le regard de Yinyang se posa sur une assiette oubliée là. Un couteau couvert de confiture y était posé. Yinyang s’en empara, essuya la confiture au bord de l’assiette et examina la lame.


— Quelle camelote, grogna-t-elle. Ça ne couperait même pas du beurre.


— Arrête, Yinyang, s’interposa Midéwiwine, horrifiée. Tu n’as pas le droit de faire ça.


Yinyang se dirigea vers moi, cependant, l’arme en main. Terrifié, je poussai un hurlement aigu. Cela paralysa Yinyang dans son élan. Elle ne pouvait se résoudre à faire cela. Tuer de sang froid était le seul crime qu’elle n’ait pas commis. Voyant son hésitation, je retrouvai de l’assurance :


— Qu’est-ce que c’est que cette maison de fous ? Laissez-moi tranquille, toutes les deux ! Vous êtes givrées ! Pas une pour rattraper l’autre !


Ma colère me rendit ma visibilité. Toutes les lumières revinrent d’un seul coup. Des cris de joie et de soulagement retentirent de toutes parts.


— Et la Lumière fut ! clama la Vie.


Le choc qui accompagna ce revirement se révéla très brutal. Yinyang et Fleurfané furent éjectées à travers la salle. Moi-même je dus me cramponner.


Les anges furent aveuglés par ma luminescence. J’étais presque aussi éblouissant que la Vie Elle-même. Affirmer une telle chose peut paraître terriblement arrogant, mais c’était bien la sensation de mon entourage. Je lançai un regard furibond à la Toute-Puissance qui avait permis à Yinyang de me découper en rondelles.


— Mais non, mais non, Lucianos, intervint Qumoqums. La Vie plaisantait. N’est-ce pas ?


— Bien sûr que Je plaisantais, ronronna étrangement la Toute-Puissance, après un silence plus étrange encore.


Je pressentis que nos relations seraient désormais tendues. J’entendis soudainement un chuchotement à mon oreille :


— Nous réglerons nos comptes plus tard, Lucianos. Tu ne perds rien pour attendre.


Je frissonnai. J’étais le seul à avoir perçu cette menace de la Vie, qui était aussi une promesse lugubre de vengeance, de justice.


Le seul et unique tracas de Yinyang était de m’éloigner de la Révolte. Telles deux mégères, Yinyang et Fleurfané se disputèrent ma personne. Chacune d’elles parlait avec moi trente secondes avant que l’autre vienne me monopoliser.


Quand l’ascenseur de Gheb et d’Ismat se remit en marche, la belle jeune fille poussa une exclamation gaie, tandis que Gheb sentait son estomac se retourner. Pour lui donner du courage, Ismat lui posa une main fraternelle sur l’épaule. Avec un sourire espiègle, elle susurra, taquine :


— N’oublie pas que, maintenant, on sort ensemble… mon chéri.


Gheb déglutit et ferma ses yeux de miel de désolation. Il secoua un visage pâle. Lentement, le nouveau couple improvisé retourna à la salle de jeux.


Les deux arrivants discernèrent les membres de l’Élite agglutinés autour de quelqu’un.


Ismat s’informa de la situation. À la vue de Gheb, Midéwiwine ne répondit pas. Lyr expliqua :


— C’est simple. Lucianos, ici présent, hésite entre l’Élite et la Révolte.


— Ouais, et je ne suis pas près de choisir, dis-je. Mais quel que soit mon choix, je serai le chef d’une de ces deux bandes.


— Mais bien sûr, railla Yinyang. L’espoir fait vivre.


Yinyang accorda un regard dégoûté à Gheb. Elle lui assena :


— Tu ne mérites pas l’amour de Médine, Gheb. Elle est trop bien pour toi. Ses larmes ont assez coulé par ta faute.


Piqué, l’accusé rétorqua :


— Je ne mérite peut-être pas l’amour de Médine, en effet. Là n’est plus la question, de toute façon. Je sors dorénavant avec Ismat. Fin de la discussion.


Midéwiwine crut que le sol allait l’engloutir. Le souffle lui manqua. Très faible, elle se laissa tomber sur un des fauteuils. Gheb lui adressa des yeux tristes, implorant silencieusement son pardon. Mais elle était si choquée que tout sentiment l’avait désertée. La colère et ses idées de vengeance viendraient plus tard.


À quelques mètres de là, un ange ouvrit une bouche horrifiée. Ismat s’excusa :


— Désolée, Chrodegang. Entre toi et moi, ce fut court. Ne m’en veux pas, mais je déteste ton nom. Je n’y peux rien.


Les grandes portes en marbre de la salle des jeux s’ouvrirent soudain à la volée, sortant les élèves de leur stupeur. Entrèrent alors plus de mille anges vêtus de tuniques sombres et dotés d’ailes aux plumes sinistres.


— Les membres de la Révolte, murmura Lyr.


Qumoqums s’empressa de tirer son fauteuil roulant en arrière, afin de la mettre à l’abri. Les anges rebelles n’étaient sûrement pas venus faire la fête.


— Génial, grommela Yinyang. Il ne manquait plus qu’eux.


Fleurfané, Droc, Zemzem, Kunjéval, Arif, Elkito et Lieng sourirent, rassurés de ne plus être les seuls révoltés de la soirée. Ils avaient, à présent, plus d’alliés que les anges de la salle de jeux. Fleurfané et les six chefs de la Révolte se postèrent devant les mille deux cents insurgés, assurés de leur supériorité.


— Bon, allez. Moi, Je vais briller ailleurs, déclara la Vie en disparaissant sous les protestations indignées des élèves terrorisés.


Avec dépit, Gheb grogna :


— Évidemment. La Vie est toujours là quand on n’a pas besoin d’Elle. Mais quand on a besoin d’Elle, c’est une autre histoire.


Outrée, la Lumière réapparut une seconde près de lui et s’exclama :


— Hé ! Je t’interdis de dire ça.


Elle disparut pour de bon dans un « pouf » comique mais très frustrant. Yinyang soupira d’agacement contre Mademoiselle Toute-Puissance qui nous abandonnait au moment le plus intéressant.


— Ce Machin inutile m’énerve de plus en plus, grommela Yinyang.


Ismat tenta de la frapper au visage. Yinyang bloqua l’attaque et lui jeta un regard qui signifiait « Recommence encore une fois, et je te coupe les bras. »


D’un claquement de doigt, Fleurfané dispersa ses troupes dans la vaste salle.


— Des musiques gaies, des couleurs vives, des jeux ridicules et une lumière éclatante, commenta Fleurfané, dégoûtée. À l’évidence, vous avez organisé cette soirée en l’honneur de la Vie. Eh bien, maintenant, place à l’Obscur ! Rendez-lui également hommage.


L’ordre de Fleurfané était tombé comme un couperet de guillotine. La plupart des élèves pâlirent. D’autres émirent des cris d’effroi.


Pour Yinyang, c’était peut-être un signe, une occasion de remplir la mission que la Vie lui avait confiée… Non ! Elle ne pouvait pas éradiquer les mille deux cents rebelles ici, au beau milieu de la salle des jeux, ni ailleurs.


Yinyang observait les réactions de chacun, histoire d’évaluer ses aides si cela devait se régler par la violence. Elle constata que personne ne résisterait physiquement. Elle était la seule guerrière. Discrètement, elle appuya sur un bouton situé sur le côté de sa montre.


Voilà. Les Furies étaient prévenues. Son groupe d’anges alliés la retrouverait vite. Les forces allaient rapidement s’équilibrer. Enfin, elle l’espérait.


Tempus et El Fédiya, arrivés quelques minutes auparavant, tentèrent de rappeler à l’ordre les anges rebelles. Fleurfané répondit à Tempus :


— La ferme, grand-père sénile et vieux jeu.


Malgré la situation très tendue, El Fédiya ne put cacher un demi-sourire en entendant cette juste appellation. Bien sûr, Fleurfané était extrêmement irrespectueuse, mais cela décrivait assez bien Tempus. Néanmoins, El Fédiya assura à la Révolte :


— Si vous faites du mal aux élèves ici présents, le Sénat sacré et la Vie vous le feront payer au centuple. Vous êtes prévenus.


— Silence, la grosse, riposta un des six chefs de la Rébellion.


El Fédiya gifla l’insolent rebelle, sous les rires des élèves partisans de la Vie. Feurfané les fusilla d’un regard si sombre qu’ils se turent immédiatement.


— C’est une mauvaise blague ou quoi ? s’exclama Qumoqums. Fleurfané, tu perds la tête.


Le visage lugubre, Fleurfané fit un signe aux révoltés. En moins d’une seconde, les six chefs de la Révolte se ruèrent sur l’étudiant roux. Ce dernier se débattit vainement. Les six rebelles le forcèrent à s’agenouiller devant Fleurfané.


Yinyang était fermement retenue par les membres de l’Élite. Voir son ami humilié ainsi la rendait folle de rage. L’envie d’accomplir sa mission montait en elle. La tentation d’obéir à la Vie se faisait plus forte à chaque seconde. Le sang battait sourdement à ses tempes, tel un tambour de guerre. Mais ses six amis la retenaient désespérément. Ils connaissaient bien la violence de Yinyang et le carnage qui s’ensuivrait si on lui donnait la possibilité de se battre.


Iklil et Ulreek sortirent des rangs, le visage défait. Ulreek conjura sa sœur :


— Ne fais pas ça, Fleurfané. Ne commets pas l’irréparable.


— Tu peux encore revenir vers la Vie, ajouta Iklil. Ce n’est pas trop tard.


— C’est beaucoup trop tard, corrigea Qumoqums, crispé. Regarde les choses en face, Iklil.


Toujours aux pieds de Fleurfané, Qumoqums fixait son ancienne amie d’yeux remplis de rage. Ses deux saphirs n’exprimaient ni tristesse ni pitié pour Fleurfané et les rebelles, juste une sainte colère. Fleurfané allait l’obliger à vénérer l’Obscur, devant tout le monde qui plus est. Écœuré à cette idée, il cracha à ses pieds.


J’étais resté prostré jusque-là. Je chuchotai à Fleurfané :


— Arrête. Ça suffit.


Mais Fleurfané me repoussa violemment. Faisant cela, elle se brûla. Mon corps dégageait une intense chaleur. Mes ailes de feu me rendaient presque in­touchable lorsque j’étais nerveux. Fleurfané poussa un cri douloureux et se vengea sur Qumoqums. Elle lui assena un violent coup de pied au visage. Il s’écroula, le nez ruisselant de sang doré. Ismat eut un haut-le-cœur, ne supportant pas la vue du sang. Pour Yinyang, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Poussant un terrible cri de guerre, elle se libéra de l’étreinte de ses amis et, en un clin d’œil, arracha Qumoqums à l’emprise de la Révolte. Elle administra à Fleurfané un crochet droit magistral.


Les Furies, surgies d’on ne sait où, atterrirent adroitement entre les deux camps. Il s’agissait d’une centaine d’élèves armés. Leurs ailes semblaient coupantes, à l’image de lames de rasoir. Le décor changea également, chose que Yinyang n’avait pas prévue. Tout le monde se retrouva, en tenue de combat, sur la grande terrasse qui s’accrut. Sa taille, déjà monumentale, quintupla.


— Furies, proclama Yinyang qui évita de justesse une galaxie, l’heure est arrivée. Mais je change une règle : interdiction formelle de tuer qui que ce soit.


— Mais, chef, c’est bien pour ça qu’on se prépare depuis des mois, protesta une des Furies perplexe, tout en repoussant un trou noir qui arrivait sur elle.


— Si l’un de vous tue quelqu’un, je l’envoie illico rejoindre sa victime, menaça Yinyang. Et maintenant, à l’attaque !


La grande terrasse se transforma alors en un gigantesque champ de bataille. Tous les révoltés se jetèrent sur Yinyang que les Furies protégèrent sur-le-champ.


Des cris de peur résonnaient un peu partout, mêlés aux terribles collisions des galaxies. Les élèves spectateurs, n’ayant que peu l’esprit guerrier bien que leurs tenues vestimentaires aient changé, se pressaient les uns contre les autres. Ils cherchaient à éviter les coups qui partaient en tous sens. Cependant, ils n’auraient perdu une miette de la bataille pour rien au monde. Yinyang, Ismat et la centaine de Furies se battaient contre mille deux cents rebelles !


En dépit de leur grande infériorité numérique, ils les tenaient en échec. Extrêmement rapides, précis et habiles, Yinyang, Ismat et les Furies combattaient à l’aide de prises vues en cours : des pirouettes, des sauts périlleux vertigineux, de l’escrime…


Mais la fatigue les gagnait.


Voyant ses amis faiblir, Qumoqums hurla aux élèves spectateurs :


— Défendez-vous ! N’obéissez pas aux rebelles ! Résistez à l’Obscur !


Si Yinyang avait été étonnée de voir la belle Ismat se battre comme une démente, elle se figea, stupéfaite au son de la voix du plus pacifique de tous. Qumoqums braillait aux autres de réagir : la seule issue possible. Encouragés par Qumoqums, des dizaines d’élèves anges se précipitèrent au cœur de la bagarre, prêts à se battre plutôt que de rendre hommage à l’Obscur.


— La Vie vous regarde ! criait Qumoqums à ses camarades. Restez-Lui fidèles ! Battez-vous !


Réconfortés, les anges résistants se donnèrent corps et âme à la Vie. Ils chargeaient comme des lions. La bataille faisait rage.


Les cours de combats n’avaient pas été inutiles. En raison de leur infériorité numérique, les anges de la Vie se voyaient forcés de combattre plusieurs rebelles à la fois. Mais cela ne changeait rien. Ils leur tenaient tête avec courage. À la différence des anges rebelles, les partisans de la Vie savaient ce qu’ils perdraient en cas de défaite.


El Fédiya voulait prendre part à la rixe quand Tempus la retint par le bras.


— Nous n’avons pas le droit de combattre des élèves, rappela-t-il.


— C’est ça, causez toujours ! répliqua El Fédiya en se dégageant.


La vice-présidente du Sénat agrippa un révolté, le plaqua au sol et s’assit lourdement sur lui. Le pauvre rebelle eut l’impression d’avoir été transformé en crêpe.


Qumoqums observait attentivement la scène tout en continuant à sonner la charge.


Yinyang et Ismat étaient aux prises avec quinze anges révoltés. Guerrières très douées, elles les repoussaient à l’aide de jeux de bras et de jambes. Plus loin, des Furies fatiguaient les rebelles en leur échappant sans cesse grâce à des sauts périlleux trop rapides pour eux.


Lyr elle-même, qui pourtant ne pouvait pas marcher, avait refusé que Qumoqums la cache. Elle repoussait certains rebelles de beaux coups de poings portés au ventre ou à des endroits plus délicats. Indigné par la lâcheté de ces rebelles face à une infirme, Qumoqums, qui avait gardé sa queue de billard, en assomma trois sans remords.


Utopiel appela quelques astres en renfort. Des météorites arrivèrent instantanément. Elles fondirent sur une masse d’insurgés affolés.


Yinyang se jeta sur le fauteuil roulant de Lyr. Toutes deux tombèrent à terre. Au même instant, une météorite pulvérisa la barrière dorée, passa au-dessus d’elles et alla s’écraser sur une des tours du Sublime. Le château trembla, à la grande frayeur des habitants.


— Ça va, Lyr ? s’enquit Yinyang en bondissant sur ses pieds.


— Merci d’être restée près de moi, cette fois, sourit Lyr.


Yinyang eut juste le temps de remettre Lyr dans son fauteuil roulant… avant de le renverser à nouveau afin d’éviter à Lyr d’être décapitée par une épée rebelle. Lyr resta à terre, étourdie.


Yinyang corrigeait sévèrement des rebelles qui désiraient l’assassiner pour son athéisme. Elle défendait son amie bec et ongles.


— À mort, l’athée ! hurla Droc, effectuant un triple saut périlleux phénoménal.


L’insurgé atterrit près de Lyr qui gisait au sol. De ses doigts agiles, il commença à l’étrangler. Lyr s’agita, les yeux exorbités d’affolement. Si l’on ne remettait pas sa circulation sanguine en marche, elle périrait promptement. Alors, Lyr appela faiblement Yinyang au secours et perdit connaissance.


Cette dernière réagit au quart de tour. Avec l’aide d’Utopiel, elle lança une galaxie partiellement détruite dans leur direction. Droc la reçut en pleine figure. Il s’écroula.


Yinyang se précipita vers Lyr inanimée et annula la pression meurtrière qui empêchait son cerveau de recevoir le sang nécessaire à son irrigation.


Voulant sûrement aplatir les rebelles terrifiés, cinq ou six planètes intégralement ruinées défoncèrent la grande terrasse, ratant leurs cibles.


Une petite météorite frappa Fleurfané à la tempe. Elle s’effondra, sans connaissance. Une énorme étoile, aux branches affûtées, faillit trancher de cou d’Arif qui tentait de la ranimer. Cette étoile fut rejointe par des soleils brûlants. Les rebelles poussèrent des hurlements douloureux.


Je vociférai d’effroi. Un croissant de lune étincelant s’était planté dans le crâne de Yinyang ! Le croissant, bien enfoncé, avait sans aucun doute transpercé son cerveau. Yinyang grimaça. Je n’osais imaginer sa souffrance. Étonné de la voir encore en vie, j’allais me propulser vers elle pour la retenir en cas d’évanouissement.


Ce fut inutile.


Yinyang arracha l’astre de sa tête et flanqua un coup de lune au premier rebelle qui fonça sur elle. Le sang doré ruisselait sur sa figure. Mais elle restait debout, en pleine forme, parant les attaques qui arrivaient. Je demeurai totalement ahuri.


Tout le long de la bataille, Gheb n’avait pas quitté Midéwiwine des yeux, fou d’inquiétude à son sujet. Cette dernière, en mauvaise posture, combattait quatre rebelles. La jeune guérisseuse n’avait aucun désir de se battre si l’enjeu n’était pas médical. Sa nature le lui interdisait. Plus loin, un des révoltés avait maîtrisé une météorite d’Utopiel et la visait. Il catapulta la météorite en direction de Midéwiwine. Gheb fonça plus vite que l’éclair. S’interposant, il reçut le projectile de plein fouet. Midéwiwine, de dos lorsque cela s’était produit, ne vit qu’un Gheb inconscient lui tomber lourdement dans les bras.


— Quel imbécile, grinça-t-elle en lui donnant de grandes claques. Il ne peut pas faire un peu attention à lui, nom d’un chien ?


Malgré la débâcle, je pouffai. Pauvre Gheb. Son héroïsme était bien mal récompensé !


Un des révoltés allait poignarder Yinyang dans le dos. Instinctivement, je lui lançai un petit soleil qui le pulvérisa juste à temps. Yinyang se retourna et vit le rebelle exploser. Elle m’adressa un regard accablant. Je m’apprêtais à lui crier que je venais de lui sauver la vie, mais des dizaines de révoltés se jetèrent sur moi. Je les repoussai en rendant ma luminosité davantage brûlante et éblouissante. Beaucoup d’anges perdirent momentanément la vue.


Les Furies en profitèrent pour prendre le dessus. Bientôt, tous les rebelles furent neutralisés. Les rares spectateurs applaudirent à tout rompre leurs camarades résistants. Ces derniers étaient épuisés, mais trouvèrent encore la force de ligoter les mille deux cents rebelles qui gisaient sur le sol démoli de la grande terrasse.


Ismat et les élèves partisans de la Vie souriaient. Mais Yinyang, elle, n’avait pas envie de rire. Elle était en sueur et ses jambes flageolaient de fatigue. Elle respirait fortement afin d’oxygéner ses muscles. Sa blessure au crâne, extrêmement grave, la faisait souffrir. J’écarquillai les yeux d’horreur. Une substance blanchâtre sortait un peu de la plaie profonde. Yinyang, agacée, se banda fermement le crâne dans le but d’empêcher son cerveau de s’échapper.


Pendant quelques secondes, Yinyang promena son regard bridé sur le sol de la grande terrasse couvert de rebelles. L’heure était venue d’obéir à la Vie : supprimer la Révolte pour toujours.


Une épée à la lame serpentée apparut dans une lumière éclatante.


— C’est Zhen, l’épée de la Vie, murmura El Fédiya.


Yinyang tendit le bras et empoigna d’une main ferme le pommeau doré, incrusté de diamants noirs. Elle admira quelques secondes la magnifique lame ondulée sur laquelle était inscrit : « Au nom de la Vie toute-puissante. »


Zhen, l’épée de la Vie. La légende lui prêtait des pouvoirs incroyables. En un seul coup, cette épée pouvait anéantir des millions de galaxies, voire l’Univers entier.


— Écoutez tous ! Comme vous le savez, je suis Yinyang : Princesse des armées célestes. C’est moi qui ai créé la Révolte, la bêtise de ma vie. La Toute-Puissance m’a ordonné d’éradiquer tous les membres de cette rébellion. Ainsi, j’obtiendrai Son pardon et Sa grâce.


Un lourd silence planait. Les partisans de la Vie, horrifiés, chuchotaient vivement entre eux. On entendait des « Ce n’est pas possible. » ou des « C’est affreux ! » traverser la vaste terrasse.


— Je dois avouer que la tentation est très forte, dit Yinyang. J’ai bien envie d’accomplir cette mission, débarrasser le Sublime de cette vermine.


Les insurgés, ligotés à terre, commençaient à paniquer. Après tout, ils ne pouvaient plus se défendre. Je m’approchai de Yinyang et lui murmurai à l’oreille :


— Il faut toujours réfléchir avant d’agir.


— Je n’ai pas besoin de leçon de ta part, rétorqua froidement Yinyang. Est-ce que tu as réfléchi, toi, en volant la lumière et le feu à tout l’Univers ?


— Non, et je le regrette amèrement. Ne me copie pas.


J’avais parlé d’un ton ferme mais affligé. En nous observant, Ismat ne sut dire lequel des deux était le plus torturé ni le plus dangereux pour la société.


L’angoisse étreignait le cœur de chacun. Les anges de la Vie retenaient leur souffle, s’attendant à un terrible carnage. Personne n’aimait les rebelles, mais de là à les massacrer…


La cruauté de la situation les dépassait totalement.


Je tournai la tête vers Tempus et El Fédiya. Les deux seuls adultes matures restaient très silencieux, embarrassés. Bien qu’ils soient les dirigeants du puissant Sénat sacré, ils ne pouvaient rien faire. Pfff !


Yinyang leva l’épée. Elle s’efforçait de paraître forte et résolue, mais son malaise se sentait.


Sa main tenant l’épée tremblait. Afin de se conforter dans sa résolution, Yinyang se répéta mentalement qu’il suffirait d’un coup. Un seul coup, et tout serait fini. En un seul geste, la Révolte disparaîtrait. C’était si facile. C’était si dur.


Les mille deux cents révoltés se mirent subitement à implorer la pitié de Yinyang. Ils pleuraient et la suppliaient. Étrangement, cela porta ses fruits. Yinyang abaissa son épée. Ses yeux bridés et sombres n’étaient plus aussi fermes. Ils exprimaient l’affliction. Yinyang se mordit la lèvre. Son cœur se serra en voyant ce qu’elle avait fait d’eux.


— Je ne peux pas faire ça, dit-elle. C’est au-dessus de mes forces.


Une étrange impression de bien-être m’envahit. Je m’aperçus que je n’avais pas respiré durant ce suspense intenable. Mon pouls battait encore très fort, mais je me sentais mieux.


On m’avait enlevé un poids colossal des épaules.


Ismat, elle, ne pouvait croire que la Vie ait pu ordonner une telle horreur. Elle avait confiance en sa meilleure amie. Elle ne prêchait que la paix et l’amour. Qu’Elle eût voulu un massacre lui paraissait purement inconcevable. Yinyang mentait sûrement. Le contraire ne pouvait être.


Yinyang lâcha Zhen. L’épée de la Vie tomba dans un bruit sourd. La jeune fille leva la tête et s’époumona dans le vent :


— Vous entendez ? J’en ai assez d’être manipulée ! J’ai le Libre Arbitre ! Je peux refuser ! Vous devriez avoir honte d’imiter les ordres de l’Obscur ! Vous avez fait la même erreur que lui en croyant que j’obéirais aveuglément. Je ne suis pas un monstre !


L’impensable était arrivé : Yinyang avait brisé la glace. Elle avait parlé à la Vie.


— Je ne suis pas comme eux, termina Yinyang en regardant les rebelles haineux. Révoltés, sachez que jamais nous ne nous prosternerons devant l’Obscur. Il n’a plus aucun pouvoir sur nous. Il ne peut plus m’atteindre, moi. À partir de maintenant, je m’affranchis.


 


Le lendemain, la grande terrasse du Sublime offrit aux anges un paysage ravagé par les accidents survenus lors de la panne d’électricité. Une vision de cauchemar.


Certaines galaxies avaient même été réduites en poussière, après des collisions spectaculaires.


Yinyang et ses amis me regardaient avec dégoût, surtout Utopiel. Ce dernier, maître des astres, ne tolérait pas la mort de ses galaxies. J’étais le responsable. Il me le faisait bien comprendre. Sa colère envers moi allait me poursuivre partout et en tout temps.


Dans l’après-midi, Yinyang réunit ses six amis, m’excluant du groupe. Elle leur murmura, la voix rauque :


— Demain, je ne serai peut-être plus avec vous. Si la Vie nous sépare, surveillez de très près Lucianos. Empêchez-le de provoquer d’autres catastrophes. C’est ma dernière volonté.


Résignés, les six autres membres de l’Élite promirent de respecter cet ultime souhait. Il devenait évident que Yinyang n’échapperait pas au châtiment que la Vie lui concoctait. Sur les cent signatures exigées, Qumoqums n’en avait même pas obtenu dix.


— J’aurais signé cette pétition cent fois, si j’avais été un élève, soupira tristement Xontilus.


— Je sais, sourit Yinyang. Mais ne regrettez rien. Grâce à vous et à l’Élite des Lumières, j’ai refait surface. Je n’oublierai pas votre gentillesse, monsieur. Vous me manquerez.


Xontilus émit une sorte de son étranglé, tel un animal blessé. Pour un ancien roi des armées célestes et un actuel professeur des combats, se sentir aussi impuissant était… frustrant.


Midéwiwine alla prendre l’air sur la grande terrasse du Sublime en partie détruite. La scène la cloua sur place. Au loin, une épaisse fumée se dégageait des restes de galaxies pulvérisées. Une scène de guerre. L’absence de Lumière avait décidément eu un impact colossal. En outre, des millions de planètes, longtemps privées de soleils, se mourraient de froid et de faim.


Triste, Midéwiwine pensa pour la première fois qu’elle n’aurait peut-être pas dû sauver Lucianos. Mais, scandalisée par cette réflexion indigne d’un médecin, elle la chassa de son esprit tourmenté.


Soudain, le petit passeur Bazil apparut près de Midéwiwine qui sursauta. Trop préoccupé par la vision de terreur, il ne la vit pas.


Midéwiwine en profita pour se cacher derrière une imposante colonne de marbre bleu, baguée d’or, relativement épargnée par la bataille des élèves anges.


Au moment où elle se dissimulait à la vue de l’ange du passage, cent mille autres passeurs confirmés apparurent dans une lumière rouge scintillante, Charone et L’Ankou à leur tête. Ils tournaient le dos à Midéwiwine, fixant, attristés, l’Univers dévasté.


Midéwiwine les considéra depuis sa cachette. Chacun des très nombreux passeurs consultait attentivement la liste des futurs morts. Ils soupirèrent de frustration. Ce drame n’était pas inscrit sur la fameuse Liste de la Mort. Il n’avait pas été prévu.


— Ça ne devait pas arriver, grogna L’Ankou en examinant un parchemin qu’il tenait en main. Toutes ces galaxies n’étaient pas sur la liste. Elles ne devaient pas mourir ainsi.


— Non, en effet. La Vie ne voulait pas cela, confirma Charone. C’est Lucianos, le coupable. Vous voyez ? J’avais raison. On n’aurait jamais dû le laisser vivre compte tenu de sa dangerosité. Nous sommes aussi responsables que lui.


Les cent mille passeurs semblaient catastrophés. Cet accident gravissime était une première.


Quelques milliers de passeurs psychopompes, provenant de l’Univers, posèrent pied sur la grande terrasse. Ils étaient en larmes, les joues creusées par le chagrin et l’horreur. Leurs visages couverts de fumée et du sang rouge des Profanes exprimaient l’impuissance. Ils firent un bilan à leurs cent mille nouveaux collègues :


— Un pur désastre, commença l’un d’eux. Les Profanes des galaxies détruites sont complètement perdus et les djinns sont affolés. Ça a été si rapide, si violent, qu’ils ne se sont pas rendu compte qu’ils mouraient. Leurs âmes sont coincées ici. Elles n’arrivent pas à aller de l’Autre Côté. Si cela dure trop longtemps, ces fantômes deviendront des brucolaques hantant à jamais les vivants.


— C’est justement pour empêcher ça que nous intervenons, répliqua L’Ankou. Le roi Azraël nous envoie en renfort, afin d’épauler les passeurs déjà sur place.


— Nous devons accomplir notre devoir, continua Bazil en promenant un regard triste parmi le paysage aux allures de champ de bataille. Azraël nous a envoyés récupérer les âmes des victimes, et c’est ce que nous allons faire. Chacun d’entre vous se chargera de mille galaxies, ça ira plus vite. Allez, finissons-en.


Les cent mille passeurs psychopompes foncèrent dans l’Univers afin d’aider les âmes martyres à passer de l’Autre Côté. À en juger par l’étendue des dégâts, elles se compteraient par trillions, au grand minimum.


Lorsqu’elle fut sûre qu’ils ne reviendraient pas en arrière, Midéwiwine quitta sa cachette. Elle délaissa l’auguste colonne de marbre bleu, traversa lentement la grande terrasse et s’appuya d’un air mélancolique à la barrière dorée.


En dépit de la détestable scène, Midéwiwine avait l’esprit ailleurs. Des larmes perlaient à ces cils. La cruauté de Gheb l’avait littéralement anéantie.


Il ne l’aimait pas. Pourtant, il lui avait offert des cadeaux. Il s’était moqué d’elle, tout simplement. Sa conduite était ignoble, digne d’un goujat sans cœur ni cervelle. Par ce refus inattendu et brutal, Midéwiwine avait été humiliée publiquement. Sa fierté ne pouvait le supporter. La jeune guérisseuse regarda une dernière fois la splendide rose d’argent que Gheb lui avait offerte, quelques mois auparavant. Deux ou trois larmes allèrent s’écraser sur les magnifiques pétales. Midéwiwine pressa la rose sur son cœur, puis desserra les doigts. La belle rose fut aspirée par l’infinité de l’espace. Le cœur brisé, Midéwiwine la vit s’éloigner. En quelques minutes, la rose se perdit parmi les étoiles scintillantes.


Les chagrins d’amour sont les plus douloureux. Midéwiwine avait mal, très mal. Son désir de continuer s’était évanoui. Plus rien ne comptait, dorénavant. Elle regardait les étoiles avec regret. Elle aurait tant voulu rejoindre sa rose, se fondre dans les étoiles afin d’y oublier sa détresse.


— Oh, Gahalleb, Gahalleb ! souffla Midéwiwine. Pourquoi donc es-tu si stupide ?


— C’est la question que je me pose, moi aussi.


Le cœur de Midéwiwine loupa un battement. Elle fit volte-face. Gheb se tenait à trois pas de là.


Soigné à l’hôpital Cœur vaillant, il ne présentait plus aucun signe de blessure. Penaud, il faisait tout pour ne pas baisser les yeux et susurra :


— Je te demande pardon, Médine. J’ai perdu la boule. Je me suis mis sur la défensive, comme si tu me voulais du mal, alors que tu es celle en qui j’ai le plus confiance. Je fais un bien piètre meilleur ami.


Midéwiwne soupira de déception. Elle avait cru qu’il lui ouvrirait des bras chaleureux après ces horribles événements, mais rien. Il était distant. Non, Gheb ne l’aimait pas. S’il avait eu ne serait-ce qu’un peu d’amitié pour elle, il ne l’aurait pas humiliée en public, il ne l’aurait pas fait pleurer ainsi. Jamais il ne lui aurait inspiré l’envie de disparaître dans l’Univers !


Souffrir pour un garçon… Le regard de Midéwiwine se durcit. Elle se mordit la lèvre inférieure tellement fort qu’elle se mit à saigner. Sa propre bêtise la rendait furieuse. Elle ne serait pas l’une de ces stupides héroïnes de romans d’amour, ces petites idiotes sentimentales qui laissaient le chagrin d’une rupture leur dévorer le cœur. Midéwiwine ne dépérirait pas pour Gheb ni pour aucun autre garçon. Elle était plus forte que cela. Tant pis pour Gheb. Il ne savait ce qu’il perdait. Il passait à côté d’une merveilleuse expérience et devrait en assumer les conséquences.


Gheb devina que la sentence de Midéwiwine serait dure et sans appel. En effet, elle lui déclara d’un ton ferme :


— Je voulais t’étouffer avec un oreiller, quand tu étais dans ton pseudo coma. Tu peux remercier Qumoqums de m’avoir raisonnée.


Le visage de Gheb s’éclaira. Ravi, il s’exclama :


— Tu m’as rendu visite ?


Midéwiwine, aigre, expliqua :


— Les personnes dans le coma peuvent entendre ce qui se passe autour d’elles. Tu as sans doute entendu les membres de l’Élite te parler, pendant ta petite « sieste ». Eh bien, toutes les insultes que tu as pu capter venaient de moi, mon cher. Qumoqums a eu beaucoup du mal à me tempérer. Je n’ai lâché l’oreiller qu’au bout de deux heures de négociations.


— Tu ne serais jamais allée jusque-là, assura Gheb. Tu es incapable de faire du mal à une mouche, alors m’étouffer avec un oreiller…


— Tout dépend de quelle mouche il s’agit !


— Bien sûr que non ! s’esclaffa Gheb.


— Qu’est-ce que tu en sais ?


— Je le sais parce que tu m’aimes.


Gheb avait prononcé ces mots avec une grande tendresse. Un sourire charmant s’était dessiné sur ses lèvres. L’amour de Midéwiwine ne semblait plus l’effrayer.


— Je t’aimais, modifia la guérisseuse. Je suis désolée que mes sentiments t’aient exaspéré, Gahalleb, mais tu n’avais pas le droit de cracher dessus. Je te croyais vraiment unique, pourtant. Tu étais mon soleil, mon eau, mon air… La chute a été rude. Tu m’as dit des choses affreuses : que j’étais ta malédiction, ta prison. J’en ai eu beaucoup de peine. Bien sûr, je ne peux pas t’en vouloir de ne pas être amoureux de moi. On ne peut pas forcer quelqu’un à nous aimer. Mais tu m’as humiliée en public et je ne te pardonnerai jamais ça. Tu pouvais me dire « non » gentiment et en privé. Dommage pour toi car je t’aurais aimé plus qu’aucune autre. Tu ne seras plus qu’un simple garçon noyé dans la foule, à mes yeux. Nous ne sommes même plus amis. Tout est fini entre nous. Dorénavant, nos cœurs sont deux.


L’accusé voulut se défendre, lui rappeler qu’il lui avait sauvé la vie en la protégeant de la météorite, durant la bataille. D’ailleurs lui-même n’avait échappé à la Mort que de justesse. Transféré à l’hôpital Cœur vaillant, Gheb avait choisi de vivre afin de revoir au moins une fois Midéwiwine. Dans un court mais pénible coma, il avait serré les dents pour ne pas succomber à ses blessures. Oui, Midéwiwine lui devait la vie ! À partir de maintenant, tout ce qu’elle ferait ou dirait serait grâce à lui. C’était indéniable. Gheb pouvait lui clouer le bec d’une simple réplique. Et tout redeviendrait normal entre eux.


Le messager de la Vie ravala ces arguments, toutefois. Après tout, il ne s’était pas interposé afin de recevoir une récompense de Midéwiwine ou pour éviter son courroux.


Gheb avait failli se sacrifier… parce qu’il ne supportait pas l’idée de la perdre. S’il n’avait pas été assommé par la météorite, il aurait pulvérisé le rebelle qui tentait de lui arracher Midéwiwine. Il l’aimait d’amour, tout simplement. Gheb se l’avouait enfin. Trop tard.


— Sache que tu pourras toujours compter sur moi, Médine, susurra-t-il tristement. Tu n’auras qu’à chuchoter mon nom et je serai près de toi.


— Eh ben, ce n’est pas demain la veille. Je n’aurai plus jamais besoin de toi, Gahalleb.


Gheb ouvrit la bouche, mais Midéwiwine posa un doigt sur ses lèvres. Il vit alors des paillettes sur ses phalanges cuivrées. Quelques secondes suffirent pour qu’il comprenne qu’elle avait jeté dans l’Univers la rose d’argent qu’il lui avait offerte.


La tension entre eux deux était à son comble. La Vie choisit cet instant pour apparaître.


— Vous tombez à pic, Vous ! s’écria Gheb, soulagé. Rendez-Vous un peu utile, pour changer. Baissez encore le nombre des signatures de la pétition pour Yinyang.


Même la Vie sembla prise au dépourvu. Cette requête était audacieuse. Gheb avait sûrement cherché à dire quelque chose d’intelligent devant Midéwiwine.


— Tu es culotté, toi ! Je voulais juste mettre le holà à votre « scène de ménage », mais tu arrives encore à Me surprendre.


Gheb s’en voulait beaucoup. Midéwiwine, malgré la présence de la Vie, le condamnait d’un regard implacable, et ce regard terrible le faisait extraordinairement souffrir.


— O.K.. Je baisse à nouveau le nombre des cent signatures à neuf. Neuf autographes et J’épargne Yinyang jusqu’au jour du Jugement dernier. Bougez-vous le popotin !
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Mission pas vraiment accomplie, quoique…


« Ce n’est pas un ordre que Je donne. Je veux juste, par l’empressement des autres, éprouver la sincérité de votre amour. »


(Nouveau Testament, 2e écrit aux Corinthiens 8, 8)


 


« Si je convoite le paradis, prive m’en. Si j’ai peur de l’enfer, précipites-y-moi.


Je ne veux pas servir par crainte ou pour une quelconque récompense, mais seulement pour l’amour de Dieu. Je vais éteindre les feux de l’Enfer, et brûler les bienfaits du paradis. Ils empêchent de cheminer vers le Seigneur. »


(Sainte Râbi’a al-Adawiyya)


 


 


 


Neuf signatures… Ils en avaient déjà six ! Midéwiwine oublia momentanément sa rancune et son chagrin. Ses yeux s’illuminèrent. Ils débordaient d’espoir.


Les deux anges novices coururent, plus rapides que des fusées, vers l’intérieur du Sublime. Très enthousiastes, ils se ruèrent sur tous les élèves de l’Académie présents en cette période de vacances. Mais leurs tentatives n’aboutirent à rien. Aucun élève ne daignait donner une autre chance à Yinyang, malgré les récents événements.


Cette nuit fut l’une des plus pénibles que l’Élite ait jamais vécues. Les sept membres la passèrent à discuter. Yinyang parla, parla, parla. Elle avait peur, certes, mais s’acharnait à refouler cette peur pour profiter une dernière fois de ses amis, de l’existence.


Je l’écoutais attentivement. Yinyang serait bientôt rayée de la carte, de l’angéologie, de l’Élite. Aussitôt Yinyang disparue, je reprendrais l’Élite en mains. Encore un peu de patience…


Le matin arriva vite, trop vite pour Yinyang et ses amis. Yinyang serra chacun d’eux contre elle, s’exhortant au calme. Elle murmura quelques paroles à l’oreille des six anges démoralisés. Je lus sur ses lèvres « Je veillerai sur toi, même depuis l’Autre Côté ». Qumoqums, à qui elle disait cela, pâlit davantage. Puis Yinyang chuchota à Midéwiwine « Ne t’inquiète pas. Gheb débloque complètement. Si j’avais été à voile et à vapeur, je n’aurais eu aucune difficulté à tomber amoureuse de toi. Tu es une fille remarquable, Médine. Tu nous fais honneur. » Midéwiwine s’était aggrippée à la jeune guerrière, la poitrine agitée de sanglots. Yinyang se dégagea doucement et embrassa Lyr dont les yeux luisaient étrangement. Elle se tourna vers Utopiel. Elle lui susurra quelque chose comme : « Les astres ont fait le bon choix en t’élisant roi, Top. Continue à en être digne. »


Yinyang donna une petite tape à l’arrière de la tête de Gheb. Elle s’exclama haut et fort « Toi, si tu n’existais pas déjà, il faudrait t’inventer ! » Gheb l’enlaça, la gorge nouée.


Au dortoir, une vingtaine d’anges soldats firent irruption et se dirigèrent vers la condamnée, Xontilus et Yallah à leur tête.


Le professeur Yallah représentait la justice. Son caractère emporté s’était évanoui pour faire place à la maîtrise de soi. Elle semblait calme et neutre. Yinyang fut frappée par le sérieux de Xontilus, lui qui était toujours de bonne humeur.


— Ne soyez pas si triste, monsieur, supplia-t-elle. Vous allez réussir à me faire pleurer. Ce serait un exploit.


Yinyang souriait courageusement, assise sur son lit. Ses yeux humides trahissaient sa propre tristesse. Son suprême regret était le chagrin qu’elle infligeait à tous ses amis, en cette heure douloureuse.


Les anges soldats armés jusqu’aux dents l’encerclèrent. Alors un autre regret s’immisça en Yinyang : celui de ne jamais voir les armées célestes. Elle ne porterait jamais la noble armure du soldat, et ne deviendrait reine du Troisième Ciel qu’en rêve.


Tendus, les centaines d’élèves spectateurs sentirent leur pouls s’accélérer.


— Ange Yinyang : Princesse des armées célestes, levez-vous et retirez vos ailes, ordonna Xontilus gravement.


Le vouvoiement de Xontilus à son égard dérangea Yinyang. Elle obéit. La déesse et ministre de la Justice, Yallah, déplia un rouleau de parchemin et le lut à haute voix :


— L’élève du Prremier Ciel Yinyang : Prrincesse des arrmées célestes est accusée d’avoir tourné le dos à la Vie, d’avoirr corrompu cinq cent cinquante de ses camarades, et d’avoirr par-là même alimenté l’Obscurr, l’ennemi perrsonnel de la Toute-Puissance. En conséquence, l’accusée est condamnée à subirr le châtiment que la Vie lui a rréservé.


La déesse Yallah, de son accent prononcé et lyrique, termina sa lecture fermement. Son ton avait perdu son dynamisme habituel.


Xontilus détournait la tête. En tant qu’ange soldat et ex-roi des armées célestes, il avait assisté à plusieurs condamnations, mais jamais aucune d’elles ne lui avait percé le cœur ainsi. Il se domina néanmoins et déclara :


— Yinyang, vous serez conduite à la place des exécutions du Sublime où Sa Suprématie la Vie décidera de votre sort.


— Non ! hurlèrent ses amis. Non ! Non ! Ayez pitié !


Les six anges novices, avec l’énergie du désespoir, se précipitèrent sur Yinyang pour la garder avec eux. Ils pensaient sans doute la protéger de cette manière.


Mais les anges guerriers étaient des professionnels, habitués aux lamentations de dernière minute. S’ils furent touchés par cette preuve d’affection pour Yinyang, ils n’en montrèrent rien. Quelques soldats retinrent fermement les six anges étudiants, tandis qu’on menottait Yinyang. Calme et digne, elle se laissait faire.


Yinyang suivit ses gardiens, la tête haute. Silencieux, je contemplais son sang-froid qui forçait le respect. Même les rebelles l’admiraient, en dépit de leur haine qui avait augmenté depuis la bataille. Fleurfané, au lieu de jubiler, se taisait.


La place des exécutions n’était pas d’une grande gaîté. Très vaste, elle pouvait accueillir un large public. Il s’agissait plutôt d’une grande salle sobre, aux murs de pierres sombres.


À cette époque, peu d’exécutions avaient eu lieu. Les rares victimes étaient de grands criminels justement punis par la Vie.


Arrivée sur la place des exécutions, Yinyang aperçut Malik : Le surveillant de l’enfer qu’elle connaissait bien pour avoir passé des centaines de nuits sur le pont Mounzir. D’un air grave et impassible, l’ange de teint ébène patientait. La Vie l’avait sûrement convoqué pour mettre un point final au chapitre « Yinyang ». Cette dernière savait qu’il n’y avait aucune pitié à attendre de lui. L’ange Malik était célèbre pour sa totale obéissance à la Toute-Puissance…


Les visages fermés des deux dirigeants du Sénat achevèrent de culpabiliser Yinyang. Elle n’avait plus qu’une envie : en finir au plus vite. La jeune fille chercha du regard l’instrument de son supplice prochain sans le trouver. Malik restait de marbre. Une vraie statue.


La Vie se manifesta. Sa Lumière domina Yinyang, telle une montagne. Tous les anges présents se prosternèrent, tandis que Yinyang restait droite comme une épée.


— Yinyang ! implora Qumoqums. Ce n’est pas le moment de défier la Vie.


La concernée ne l’écoutait pas. Elle n’avait plus rien à perdre.


— Parle à la Vie, lui intima Gheb. Demande-Lui pardon.


Yinyang, butée, croisa ses bras et détourna le regard de la formidable Lumière, telle une enfant.


La Vie ne lui avait jamais parlé directement. Elle nourrissait une rancune sans nom à son égard.


Bien sûr, Yinyang le concevait, mais le mépris que la Vie lui infligeait la rendait malade. D’ailleurs, la Vie restait muette. Elle refusait catégoriquement d’engager la conversation.


Durant quelques minutes d’éternité, les spectateurs se demandèrent laquelle des deux était la plus têtue. Finalement, ils conclurent que ce n’était certainement pas Yinyang.


Sur l’échafaud, une énorme hache apparut. La lame semblait aussi coupante que brillante.


Un murmure épouvanté parcourut l’assistance. Yinyang comprit. Son visage vira au vert puis au blanc. Elle manqua défaillir. Qumoqums se précipita pour la soutenir.


Malik s’empara de l’instrument et, sans une émotion dans les yeux, attendit la condamnée. Sachant que la Vie projetait de la voir trépasser à genoux et courbée, Yinyang bégaya :


— L… Laissez-moi mourir dignement, Malik… Je veux être exécutée à l’épée.


— La Vie s’en doutait, répondit-il. C’est pourquoi Elle a choisi la hache.


Yinyang leva les yeux au ciel. Partir dans le déshonneur absolu, voilà ce que la Toute-Puissance avait prévu pour elle. Une sortie peu glorieuse.


Tellement hypnotisée par la hache qui lui trancherait bientôt la tête, Yinyang ne pouvait en détacher ses yeux bridés. Elle passa une main légère sur sa gorge et pensa que ce n’était pas un cou bien épais. De plus, ses cheveux courts ne seraient pas une gêne.


L’exécution se ferait promptement, sans bavure.


Enfin, si la Vie se voulait clémente…


— Malik, bredouilla Yinyang, au bord du malaise. Faites vite, je vous en prie. Un seul coup net et précis.


Froid comme la glace, le surveillant de l’enfer rétorqua :


— La Vie a réclamé au moins trois coups de hache.


L’assistance frémit. Les membres de l’Élite, indignés par une telle barbarie, conjurèrent Malik d’avoir pitié en abrégeant les souffrances de leur amie. En vain.


La cruauté de la sentence ne surprenait pas Yinyang. La Vie se montrait souvent abominable avec Ses ennemis. Et visiblement, la Toute-Puissance prenait un malin plaisir à voir Yinyang terrifiée, car cette dernière crut entendre ce qu’elle-même aurait dit à tout grand criminel face à son prochain châtiment : « Ne tombe pas dans les pommes. Je veux que tu sois consciente de ce qui t’arrive. »


Oh oui. Avec trois coups de hache, Yinyang s’en rendrait compte.


Elle sentirait sa tête se détacher.


Pour avoir lu des livres sur la manière d’exécuter les grands criminels, Yinyang savait que son cerveau marcherait encore quelques secondes après la décollation.


Elle verrait donc son propre corps décapité, gisant au sol, avant d’expirer pour de bon.


Yinyang sentit alors, sous sa tunique, un liquide chaud couler entre ses jambes. La jeune fille constata qu’elle s’était oubliée en public. Piteuse, elle releva la tête, prête aux railleries.


Cependant, la foule n’était pas d’humeur à se moquer. Beaucoup d’anges compatissants lui adressaient des regards d’encouragement ou de tristes sourires.


Afin de ne pas se sauver en hurlant, Yinyang s’accrocha à Qumoqums. Elle ferma les yeux et se répéta en tremblotant :


— Je le mérite. Je le mérite. Je le mérite.


La pâleur de son visage médusé acheva les membres de l’Élite. Top l’adjura soudainement :


— Yinyang, à genoux ! Soumets-toi à la Toute-Puissance. C’est ta dernière chance.


— Aie pitié de toi-même, renchérit Midéwiwine, au bord des larmes. Renonce à ta fierté et garde ta tête sur les épaules


Dans son fauteuil roulant, Lyr poussa un profond soupir. Elle secouait la tête, lèvres pincées et poings serrés. Yinyang n’avait donc pas changé. Son maudit orgueil continuait de lui dicter sa conduite et l’aveuglait. La vanité empêchait Yinyang de comprendre que jouer la comédie lui sauverait la vie. Elle était prête à se faire décapiter plutôt que de mettre un genou à terre. Pathétique ! pensa Lyr qui tenta le tout pour le tout en invoquant ce qui était le plus cher au cœur de Yinyang :


— Ne sois pas si sotte, Yinyang. Ne t’agenouille pas pour mourir décapitée. Agenouille-toi pour vivre ! Pense à nous. L’Élite a besoin de toi.


L’argument de Lyr sembla atteindre Yinyang. La jeune fille menottée regarda ses amis. Ils ne voulaient pas la perdre. Avait-elle le droit de les abandonner à cause de son orgueil ?


La Vie perdait patience. Elle commença à gronder. Le public recula. Yinyang ne bougea pas d’un pouce. Le regard fixé sur Malik, elle s’agenouilla en silence et posa sa tête sur le billot.


Ne voulant pas voir cela, Midéwiwine enfouit son visage barbouillé de larmes contre le torse de Gahalleb. Celui-ci l’enlaça tendrement et en profita pour embrasser ses cheveux. Par réflexe, Midéwiwine lui écrasa le pied, furieuse. Gheb poussa un petit cri qui attira l’attention sur eux. Gêné et distrait, le messager de la Vie marmotta :


— Excusez-nous. Continuez, continuez.


— Boucle-la, Gheb ! vociféra Qumoqums, retenu par plusieurs anges soldats.


Top tentait de calmer Lyr qui rugissait et se débattait dans son fauteuil roulant. Elle se révoltait contre son handicap qui l’empêchait de secouer sa meilleure amie comme un prunier.


Malik paraissait dépité. Excellent bourreau de nature, il n’avait jamais loupé ses cibles. Toutes ses victimes étaient mortes sans douleur. Or la Vie exigeait en l’occurrence que la condamnée souffre le plus possible. C’était plus facile à dire qu’à faire, pensa Malik. Se forcer à rater les deux premiers coups de hache… La Vie en avait de bonnes, parfois !


Le bourreau respira profondément et décida de commencer par l’épaule de la condamnée. Il leva bien haut sa hache. Une larme roula le long du nez de Yinyang. Son petit corps courbé fut parcouru d’un spasme de terreur.


— Attendez ! interrompit une voix cristalline.


Cette voix providentielle venait de la foule. Un enfant, enveloppé d’un long manteau noir à capuchon, traversa les masses pour se planter près de Yinyang qui se redressa lentement.


Tout ce que celle-ci perçut de l’apparition fut deux yeux lumineux.


— Je veux signer la pétition, annonça la petite étrangère voilée.


Qumoqums fonça vers elle et lui tendit le parchemin. Fermement, la fillette cagoulée apposa sa signature. Intrigué, Gheb voulut connaître son identité. Il s’approcha d’elle avec hardiesse. Mais l’apparition voilée lui fit signe de ne pas avancer davantage. Ses yeux de lumière pénétrants intimidèrent le messager de la Vie qui recula.


Ismat hésita encore quelques secondes. Elle n’y tint plus et leva une main, indiquant ainsi qu’elle souhaitait imiter la mystérieuse apparition.


Qumoqums et les autres poussèrent des cris de joie. Cette élève anonyme et Ismat venaient de sauver Yinyang. Ne pensant pas la même chose, la Vie fit remarquer qu’ils n’avaient obtenu que huit signatures quand Elle en exigeait au moins neuf. Leur part du contrat n’était donc pas entièrement remplie.


Yinyang me jeta un regard inquiet, ayant compris mes intentions. Elle savait que je reprendrais la direction de l’Élite des Lumières dès que Malik aurait fini son office. Embarrassé, je me cachai derrière d’autres élèves. Yinyang leva la main et clama sans regarder la Lumière :


— Moi aussi, je demande grâce. Je veux être sauvée.


Une rumeur de murmures consternés bourdonna. La salle des exécutions se transforma en ruche. Tempus, El Fédiya, Yallah et Xontilus haussèrent des sourcils étonnés. Se moquant éperdument de la surprise générale, Yinyang arracha la plume des mains de Qumoqums et signa la pétition. Avec un air de provocation, elle s’adressa à moi, les yeux flamboyants :


— Je ne te laisserai pas l’Élite, Lucianos. Il faudra me passer sur le corps.


— Eh ben, voilà, sourit la Vie. Ce n’était pas si compliqué. Quel cirque pour neuf petites signatures de rien du tout ! Et qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour forcer certaines à se remuer !


Le public tomba des nues. La Lumière disparut de notre vision avec un petit rire content.


Brusquement, je compris que la Vie n’avait jamais eu la ferme volonté de punir Yinyang ici et maintenant. Elle voulait juste lui faire peur, la réveiller.


— Ah si, si, me contredit la Toute-Puissance. J’aurais vraiment fait exécuter Yinyang si les neuf signatures n’avaient pas été réunies à temps. Ça M’aurait bien défoulé…


En demandant elle-même grâce, Yinyang avait réagi. Et stupide que j’étais, je l’avais incitée à cet ultime sursaut. Quel idiot j’avais été de signer cette fichue pétition sans la lire !


Yinyang, querelleuse, me sourit. Mais c’était un sourire de triomphe. Elle me narguait :


— La prochaine fois qu’on te fait signer un document, Lucianos, lis-le d’abord.


 


Très tard dans la soirée, Yinyang flânait sur la grande terrasse du Sublime réparée. Comme neuf, ce merveilleux lieu ne montrait plus de traces de la bataille.


Yinyang contemplait la triste vision de l’Univers saccagé. Désolée, elle secoua la tête.


— Pas mal, ta petite prestation d’hier, clama une voix connue. Très musclée. Ces pauvres rebelles ont une adversaire de taille.


Ismat se tenait derrière elle. Yinyang rêvassait tellement qu’elle n’avait pas senti sa présence. Énervée à sa vue, elle leva les yeux au ciel. Tout ce qu’on racontait sur Ismat ne lui donnait aucune envie de mieux la connaître. Les rumeurs la disaient frivole, superficielle et totalement insouciante. Tout cela ne jouait pas en sa faveur.


Pourtant, Yinyang avait une dette infinie envers elle. C’est pour cette raison qu’elle consentit à lui répondre d’un ton las :


— Tant mieux si ça t’a impressionnée, bécasse. Je suis sûre que la Vie va me faire payer ma désobéissance. Même si Elle m’a graciée ce matin, avoir épargné les rebelles équivaut à de la trahison. Ça devient une habitude, chez moi.


En entendant cela, le regard d’Ismat s’assombrit.


— Cesse de mentir, Yinyang, lui dit-elle gravement. Arrête de prétendre que la Vie a voulu que tu tues tous ces élèves. Je n’en crois pas un mot.


Yinyang considéra Ismat. Celle-ci semblait si féminine et si joyeuse que ses colères contre ceux qui médisaient de la Vie la désarçonnaient toujours. Visiblement, Ismat savait parfois faire preuve de sérieux. Ismat crut déceler une flamme de compassion illuminant le regard sombre et dur de Yinyang qui connaissait l’amitié qu’elle portait à la Vie. Apprendre que la Toute-Puissance pouvait exiger le pire l’avait probablement bouleversée.


Yinyang ignorait, en revanche, qu’Ismat avait elle-même reçu une mission très pénible. Celle de sacrifier Gaspard afin de calmer la jalousie de la Vie.


Pour être honnête, tout au fond d’elle-même, Ismat croyait Yinyang. La Vie était bel et bien capable de réclamer des horreurs. Ses voies étaient impénétrables…


— J’en suis la première surprise, Ismat, répliqua Yinyang. Ton nouveau petit ami, Gheb, m’a transmis ce message. Je te jure que j’en ai eu le souffle coupé. J’admets que, quand les rebelles ont fait irruption à la soirée, j’ai eu envie d’obéir et de les anéantir tous. Mais je n’ai pas pu m’y résoudre. Avant, je n’aurais pas hésité… Je me fais vieille. Avec le temps, je deviens faible.


— Faible ? Tu as refusé de commettre un crime aussi horrible que lâche, et tu te juges faible ? Ça prouve surtout que tu as vraiment changé.


Yinyang eut une expression désespérée qui ressemblait plus à une grimace. Elle avait l’impression d’avoir la tête coincée dans un étau.


Ismat crut qu’elle regrettait sa décision, mais elle lui certifia le contraire. Aucun regret, pour le moment. Yinyang était juste lasse de crier à l’Univers qu’elle avait bien changé.


Le prouver en permanence devenait assommant.


— Pour la dernière fois, j’ai changé ! s’égosilla-t-elle à l’adresse de l’Univers. Je ne veux plus faire de mal aux innocents. J’ai choisi la Vie. J’ai choisi le bien !


Jusqu’alors, Yinyang avait toujours clamé sur tous les toits qu’elle avait choisi la Vie par pur intérêt. Le bien l’indifférait. Grâce à la pomme interdite, Ismat avait le don de voir l’aura des gens. Dès le premier contact, elle sentait si la personne était bonne ou mauvaise.


Toutefois, Ismat n’avait jamais réussi à percer la brumeuse aura de Yinyang. Mais ce soir-là, Yinyang avait fait son choix.


— J’ai choisi la Vie, répéta Yinyang plus calmement.


Avec un sourire, Ismat lui posa une main amicale sur l’épaule. Yinyang faillit se dérober. Néanmoins, elle reconnut intérieurement que ce contact était plutôt agréable.


— C’était la Vie, n’est-ce pas ? demanda enfin Yinyang. C’était Elle, la mystérieuse fillette anonyme qui a signé la pétition pour me sauver.


— Malgré Elle, répondit Ismat sincèrement. La Vie ne voulait pas t’épargner, mais je pense qu’Elle est intervenue en ta faveur pour me faire réagir quant à l’Élite.


— Oui, je me doute bien que la Vie aurait nettement préféré me voir décapitée. Je le comprends, d’ailleurs, concéda Yinyang. Merci à toi, Ismat. Tu as rendu un grand service à l’Élite des Lu…


— Je ne l’ai pas fait pour cette stupide Élite des Lumières, s’énerva Ismat. Je me fiche de cette Élite à la gomme.


Yinyang pâlit et serra les poings :


— L’Élite n’est pas n’importe quoi. Elle rappelle que l’ère des djinns touche à sa fin et que celle des anges commence. Un jour, ils dépasseront tout le monde. Nous sommes les meilleurs, les plus grands. Je ne te comprends pas, Ismat. Tu appartiens à l’Élite des anges. Tu devrais en être fière.


La remarque de Yinyang conforta Ismat dans ses doutes. Leur orgueil démesuré l’effrayait. Ils allaient trop loin. Nerveusement, elle émit un petit rire incontrôlé :


— J’espère que tu plaisantes, Yinyang. « Les meilleurs, les plus grands… » Quelle bêtise ! Du vent. Nous ne sommes pas parfaits, loin de là. Seule la Vie l’est, et encore…


Yinyang blêmit davantage. Elle pensait réellement que cette Élite des anges surpasserait l’Univers. Apparemment, le mot « humilité » ne faisait pas partie de son vocabulaire. Dans son monde, seules comptaient la grandeur et la gloire.


— Nous ne sommes qu’une bande de paumés qui avons choisi le nom d’Élite pour compenser un grand manque d’affection parentale, analysa Ismat. On est l’Élite des fêlés, oui ! Regarde un peu ce que ça a donné avec Lucianos. Regarde ce désastre ! s’indigna-t-elle en montrant l’Univers dévasté d’un geste de la main. Tous ceux qui rêvent d’être les premiers se retrouveront derniers de la queue leu leu, c’est garanti sur facture.


Yinyang eut un sursaut, les lèvres pincées. Fulminant, elle mourait d’envie de répliquer quelque chose qui lui clouerait le bec. Ismat poursuivit ses réproches :


— Vous n’avez pas arrêté de réaliser des miracles pour prouver que les anges valaient aussi bien que les djinns. Certes, vous êtes doués, mais vous devez absolument garder la tête froide. Restez humbles. Vous n’êtes pas au-dessus des autres. Sans les autres, il n’y a plus d’Élite. Ce sont les autres qui vous font exister.


Yinyang émit une exclamation méprisante.


— Nous ne sommes que des enfants, voyons, continua Ismat. Nous apprenons. Nous ne devons pas avoir la prétention d’enseigner. Nous serons toujours au service des autres. Les djinns, eux, s’occupent des Profanes et ça leur réussit. C’est le secret de leur immense puissance : ils servent les autres. Les anges devraient en prendre de la graine.


Yinyang faillit vomir. La jeune guerrière se moquait totalement du bien-être des espèces non sacrées. Si elle ne désirait plus réduire les Profanes en esclavage, espérer la voir se soucier d’eux relevait de la pure fantaisie.


— Le jour où je servirai les Profanes, la Vie fera une promotion de pardon pour les grands criminels, grommela Yinyang. Les Profanes sont trop faibles pour attirer mon attention, encore moins mon respect.


— Vois l’Univers, soupira Ismat en la forçant à contempler les galaxies détruites. Ne me dis pas que cette vision d’horreur te laisse de marbre.


Les yeux sombres de Yinyang reflétaient le carnage provoqué par Lucianos. Farouche, elle dégagea son menton des mains d’Ismat.


— Pendant la bataille, tu as lancé des planètes détruites sur les rebelles, rappela Ismat. Pourquoi donc n’as-tu pas utilisé des planètes intactes ? Ça aurait fait plus de dommages.


— Parce qu’il y avait encore de la vie dessus.


— Ce n’étaient que des Profanes et quelques djinns, fit remarquer Ismat d’un air suffisant.


— Je ne voulais pas leur faire de mal ! rugit Yinyang avant d’avoir pu ravaler ces mots.


Le regard d’Ismat brillait de triomphe. Yinyang rougit d’embarras. Elle songea un bref instant aux sept Profanes qu’elle avait tués sans le vouloir. Respirant profondément, Yinyang refoula la peine qui montait en elle. Ismat murmura :


— Je crois que tu as un cœur encore plus gros que le Sublime, Yinyang ! C’est ce qui te sauve. Je n’ai pas signé la pétition pour cette fichue Élite des Lumières, mais pour toi seule. Tu ne le méritais aucunement… jusqu’à hier.


Souriante, Ismat lui envoya un clin d’œil. Cependant, elle lui fit remarquer qu’il ne suffisait pas d’une seule bonne action. Pour prouver à l’Univers, aux Sacrés, et surtout à la Vie qu’elle avait définitivement choisi le bien, Yinyang devrait œuvrer sans relâche.


La Vie se manifesta à cet instant. Yinyang, le cœur battant à tout rompre, attendit la sentence. Furieuse, Ismat posa ses poings sur ses hanches et tapa du pied :


— Ah, Te voilà, Toi ! On peut savoir ce qui T’a pris d’ordonner un tel massacre ? Non, mais franchement ! Tu es dingue ou quoi ?


De stupéfaction, la mâchoire de Yinyang se décrocha. Face à son impertinence envers la Vie, elle restait bouche bée.


— Tu déteins sur Moi, Ismat, répliqua la Lumière avec un calme effrayant. Je voudrais parler à Yinyang en privé.


Mais Ismat ne L’écoutait pas, transportée par la colère, la honte et l’indignation. Elle s’échauffait et braillait, rouge comme une tomate :


— Quand je pense que j’ai failli sacrifier Gaspard pour Toi ! Yinyang ne T’a pas obéi pour une récompense, contrairement à moi. Elle est intelligente, elle.


— Ismat, Mes voies sont impénétrables, alors n’essaie pas de les pénétrer. Tu t’y brûlerais les doigts. Je te prie de nous laisser, maintenant. Va donc dormir. Il est très tard.


— On rêve tout haut ! poursuivit Ismat. Tu dérailles complètement ! Parfois, Tu as des idées monstrueuses ! Tu es complètement cinglée !


— DÉGAGE ! tonna la Lumière si fort que tout le Sublime vibra.


Ismat fila, telle une fusée, vers l’intérieur du merveilleux château. Yinyang se retrouva seule face à son destin. Tremblante, la future princesse des armées célestes regardait la Vie en face, malgré Son incroyable luminosité. Baisser les yeux aurait été pire que tout. Cela aurait signifié la défaite sur toute la ligne. Et Yinyang ne pouvait accepter l’échec.


Pour la toute première fois, depuis la naissance de l’Élite des Lumières, la Vie et Yinyang se rencontraient réellement :


— Yinyang : Princesse des armées célestes, salua la Vie sèchement.


— Votre Suprématie, répondit Yinyang sur le même ton.


Enfin ! La Vie avait daigné parler directement à Yinyang. Cette dernière en éprouva une grande satisfaction, car l’indifférence de la Vie à son égard l’avait atrocement humiliée. En lui parlant, la Vie lui rendait son statut de personne.


— Ne t’agenouille pas, Yinyang, se moqua la Lumière. Je sais combien tes rhumatismes te font souffrir.


Yinyang perdit un peu de sa superbe. Elle s’était toujours juré de ne jamais s’agenouiller devant qui que ce soit, y compris devant la Vie Elle-même. Ce refus choquait les autres, mais elle ne pouvait aller contre sa nature indomptable. Tant pis si cela gênait.


Butée, Yinyang demeura debout, au garde-à-vous. Ce courage, ou plutôt cette folie, amusa la Vie et força même Son admiration. Yinyang ne changerait pas. Son arrogance et sa fierté n’avaient d’égal que son talent au combat.


— Rien ni personne ne me rabaissera, dit Yinyang. Personne ne me détruira, pas même Vous.


— Oooooooooh, ne me mets pas au défi, lui conseilla sévèrement la Vie.


La jeune fille baissa les yeux involontairement.


— Tu étais Mon plus grand espoir, Yinyang, reprit la Toute-Puissance. J’avais confiance en toi. Tu M’as beaucoup déçue. Pourquoi t’es-tu tournée vers l’Obscur ? Pourquoi as-tu incité les élèves de ta classe à se révolter contre Moi ?


Yinyang avait cru que la déception de la Vie était due à son insuffisance face à la Révolte. Mais cette déception était bien plus ancienne et profonde. Une grande tristesse émanait de la Toute-Puissance. Le chagrin de la Vie frappa Yinyang de plein fouet.


Cette mélancolie lui démontrait combien elle s’était éloignée du chemin que la Vie avait prévu pour elle. Mais Yinyang refusa de montrer sa honte. Elle se contenta de hausser les épaules :


— J’ai plusieurs raisons : la Terreur de l’Origon, le massacre des angeounets, l’accident de ma meilleure amie Lyr’Herma…


— Tu sais très bien que la météorite ne visait pas Lyr, coupa la Vie rudement. Je ne visais pas Lyr. Toi, tu te serais remise de cet « accident » comme une fleur, sans fauteuil roulant. J’ai été stupéfaite quand tu as pris la poudre d’escampette en laissant tomber ta fragile meilleure amie. Pour une soi-disant future reine des armées célestes, ton courage fut… époustouflant.


La gorge sèche, Yinyang serra les poings. Ses épaules tremblaient et elle eut peur d’exploser. Que savait la Toute-Puissance du courage ou de la peur ? Elle se permettait de commenter une réaction, lâche mais normale, sans connaître la crainte de mourir. Quel culot !


Respirant profondément, Yinyang poursuivit :


— Votre refus catégorique de m’adopter, la voix de l’Obscur dans ma tête qui me poussait à Vous détester…


— Étant donné ta force de caractère, tu pouvais le combattre sans problème. De toute façon, le Libre Arbitre se mettait entre vous deux, tel un rempart. L’Obscur se devait de le respecter. Il n’avait pas le pouvoir de te contraindre. Malgré tes formidables atouts, tu l’as suivi, charmée par les trésors mirobolants qu’il te promettait en échange.


— Si Vous aviez mieux fait Votre job, peut-être qu’il aurait eu plus de difficultés à me tenter.


— Enfin, voyons, Yinyang ! Tu as vraiment cru que l’Obscur tiendrait ses engagements envers toi ? Tu n’es pas crétine à ce point là, quand même.


Les lèvres de Yinyang tremblaient. Ses yeux humides retenaient difficilement ce qui pouvait ressembler à des larmes. Elle abdiqua en rognonnant :


— En fait, je faisais semblant d’y croire. Je savais pertinemment qu’il me mentait. J’ai créé la Révolte contre Vous par bêtise. Uniquement par bêtise.


Elle avait prononcé cet aveu d’un ton douloureux. La Vie fut heureuse de son honnêteté. Yinyang admettait enfin ses erreurs. Elle progressait, à la vitesse d’un escargot pris dans sa bave, mais elle progressait bel et bien.


Yinyang pensa à ce que la Vie terrible et impitoyable prévoyait pour la punir. Frémissante, elle chassa le Pont du Mounzir de son esprit. Même si cela relevait de la plus pure naïveté, la jeune guerrière préféra croire, rien qu’une seconde, que Sa bonté dépasserait les ressentiments. L’indulgence, voilà tout ce qui comptait pour la Lumière miséricordieuse.


— C’est vrai, ironisa la Toute-Puissance, télépathe. Je suis si clémente que J’ai laissé les anges radicaux entre les griffes de Bellum durant dix-huit adonaïs. Ils subissent mille tortures depuis lors, car Je leur ai pardonné le massacre des bébés anges. Non, Yinyang. Je ne compatis pas pour ceux qui ont outrepassé Mes lois. Le jour du Jugement, Je ne ferai preuve d’aucune pitié. Je serai pire que l’Obscur lui-même.


— Mais je n’ai jamais tué personne volontairement, rappela Yinyang, comme pour rétablir un peu d’équilibre dans la balance. Les sept Profanes ne comptent pas. C’était un accident !


— J’ai l’impression d’entendre Lucianos qui rabâche en boucle cette même excuse, railla la Vie, inflexible. En effet, c’était un regrettable imprévu. Il n’empêche que tu porteras cet énorme poids tout le reste de ta misérable vie, Yinyang. C’est une punition suffisante.


Encore une fois, Yinyang refusa de songer plus longtemps à ses victimes. L’aliénation la guettait à chaque instant de cette faiblesse.


Impitoyable, la Toute-Puissance continua ses reproches :


— Cependant, tu as tué avec préméditation tes cinq cent quarante-neuf camarades de classe. En les corrompant, tu as éteint tout ce qu’il y avait de bon en eux. Ils sont morts, en quelque sorte. Rien ne les ramènera et c’est de ta faute. Le pire dans tout ça, c’est que tu savais parfaitement ce que tu faisais. Tu avais conscience de mal agir. Tu les as assassinés froidement, Yinyang. Chaque fois que tu verras un ange, une fée ou un djinn déchus, J’espère que tu te sentiras coupable. Car tous ceux qui Me quitteront le feront par ta faute. Tu es à l’origine de tous les maux futurs, Yinyang. Le jour du Jugement dernier, Je te jugerai comme les plus dangereux criminels.


C’en était trop. Yinyang éclata en sanglots. Elle n’avait plus jamais pleuré depuis l’accident de son amie Lyr. À partir de ce drame, la jeune guerrière avait refoulé ses sentiments.


Ce soir, les vannes s’étaient ouvertes, le barrage avait cédé. Yinyang pleura longtemps, à gros bouillons.


Elle évacuait les émotions accumulées, ce remord implacable. Elle déposait ce fardeau bien trop lourd pour ses épaules lasses, secouées de spasmes pitoyables.


Embarrassée par sa faiblesse, Yinyang cacha son visage inondé de larmes dans ses mains. Ses sanglots poignants retentissaient sur la grande terrasse heureusement vide.


Dix minutes passèrent. La Vie respectait sa détresse et attendait patiemment qu’elle veuille bien se calmer. Les pleurs de Yinyang diminuèrent peu à peu, puis cessèrent.


— Pardon, implora-t-elle d’une voix étranglée. Pardon ! Pardon ! Je Vous demande pardon. Laissez-moi continuer avec l’Élite. Elle ne vous décevra pas, c’est juré. Je peux redevenir Votre plus grand espoir. Pitié, accordez-moi une seconde chance.


— Je ne suis pas favorable aux secondes chances, répondit la Vie pensivement. Dès qu’on M’a trahie, Je jette à la poubelle. C’est un gros défaut, selon Mon psy. Mais qu’est-ce qu’il y connaît, ce nul ?


Yinyang renifla, attendant la décision finale.


Ce qu’elle avait fait dépassait l’imaginable. Si la clémence de la Vie était célèbre, elle avait tout de même des limites.


La Vie l’observait toujours, réfléchissant.


Le temps se diluait.


Yinyang se tordait les mains de nervosité. Ses larmes continuaient de couler.


Gravement, la Toute-Puissance déclara :


— Tu devras passer ta vie entière à réparer.


Yinyang mit un genou à terre et baissa la tête. Yinyang, la future princesse des armées célestes, ployait devant la Toute-Puissance.


— En ce qui concerne la mission que Je t’avais confiée à propos de la Révolte… Tu as fait exactement ce qu’il fallait : réfléchir avant d’agir.


Yinyang s’attendait à tout sauf à cette conclusion. Elle crut défaillir de soulagement, mais parvint à se maîtriser :


— Je vais bientôt le regretter, n’est-ce pas ? D’avoir épargné les rebelles ?


— Tu le regrettes déjà, Yinyang, répondit la Vie avec un petit sourire.


La Lumière fit réapparaître Zhen, Son épée. L’arme flotta. La lame ondulée et le pommeau doré incrusté de diamants noirs étincelaient. L’épée s’approcha de Yinyang. Celle-ci, toujours à genoux, se raidit. Les battements sourds de son cœur menaçaient de faire exploser sa poitrine. Elle baissa la tête et retint son souffle. La lame de Zhen se posa sur une de ses épaules, puis sur l’autre.


— Yinyang : Princesse des armées célestes, Je te fais Mon agent secret personnel, déclara solennellement la Vie. Néanmoins, ne te fais pas trop d’illusions. Je ne te pardonnerai jamais. Ce serait trop facile et injuste. Je Me souviendrai toujours du passé. Je n’ai plus confiance en toi, pas plus que Je ne t’aime. Si Je te garde dans Mes rangs, c’est uniquement pour éviter que l’Obscur te mette le grappin dessus.


Yinyang releva la tête et voulut hurler qu’elle ne se tournerait jamais plus vers l’Obscur, en dépit de ce qu’elle avait prétendu au Sénat sacré des anges. Si la Vie la rejetait, ehbien elle partirait en exil pour ne plus reparaître à Sa vue. Néanmoins, la Vie lui interdit de parler.


— Je pourrais tout aussi bien te condamner à mort, Yinyang, car tu es morte, à Mes yeux. Je suis pour les châtiments extrêmes, surtout quand on l’a bien cherché comme toi. Mais je vais te laisser vivre pour tes amis. J’ai vu leur désespoir quand tu étais sur l’échafaud. Leur chagrin M’a bouleversée. Certains voulaient même prendre ta place ! Ils t’aiment malgré tes nombreux défauts. Selon Moi, ils sont stupides et naïfs, en particulier le roux trop pacifique qui se fera démolir dès que les vrais ennuis arriveront… Eux, Je les aime. Et Je ne veux pas les blesser ou leur retirer le moteur qui les fait avancer.


Yinyang réalisa que son sort dépendait des membres de l’Élite. Non, pas des membres de l’Élite.


De ses amis. Ces amis qui la sauvaient sans le savoir d’une juste punition parce qu’elle avait su se faire aimer d’eux. La Vie, nullement soucieuse d’offenser Yinyang, qui méritait bien de l’être d’ailleurs, poursuivit :


— Tu Me dégoûtes, Yinyang. À vrai dire, tu es un objet entre Mes mains. Tu n’as pas plus de valeur, pour Moi. Je t’utilise, voilà tout. Dorénavant, c’est toi le « Machin ». Sache que Je garde toujours Mes chiens en laisse. Si tu te détaches encore, si tu t’écartes une nouvelle fois de Moi, ton maître, Je ne Me contenterai pas de poser la lame de Mon épée sur ton épaule…


La jeune fille frissonna. La voix de la Vie était neutre, dénuée de toute émotion. Effrayante. La Toute-Puissance pouvait réellement rester de glace tandis qu’Elle exécutait un coupable.


Yinyang sentait que les sentiments de la Vie à son égard dépassaient la haine. La Vie paraissait ne plus rien éprouver. Elle réservait Son antipathie pour ceux qui la méritaient encore.


— Je ne t’aime pas, Yinyang. Et ce n’est pas près de changer.


Cette fois, Yinyang sentit l’indignation monter en elle. Après tout, ce n’était pas elle qui avait permis le massacre des angeounets, ni la Terreur de l’Origon. Certes, la Toute-Puissance devait respecter le Libre Arbitre des criminels. Toutefois, il ne Lui était pas interdit d’aider les victimes. Pourtant, la Vie n’avait pas bougé le petit doigt pour sauver ces malheureux anges de leur funeste destin.


Crispée, Yinyang osa alors répondre :


— C’est réciproque. Mais on n’a pas besoin de s’aimer pour travailler ensemble.


La Vie avait conféré à Yinyang un statut extrêmement élevé, un de ceux qu’elle désirait par-dessus tout, et ce depuis toujours.


De peur de briser ce trop beau rêve, elle n’osait relever la tête. Elle demeurait immobile et déconcertée. Comment un tel revirement était-il possible ?


Yinyang avait passé son existence à défier la Vie, et voilà que cette dernière l’élevait, la rapprochait d’Elle ! Où était la logique ? À quoi jouait-on ? Yinyang ne comprenait plus rien.


— On fait la paix ? proposa la Vie.


Cela, Yinyang le comprit. Les yeux rouges et humides, elle répondit :


— On fait la paix.


Une vague de plénitude envahit Yinyang. Elle se retirait de cette futile guerre contre la Vie pour devenir l’une de Ses plus fidèles alliées.


Yinyang se releva lentement, tête inclinée.


— Je te confierai bientôt une véritable mission, Yinyang. J’ai déjà Ma petite idée… Oh, J’allais oublier. Ne dis à personne que tu es Mon agent personnel. C’est un secret entre toi et Moi.


Prise au dépourvu, elle ravala sa déception. Yinyang aurait tant voulu le dire à ses amis, qu’ils se réjouissent de l’immense honneur qui lui était accordé. Néanmoins, la Vie ne l’entendait pas de cette oreille. D’un ton ferme, la Lumière lui répéta que personne ne devait savoir.


D’un air innocent, Yinyang accepta, prévoyant de les informer d’une manière ou d’une autre.


— Yinyang, si tu y fais la plus petite allusion, d’une quelconque manière, Je jure de révéler à la presse que tu t’es agenouillée devant Moi et que tu as pleuré comme un bébé pendant une heure.


Le visage de Yinyang se décomposa. Ses yeux bridés s’emplirent d’une terreur comique :


— Non, pitié !


— Tiens ta langue et Je tiendrai la Mienne.


Impétueuse, la jeune guerrière poussa un juron scandaleux. La Vie n’en prit pas ombrage.


D’un air amusé, Elle regarda une Yinyang frustrée se diriger vers l’entrée du Sublime.


— Yinyang ?


Elle s’arrêta et se retourna vers la Lumière qui lui murmura doucement :


— Fais de beaux rêves.


Ce souhait pouvait paraître banal, surtout pour quelqu’un qui allait dormir. Mais aux yeux de Yinyang, c’était beaucoup plus qu’une simple politesse. Cela représentait la fin du châtiment du Mounzir, la délivrance de cette torture mentale qui la forçait à voir en rêve les tourments de l’enfer qu’elle subirait un jour. La Vie lui accordait des nuits nettement plus plaisantes.


 


Le lendemain matin, au dortoir du Premier Ciel, un grand nombre de passeurs apprentis entouraient le lit de Yinyang. Ils étaient soulagés de la voir endormie, paisible et libérée.


Se sentant encerclée, Yinyang se réveilla en sursaut.


Des centaines d’étudiants souriaient, criaient de joie en applaudissant. Ismat, Qumoqums, Gheb, Lyr et Top faisaient office de barrière, les empêchant de trop avancer.


Tout à fait réveillée, Yinyang sauta de son lit, étonnée de voir tous ses camarades l’acclamer et scander son nom. Quel désopilant changement !


La première chose que Yinyang voulut faire fut de hurler au monde entier que la Vie l’avait élevée très haut. En effet, elle était à présent Son agent secret personnel. Mais Yinyang se mordit la lèvre, se retenant de justesse. Elle avait juré le silence. La jeune fille se contenta donc de saluer tous ses camarades, devenus subitement plus qu’aimables à son égard.


Midéwiwine ne se levait pas. Étendue sur son lit, elle ruminait de sombres pensées, mêlées aux souvenirs partagés avec Gheb. Elle ne pleurait pas. Elle n’avait plus de larmes. Mais son cœur semblait transpercé de part en part.


Yinyang, d’un pas énergique, se dirigea vers le lit de l’apprentie guérisseuse. En frappant dans ses mains, elle ordonna à Midéwiwine de se lever. Elle devait arrêter de se focaliser sur un garçon qui n’en valait pas la peine.


— Gheb est nul, grimaça Lyr depuis son fauteuil roulant. Il a joué avec tes sentiments, Midéwiwine. Pour lui, tu n’es qu’une bonne amie. Il s’est bien moqué de toi, alors laisse tomber. Tu dois l’oublier. Lui, il ne s’est pas gêné pour passer à autre chose.


— Hé, je te signale que je suis là, fit Gheb, offensé.


— Et alors ? répliqua Lyr. Tu es toujours aussi nul, que tu sois là ou pas.


Midéwiwine grogna et ferma les yeux. Sans hésiter, Yinyang l’attrapa par le bras et la tira de toutes ses forces :


— Tu es Midéwiwine, futur médecin et féministe acharnée. Bats-toi !


Midéwiwine était maintenant au sol, mais n’avait toujours pas la moindre réaction. Personne ne l’avait jamais vue ainsi. Sa défaite n’avait rien de digne. Une vraie limace.


Soudain, par miracle, Midéwiwine se redressa et bondit avec rage. Elle se jeta sur Ismat qui s’était trop rapprochée de son lit. Sous la puissance de l’attaque, Ismat tomba à la renverse. Médwiwine mordit à pleines dents l’épaule nue de sa jolie adversaire. Celle-ci poussa des cris aigus, les yeux exorbités. Elle piailla, paniquée :


— Aaaaaaaaaaaarrrgh ! Elle est cannibale, cette fêlée ! Au secoooooouuuuurs !


Pour les séparer, Yinyang et Top se propulsèrent en avant. Ils eurent un mal fou à décrocher Midéwiwine du corps d’Ismat.


— Arrêtez, bon sang ! gémit Qumoqums, dont les nerfs lâchaient. On est entre amis ! Assez de violence ! Ça suffit !


Affalée par terre, entre deux lits, Ismat se plaignait, sous le choc. Le sang doré ruisselait de son épaule. De plus, son corps avait encaissé plusieurs coups. Gheb l’aida à se relever.


Lyr plaça son fauteuil roulant entre les deux rivales. Elle imposa sereinement :


— Du calme, Médine. Soyons mieux éduqués. C’est Qumoqums qui a raison : assez de violence ! Il y a d’autres moyens de régler un différend.


Midéwiwine, entre les bras de Yinyang et de Top, mit un long moment à s’apaiser. Entravée, elle respirait furieusement, fusillant Ismat et Gheb du regard. Elle finit par haleter à l’adresse d’Ismat :


— Dire que je t’ai guérie quand tu as avalé cette pomme interdite. C’est comme ça que tu me remercies ? J’aurais dû te laisser t’étouffer avec !


Ismat eut un petit rire qui acheva d’énerver Midéwiwine. Cette dernière se dégagea et lui administra une belle paire de gifles. Malgré la douleur, Ismat répliqua en se massant l’épaule :


— Ben dis donc ! Il vaut mieux être ton amie que ton ennemie, Midéwiwine. Ne t’inquiète pas, va. Gheb et moi, ce n’est que du pipo. Je sors avec lui dans l’unique but de le détendre. Il fait une crise aiguë de paranoïa, alors laisse-le tranquille. Patiente. Il va bien finir par faire le point sur ses sentiments pour toi.


Midéwiwne resta de marbre. L’espoir l’avait abandonnée. Elle ne désirait plus rien concernant Gheb. Le visage las, elle s’approcha d’Ismat :


— J’en ai assez de souffrir pour un garçon plus bête que ses pieds. Il n’en vaut pas la peine. Ce n’est pas ça, l’amour. Alors sortez ensemble. Et sortez de ma vie, par la même occasion. Soyez heureux. Ciao.


Midéwiwine tourna dignement les talons.


Gheb aurait dû la retenir, prononcer une phrase qui aurait tout arrangé. Mais aucun son ne sortit de sa bouche. Midéwiwine le laissait partir. Elle le chassait officiellement de son cœur. Il l’avait vraiment perdue, cette fois-ci.


 


Ismat participait à des défilés de mode. Régulièrement, elle paradait en public sur le long podium. Ce matin-là, elle marchait glorieusement, vêtue de légers voiles colorés transparents, faisant ressortir ses ailes blanches. Une étrange coiffure et un maquillage de carnaval parachevaient son déguisement.


Lorsque la séance de photographies prit fin, elle remit une petite robe de fée mauve, couverte de paillettes dorées. La Vie apparut. Ismat ne La regarda même pas.


— Tu n’as rien trouvé de mieux que semer la zizanie au sein de l’Élite. Qu’est-ce qui te prend de sortir avec Gheb ? Tu veux achever Midéwiwine, ou pire, la provoquer ? Je te préviens, Je n’aurai pas le temps de jouer les gardes du corps.


— Oui, j’avais remarqué, grinça Ismat. Yinyang et Top s’en chargeront. Ils m’ont défendue mieux que Toi contre cette détraquée de Midéwiwine. Elle m’a presque bouffé l’épaule et m’a ensuite bourrée de coups. J’ai mal partout.


— Tu l’as bien cherché, répliqua la Vie. Je t’avais prévenue que Midéwiwine était de nature irascible.


— Oh, tais-Toi, bougonna Ismat. Tu sais parfaitement que mes intentions sont bonnes. J’aime l’Élite, même si son arrogance me sort par les yeux. J’ai plus foi en cette Élite qu’en Toi qui ordonne n’importe quoi.


La Lumière soupira. Elle sentait l’indignation d’Ismat et cela La blessait. Mais Ismat ne pouvait feindre la bonne humeur. Cacher ce qu’elle ressentait était trop dur et surtout inutile puisque la Vie captait toutes les émotions. À vrai dire, Ismat bouillonnait. On avait allumé un brasier en elle.


— Bon écoute, Ismat. Je sais que tu es un peu braquée contre Moi, mais tu te fourvoies quand il s’agit de M’en vouloir. Tu disais « amen » quand les révoltés te violaient et, à présent, tu serais prête à Me scalper parce que J’ai commandé leur extermination. C’est très étrange et ça ne présage rien de bon…


Ismat plissa les yeux, davantage crispée. Elle pinça ses lèvres, une manière de se contenir.


— Fais attention, Ismat. Ne confonds pas ce qui est bien avec ce qui est mal. Tu as cette regrettable tendance qui pourrait nous jouer de vilains tours, dans le futur.


— Comment peux-Tu me dire ça, à moi qui ai goûté le fruit de la connaissance ? Je sais mieux que quiconque faire la différence entre le bien et le mal.


— Ce sera toujours moins bien que Moi. Et Je dois t’avouer quelque chose… Ce que tu as mangé, il y a quelques mois, ne contenait aucun pouvoir.


Ismat en demeura sans voix. Désorientée, elle fronçait les sourcils, tentant de s’y retrouver.


— Je vous ai raconté des salades pour vous tenter. Sinon, le jeu n’aurait pas été aussi intéressant.


— Un jeu ? Tu appelles un jeu le fait de prendre cinq cent mille élèves anges pour des imbéciles ? Nous avons confiance en Toi, alors cesse de nous manipuler comme ça… Je ne comprends pas. J’ai pourtant ressenti d’étranges sensations. Je lisais dans l’âme des gens avec facilité.


— C’est parce que tu croyais extrêmement fort dans les pouvoirs de cette pomme. La puissance de la foi est parfois stupéfiante.


Ismat n’en revenait pas. Tout ce qu’elle avait cru savoir durant des mois n’était donc pas réel ? Seulement le fruit de son imagination ? Elle releva le menton. D’un air dur, elle assena :


— Quoi qu’il en soit, pas besoin d’être une lumière pour savoir qu’exiger une tuerie n’a rien de bénéfique.


— Feindre d’exiger une tuerie, corrigea la Vie. S’il te plaît, arrête de bouder, Ismat. Je déteste quand tu es fâchée contre Moi. Tu es ma meilleure amie. Sans toi, J’ai le cafard. J’ai… J’ai besoin de toi.


Les yeux de biche d’Ismat auraient pu perforer la Clarté tant ils étaient chargés de rancune.


Plus Ismat fréquentait la Vie, plus Ses décisions la sidéraient. Commander un carnage pour tester Yinyang. Il fallait le faire ! Ismat savait bien que blâmer la Toute-Puissance était ridicule, voire dangereux. Ses voies étaient impénétrables. Mais elle ne pouvait s’empêcher de hurler d’indignation. Ismat repensa à Gaspard, son journal qu’elle avait failli sacrifier par obéissance aveugle. Prise au piège d’une bouffée de tristesse, Ismat se mordit les lèvres :


— Tu nous en demandes trop, voilà ce qui cloche.


— J’exige le maximum des meilleurs, nuance.


Même si cette dernière réplique la caressait dans le sens du poil, Ismat n’arrivait pas à digérer les récents événements.


— L’important, c’est que Yinyang ait fait le bon choix, trancha la Lumière. Je ne suis vraiment pas fière d’avoir calqué l’Obscur, mais c’était nécessaire pour sonder son cœur. J’ai tenté le tout pour le tout. Yinyang a prouvé qu’elle n’était pas une machine à tuer. À présent, Je suis presque sûre de sa fidélité envers Moi.


L’ombre d’un sourire passa sur le visage maquillé à outrance d’Ismat. En fin de compte, tout s’était bien terminé pour les rebelles.


 


Au gymnase vide de l’Académie, Yinyang s’entraînait au combat. Très habile, elle jonglait aisément avec quatre sabres.


Elle exécutait de belles chorégraphies guerrières, munies de toutes sortes d’armes : épées, lances, javelots, tridents, bâtons, fouet…


Yinyang était troublée par le comportement de son amie Lyr. Celle-ci lui en voulait d’avoir failli préférer son orgueil à ses amis. Selon Lyr, elle aurait dû se prosterner sans hésiter une seconde. Bien évidemment, Yinyang avait été désarçonnée. Lyr, l’ange athée par excellence, lui reprochait de n’avoir pas ployé devant ce en quoi elle ne croyait pas.


— Peu importe que j’y croie ou non ! s’était emportée Lyr. L’essentiel, c’est que les autres y croient dur comme fer. Si on m’avait menacée de mort, je me serais prosternée, point final. Si on m’avait ordonné de jurer que je croyais en la Toute-Puissance, je l’aurais fait pour sauver ma vie. Ce n’est pas pour rien qu’on a des cours de comédie. Yinyang, tu es forte mais pas très futée. Tu dois apprendre à aller dans le sens des événements. Si ça peut te sauver, c’est légitime.


Yinyang bouillait. Lyr avait mille fois raison. Elle avait beau être innocente comme la colombe, sa douce meilleure amie n’en était pas moins rusée comme le renard. Yinyang était agacée d’admettre que Lyr soit plus intelligente qu’elle.


À partir de ce jour, Yinyang se jura d’être plus rusée encore. Rusée comme le serpent.


Elle se défoulait au gymnase, bougeant si vite que Top, l’observant, avait du mal à suivre ses mouvements. Il l’admira un temps avant de lui parler :


— Yinyang, la petite « farce » de Lucianos a ravagé l’Univers. Des milliers de galaxies ont été détruites. Des milliards de planètes, privées de leurs soleils, ont subi un refroidissement mortel. En tant que guide des astres, je demande justice.


Le visage couvert de sueur, Yinyang respirait bruyamment, se reposant. Elle lança un regard malicieux à l’ange poète :


— Justice ou vengeance ? Adresse-toi à la Vie si tu cherches la justice.


Top ouvrit de grands yeux. Il resta silencieux mais bouillonnant. Décontractée, Yinyang attrapa sa gourde et but de longues gorgées d’eau. Réhydratée, elle lui assura :


— Ne t’en fais pas, Top. Lucianos le paiera cher. La Vie l’a dans le collimateur. Elle ne le lâchera plus, après ce qu’il a fait. J’en sais quelque chose…


Nullement satisfait, Top grommela qu’il ne tolérerait pas ma présence négative au sein de l’Élite des Lumières. Cela serait un affront à l’Univers, aux anges, à la Vie.


Yinyang fit un bond de quatre mètres et retomba en grand écart. Elle dit, tout en s’étirant au maximum :


— Je comprends ce que tu ressens, Top. Moi aussi, ça m’énerve. Mais si on ne récupère pas Lucianos, c’est la Révolte qui l’aura à l’usure. Et crois-moi, ça fera encore beaucoup plus de dégâts qu’aujourd’hui !


Yinyang se remit debout et actionna un engin qui éjecta deux cerceaux de feu en l’air. Tout se passa en un clin d’œil : Yinyang s’empara d’un javelot et le lança de toutes ses forces. Telle une flèche, le javelot traversa les deux cerceaux enflammés. À cette seconde, je fis mon entrée, en tenue de sport, et sentis le javelot frôler mon visage avant de se ficher dans le mur ! Je restai absolument tétanisé.


Utopiel fonça sur moi, comme un taureau. Par réflexe, je me baissai en poussant un cri. Utopiel, emporté par son élan, passa au-dessus de moi et s’étala de tout son long au sol. Étourdi, il se redressa et rugit :


— Meurtrier ! Je regrette que Yinyang t’ait raté. Tu ne mérites pas le statut d’ange. Tu ne mérites même pas de vivre. Et dire qu’on t’a sauvé quand tu as été foudroyé par les djinns ! J’ai même aidé à te faire le massage cardiaque pendant que les trois passeurs décidaient de ton sort ! Charone et Ismat avaient raison : tu es bien trop dangereux pour vivre.


Il y avait une telle colère dans la voix du maître des astres que je balbutiai. Ce n’était qu’un malheureux incident. Je n’avais pas voulu cela ! La Vie m’en était témoin, je n’avais pas prévu ces conséquences apocalyptiques.


Mais Utopiel ne m’écoutait pas. Sa douleur le poussait à m’attaquer. Il se releva, vif comme un flash, et m’assaillit de coups. J’avais prévu cette éventualité. Bon combattant, je parai ces violentes attaques. Je fis même un saut périlleux arrière afin d’éviter un coup d’épée rageur. Yinyang ne vint pas m’aider. Pourquoi m’aurait-elle porté secours ? Elle estimait sans doute que la fureur d’Utopiel était justifiée et même légitime.


Je me résolus alors à me défendre seul, par le feu. Utopiel poussa un hurlement qui ébranla le gymnase. Je lui avais lancé un soleil de la taille d’un ballon de football. Pour esquiver l’impact incandescent, l’ange poète s’était protégé de ses ailes blanches, dorénavant carbonisées. Utopiel gémissait. Sa peau ébène, gravement brûlée, dégageait une odeur de brûlé. Son corps se convulsait. Il était en état de choc profond.


Yinyang plaça le blessé sur le côté de la salle, de façon à nous laisser beaucoup de place pour le duel qui nous opposerait très bientôt.


Yinyang me fit face. Nous nous tenions au centre du gymnase. Bien qu’elle ne le montre pas, je la sentais impressionnée par ma nouvelle nature de lumière. Mon côté djinn l’effrayait presque.


— Tu vas devoir t’effacer, Yinyang, lui dis-je. À partir de maintenant, je prends les rênes de l’Élite des anges.


— C’est moi, la chef de l’Élite. Je ne laisserai pas un allumé comme toi me piquer la place.


J’avais beau connaître le tempérament hargneux de Yinyang, je fus surpris de l’entendre me parler de la sorte. Comment osait-elle, cette minuscule effrontée ? Jamais personne n’avait employé ce ton si autoritaire pour s’adresser à moi, excepté la Vie.


— Tu penses être au-dessus des autres, Lucianos, mais dis-toi bien qu’il y aura toujours au moins deux êtres qui te seront supérieurs : moi d’abord et la Vie ensuite.


Jusqu’à ce jour, j’avais cru être l’incarnation de l’orgueil et de la démesure, mais je constatai que Yinyang battait tous les records. Elle m’avait insulté, humilié et rabaissé en une seule phrase.


Yinyang était froide et résolue. C’était la détermination de quelqu’un qui cherche à punir justement un criminel. J’étais excellent en lutte. Tous mes adversaires le reconnaissaient. Mais j’ignorais quelles seraient mes chances contre la célèbre guerrière Yinyang.


Plus rapide que l’éclair, je pris donc la fuite en vitesse lumière. Cette vitesse était strictement interdite à l’intérieur du Sublime. Je l’utilisai toutefois pour sauver ma peau. Évidemment, Yinyang me poursuivit, ravie de se dégourdir les ailes.


En moins d’un millième de seconde, nous nous retrouvâmes loin du Sublime, dans l’Univers dévasté par ma faute. Affolé, je fonçai parmi les étoiles et galaxies en ruines, Yinyang à mes trousses. Hélas pour moi, la malédiction des djinns contre elle était régulée par le pouvoir d’Utopiel sur les astres.


Nous allions si vite que notre passage, accompagné d’un violent bruit de tonnerre, faisait trembler tout l’espace.


Yinyang s’amusait. Plus rapide que moi, elle aurait pu me rattraper facilement, mais voulait d’abord se dépenser. Nous avions dépassé les cent millions de kilomètres par seconde !


La panique m’empêchait de réfléchir. Si j’avais eu toute ma raison, je me serais rappelé que les djinns pouvaient dépasser les plus hallucinantes vitesses.


La course-poursuite dura vingt bonnes minutes, puis Yinyang accéléra encore. Je fus si brutalement arrêté que mon souffle se bloqua net. Yinyang me retenait par mes ailes de feu, tout en poussant des hurlements déchirants. Je la brûlais cruellement. Ses chairs partaient en lambeaux carbonisés. Toutefois, elle persistait, me lançant un regard étincelant. Sa colère lui donnait la force de tenir bon. Ses lèvres remuaient. J’eus l’intime conviction qu’elle priait la Vie de lui permettre de surmonter la douleur. Visiblement, sa prière fut entendue car elle me ramena au Sublime sans ménagement. Au gymnase de l’Académie, je fus jeté à terre.


Haletante, les bras meurtris, Yinyang me déclara :


— Maintenant, à nous deux. Je vais te faire regretter d’avoir survécu au massacre des angeounets.


J’engageai les hostilités. Un puissant jet de flammes sortit de ma bouche. Yinyang se jeta sur le côté juste à temps. Elle poussa tout de même un cri, sentant l’intense chaleur lui caresser le flanc droit du corps. Un saut périlleux arrière, haut de sept mètres, lui permit de s’éloigner rapidement de moi. Furieux de l’avoir ainsi ratée, je la bombardai de petits soleils que je faisais apparaître dans la paume de ma main. Seuls les réflexes extrêmement efficaces de Yinyang lui sauvèrent la vie. Mais la jeune fille commença à s’irriter de mon acharnement :


— Sale djinn plus couard qu’une souris ! Tu as peur de combattre une fille à la loyale ?


— Raciste, expectorai-je. Tu vas voir ce que le djinn sait faire, et sans ses pouvoirs !


S’ensuivit un combat acharné entremêlé de tous les arts martiaux étudiés en cours. Nos coups étaient rapides et précis. Le regard de Yinyang trahit sa pensée. Je compris que je la surprenais. Aucun autre membre de l’Élite n’était aussi doué en lutte, pas même Ismat. De plus, ma nouvelle nature d’ange djinn décuplait ma puissance.


Cependant, Yinyang se défendait, chargeant et parant mes attaques avec fermeté.


Je reçus un extraordinaire coup de poing qui me cassa littéralement le nez. Le sang des djinns ruissela : un étincelant liquide argenté. Nonobstant, comme je restais à moitié ange, le fluide était parsemé de nombreuses paillettes dorées.


Enragé, je remerciai Yinyang en lui déboîtant brutalement l’épaule. La jeune guerrière tressaillit.


Silencieuse, elle se remit l’épaule en place. Mes yeux d’émeraude lui lancèrent alors deux éclairs qui la paralysèrent sur-le-champ. Immobilisée, la statue qu’elle était devenue tentait de bouger, indignée par cette bassesse. Traîtreusement, je me ruai sur elle et lui assenai plusieurs coups de poing. Des coups que je savais mortels.


Folle de rage, Yinyang se libéra, crachant du sang doré et une molaire. Une partie de son visage, déjà bien abîmé, vira au bleu. Du sang coula de ses oreilles, tandis que sa peau pâlissait. Son front perlait de sueur froide. Je lui avais provoqué une hémorragie intracrânienne. J’étais abasourdi par sa solidité corporelle. Elle encaissait ma férocité avec bravoure. Chacune de mes attaques aurait pourtant tué n’importe quel ange.


Yinyang courut à la remise d’armes et attrapa une chaîne en métal magique. La chaîne s’enroula autour de moi. Elle m’avait emprisonné, malgré mes nouveaux pouvoirs fantastiques !


Avec une extrême bestialité, Yinyang me fit tourner au-dessus de sa tête, tel un lasso. Je hurlais, nauséeux, heurtant le sol à de nombreuses reprises. Yinyang prenait un malin plaisir à chacune de mes lamentations. Compte tenu de ma lâcheté précédente, c’était de bonne guerre.


La chaîne, qui m’entravait, se brisa brusquement.


Libre, je m’éloignai de Yinyang une minute. Puis nous revînmes à des arts martiaux plus loyaux.


Après maintes cabrioles formidables, j’envoyai Yinyang valdinguer à trente mètres de moi grâce à un épouvantable coup de pied latéral. Elle s’écrasa rudement contre un mur qui se fissura. Cependant, Yinyang se dégagea en titubant. Essoufflée, elle se tenait le flanc droit. Ses côtes étaient cassées. J’avais senti ses os exploser. La respiration saccadée, Yinyang toussa du sang doré.


Nouvelle hémorragie interne. Pulmonaire, celle-là.


Mais Yinyang restait toujours debout. L’endurance de cette fille ne cessait de m’effarer.


Le visage en sang et couvert d’hématomes, Yinyang aboya :


— Tu ne peux pas me tuer, mon pauvre Lucianos. Je suis immortelle !


Pour toute réponse, je m’envolai et la regardai de haut, méprisant. Décidément, Yinyang délirait complètement. Elle était indigne de diriger l’Élite des Lumières plus longtemps. Néanmoins, j’admettais que nombre de mes coups auraient dû l’abattre. Étrange.


Afin de lui prouver que tout le monde devait mourir un jour, je décidai de la foudroyer. Une mort de plus ou de moins dans mon casier judiciaire, quelle importance, à présent ?


Je tendis mes mains vers elle. Ma foudre bleutée l’atteignit. Les éclairs l’enveloppèrent. Yinyang se contorsionnait en grimaçant. Elle souffrait atrocement. Son regard foudroyant me pénétrait. Mais aucune plainte, aucune supplique ne lui échappait. Impressionnant.


Étonné et contrarié par sa résistance physique, j’augmentai la puissance de mon offensive. Contre toute attente, Yinyang réussit à capter ma décharge entre ses mains et me la renvoya. Les éclairs, qui lui étaient destinés, m’électrocutèrent. À quelques mètres du sol, pris dans cette effroyable décharge, je rugis de souffrance.


En maintenant sauvagement son étreinte, Yinyang, le visage dur, me hurla :


— Ça, c’est pour ce que tu as fait à Top et à l’Univers ! Pour tous les Profanes que tu as tués !


En l’air, je me tortillais, entouré de violents éclairs bleutés :


— AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAHHH ! Arrête ça ! AAAAAAAAAAAAAAAAHH ! C’est bon, tu as gagné ! AAAAAAAAAAAAAHH ! Aie pitié ! AAAAAAAAAAAAAHH ! Je suis désolé pour ce que j’ai fait aux Profanes et à Utopiel ! AAAAAAAAAAAAAHHH ! Mais qu’est-ce que tu veux que je te dise ?


— C’était pas mal. Mais tu as oublié un détail essentiel, répondit-elle en intensifiant la torture.


— AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAHHH ! D’accord ! AAAAAAAAAAAAAAAHHH ! C’est toi, la chef de l’Élite des Lumières !


Yinyang relâcha enfin son emprise, satisfaite de ma soumission. Elle m’accorda une minute de répit pendant laquelle je respirais bruyamment. Mon corps tremblotait, entouré de fumée.


Mes cheveux étaient tout hérissés. Yinyang m’empoigna sauvagement par le pan de ma tunique dorée et me menaça de son poing terrible :


— Si tu recommences une seule fois à utiliser tes pouvoirs contre les innocents, Lucianos, je te ferai vivre un véritable enfer.


Cela dit, Yinyang chargea Utopiel inconscient sur son dos, en vue de l’emmener à l’infirmerie du Sublime. Sur le seuil de la porte du gymnase, elle se retourna une dernière fois et me déclara d’un ton grave :


— Je suis et je resterai la chef de l’élite des anges.


À travers mes peines, je souris. J’avais enfin trouvé une adversaire à ma hauteur.


Soudain, j’entendis un poids tomber lourdement au sol. Je me relevai laborieusement, passai la porte et trébuchai sur les deux blessés. Yinyang avait outrepassé ses forces. Elle gisait, évanouie, Utopiel allongé sur elle.


Je les contemplai, méditatif. Rien ne m’était plus commode que de les laisser là, agonisants. La Révolte serait plus que ravie d’être débarrassée de ces deux puissants membres de l’Élite des Lumières. Les rebelles me pardonneraient d’avoir défendu Yinyang, lors de la bataille de la grande terrasse. Je reviendrais sûrement en grâce au sein de l’Insurrection contre la Vie.


Je n’avais qu’à faire le bon choix : ne pas réagir, les laisser mourir, ou même les achever.


Quelques minutes s’écoulèrent durant lesquelles je réfléchis intensément.


Finalement, je les transportai à l’infirmerie.


 


Bien entendu, Fleurfané et la Révolte n’allaient pas laisser l’Élite s’en tirer à si bon compte. Ils voulaient à tout prix se venger de l’humiliation que leur avait infligée Yinyang.


Selon les rebelles, elle avait commis une erreur fatale en les épargnant. Rendus furieux par cette défaite avilissante, ils préparaient des représailles inoubliables. Yinyang, si ce n’était pas déjà le cas, regretterait vite de les avoir laissés en vie. Les rebelles comptaient encore plus sur moi, à présent. L’ange djinn indécis était devenu leur plus grand espoir de frapper l’Élite en plein cœur. J’étais le grain de riz qui ferait pencher la balance en leur faveur.


— L’Élite ne sera jamais vraiment totale, ricana un jour Fleurfané. Lucianos hésitera toujours. Semons le trouble dans son esprit et nous gagnerons.


La panne d’électricité universelle avait traumatisé tous les êtres vivants. Ceux qui n’avaient pas été tués dans les accidents de l’Univers avaient eu peur du noir total mêlé au froid mortel. Aussi se réjouissaient-ils du retour de la Lumière.


Top et moi, directement concernés, ne nous remettions pas de ce drame. Le pauvre Top, maître des astres, souffrait énormément. Cette catastrophe l’affectait physiquement et moralement.


— Je ne voulais pas abîmer l’Univers, assurai-je, désespéré, à un Top meurtri, sur la grande terrasse. Crois-moi, Utopiel, c’était un accident. Tu me pardonneras un jour ?


— Quand tu auras ressuscité les billions de planètes, mortes par ta faute, et reconstruit toutes les galaxies vaporisées, alors seulement je te pardonnerai.


Sur ces mots, Top quitta la grande terrasse du Sublime, ne supportant pas de la partager avec le meurtrier des astres dont il était le chef. Je me retrouvai seul, plongeant dans une déprime presque irréversible. La Révolte, qui avait toujours des vues sur le phénomène que j’étais, vint me tenir compagnie en la personne de Fleurfané.


— Qu’est-ce que tu me veux ? soupirai-je à Fleurfané qui paraissait apprécier l’Univers dévasté. J’ai tué un des rebelles pour sauver Yinyang. Ça ne te suffit pas ?


— S’il est mort, c’est qu’il n’était pas assez fort. Les faibles ne sont pas dignes de vivre.


Je ne répondis pas. Fleurfané continua :


— Écoute, Lucianos, la Révolte finira par gagner tôt ou tard. C’est une évidence. Si Yinyang appelait la Vie « le Machin », c’était pour une bonne raison. Le Libre Arbitre L’entrave. Elle n’interviendra pas pour nous empêcher de réaliser notre plan.


— Quel plan ?


— Libérer l’Obscur.


 


 


L’ange Lucianos achève son plaidoyer, à la barre du Jugement dernier :


— Je voulais être le meilleur des anges, et j’ai été le pire… Mais cela a tout de même permis à l’Élite de progresser.


— À la Révolte aussi, malheureusement, répliqua la Vie durement.


Le large public regardait Lucianos avec un tel dégoût que l’ange djinn concerné se retira sur la pointe des pieds, tentant de se faire oublier.


Un microbe leva la main. La Vie, dotée d’une bonne vue, lui donna la parole :


— Et après ? couina le microbe.


Les huit membres de l’Élite, sur la grande terrasse, esquissèrent des sourires complices. Ils avaient vécu bien des aventures, suite à ces retrouvailles mouvementées. Mais leur tour de parole s’achevait. Place aux autres.


— Non, s’exclama un drôle d’animal profane. On veut connaître la suite. Qu’est-ce qui va se passer pour la Révolte et l’Obscur ? Fleurfané a parlé de le libérer. Il était donc prisonnier ?


— Est-ce que la reine Catherine va enfin récupérer ses enfants ? Elle devrait supprimer ce maudit Parlement du Quatrième Ciel.


— Et Gheb et Midéwiwine, commenta un Profane alien. Est-ce la fin de leur amitié ? Gheb s’y prend comme un benêt, en tout cas.


— Ah, ça, c’est bien vrai, approuva Midéwiwine avec un petit sourire.


— Hé ! protesta Gheb, vexé.


— Qu’est-ce qui va arriver aux radicaux qui ont massacré les angeounets ? demanda un autre Profane, marqué par cette triste affaire.


— Comment ont été construits l’Univers et le Sublime ? On n’en a pas encore parlé.


— On veut connaître l’évolution de Yinyang. Comment va-t-elle devenir un vrai soldat ? Est-ce qu’elle va tomber amoureuse ? Elle en a besoin, ça la détendrait.


Alors que ses sept amis partaient d’un grand éclat de rire, Yinyang rougit fortement.


Épuisée par les émotions qu’engendraient ces souvenirs, l’Élite regarda la Lumière, priant pour un petit répit. Compatissante, la Vie trouva un compromis :


— D’accord, d’accord. Calmez-vous. Laissons les membres de l’Élite se reposer un peu, et nous reprendrons le Jugement dernier là où nous l’avons laissé. Allez, une demi-heure de pause !
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